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Les  scènes  de  l'apostolat  sont  toujours  délicieuses  aux  yeux 
de  tout  lecteur  chrétien,  et  il  n'est  pas  môme  un  homme  réflé- 
chi ou  ami  des  salutaires  enseignemens  de  l'histoire,  qui  ne 
trouve,  surtout  dans  la  vie  du  Missionnaire  du  Nouveau-Monde, 
des  souvenirs  du  plus  haut  intérêt,  et  le  spectacle  des  plus 
héroïques  vertus. 

Ses  immenses  travaux  commandent  le  respect  et  l'admira- 
tion, et  les  écrits  qu'il  a  tracés  d'une  main  tremblante,  dans  son 
canot  d'écorce  ou  sous  les  frimats  glacés,  revendiquent  à  bon 
droit,  malgré  la  négligence  et  souvent  même  l'incorrection  du 
style,  malgré  la  longueur  des  détails,  un  rang  distingué  dans 
les  archives  historiques  de  l'Amérique. 

Des  esprits  superficiels  et  aveugles  ont  pu  pendant  longtems 
nourrir  des  préjugés  ou  des  haines  héréditaires  contre  les  enfans 
de  Loyola.  Mais  les  hommes  sincères  et  consciencieux  qui 
les  ont  jugés  à  l'œuvre,  ont  mieux  apprécié  l'héroïsme  de 
leurs  entreprises,  et  les  prodigieux  résultats  de  leur  zèle.  Ils 
n'ont  pas  hésité  à  les  compter  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité et  les  apôtres  de  la  religion. 

Nous  ne  sommes  plus  à  l'époque,  "  où  on  ne  rougissait  pas, 
"  comme  dit   Chateaubriant,   de  préférer  ou  de  feindre  de 
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"  préférer  aux  voyage;»  dos  Dulcrln;  et  dos  Charhîvoix,  coux 
"  du  baron  do  Lalionlan,  ignorant  cl  niontonr.  On  rond 
"  aujourd'hui  un(!  tardive  justice;  aux  Jésuites.  Mais 
"  aussi  quels  hommes  que  les  Brobcuf,  les  Lalcmant,  les 
"  Jogues  qui  réchau(ÏÏ!renldo  leur  sang  les  sillons  glacés  do  la 
"  Nouvolle-Franco  !"     (Génie  du  Christ.  L.  IV.) 

Tout  était  à  faire  sur  co  sol  sauvage  cjuand  ils  y  mirent  le 
pied — le  pays  à  connaître, — les  hommes  à  civiliser, — la  foi  à 
établir.  Ils  no  failliront  pas  à  leur  noble  mission.  Conqué- 
rans  pacifiques  do  ces  régions  nouvelles,  ils  ne  portaient  pour 
arme  qu(;  la  croix,  et  n'avaient  pour  soutien  que  leur  zèlo  avec 
la  grâce  de  leur  Dieu.  Le  plus  souvent  ils  sillonnaient  seuls, 
et  dans  tous  les  sens,  dos  pays  immenses,  au  milieu  des  priva- 
tions, dos  dangers  et  des  difficultés  de  toute  nature.  On  peut 
presque  partout  les  suivre  à  la  trace  de  leur  sang.  Pour  mar- 
quer les  difi'érentes  étapes  de  cette  marche  toujours  progressive 
de  l'Evangile,  ils  plantaient  l'étendard  du  salut  ;  c'était  le  signe 
de  leur  conquête  religieuse,  et  le  premier  jalon  de  la  civilisa- 
tion qui  devait  la  suivre. 

Les  missions  françaises  s'étendirent  depuis  le  golfe  St. 
Laurent  et  les  côtes  de  l'Acadie,  jusqu'à  l'embouchure  môme 
du  Mississipi.  Quelques  années  avant,  dos  Jésuites  Espagnols, 
partis  de  la  Californie,  s'étaient  avancés  sur  les  côtes  du  Pa- 
cifique, (  ^  )  et  avaient  pénétré,  comme  éclaireurs,  sur  le  terri- 
toire de  l'Orégon. 

Les  soldats  do  l'Evangile  prenaient  pour  ainsi  dire  entre 
deux  feux  ce  vaste  continent  ;  mais  l'Orégon  après  cette  pre- 
mière tentative  avortée  sur  son  sol,  encore  inconnu  au  reste  du 


(')  Cette  course  aventureuse  de  deux  Missionnaires  Jésuites,  conduits  par  un 
nommé  Parmcntier,  leur  guide  et  leur  interprète,  dura  deux  ans,  et  précéda  de  quel- 
ques années,  le  grand  voyage  d'exploration  que  l'Amiral  Espagnol,  de  Fonte,  fit  en 
1640,  sur  cette 'côte.    (Mémoire  de  Buache  à  l'Académie  des  Sciences  en  1753.) 
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monde,  devait  altendre  près  de  deux  Hiècles,(*)  avant  d(^  voir 
reparaître  le  divin  étendard,  et  de  devenir  une  d(^  ses  contiuùles. 
Les  Missionnaires  du  Canada  voyant  toujours  devant  eux  des 
régions  immenses,  ne  mettaient  aucune  borne  à  leur  œuvre,  et, 
gagnant  sans  cesse  du  terrain,  ils  ambitioiuiaient  d'arriver 
jusqu'à  cette  mer  de  l'ouest,  dont  l'existence  d'après  les  ren- 
seignemens  qu'ils  avaient  recueillis  de  la  bouche  des  Sau- 
vages, n'était  plus  pour  eux  un  problême  :  mais  le  tems 
trahissait  leur  courage,  et  la  mort  venait  souvent  les  surprendre 
au  milieu  de  leurs  plus  brillants  projets.  On  voit  l'illustre 
Marquette  succomber,  jeune  encore,  sous  le  poids  de  ses  tra- 
vaux, mais  après  avoir  exploré  le  premier,  une  partie  de  la 
vallée  du  Mississipi,  après  avoir  évangélisé  des  peuples  jusque 
là  inconnus. 

Bien  des  années  plus  tard,  le  P.  Bineteau  venait  recueillir 
cet  héritage  de  dangers  et  de  sacrifices.  Il  poussait  plus  avant 
vers  l'ouest,  à  la  suite  des  chasseurs  du  buflalo,  sa  course 
aventureuse,  quand  la  mort  l'arrêta  au  milieu  de  son  œuvre 
laissée  incomplète.  Ses  yeux  en  mourant  se  tournèrent,  avec 
un  sentiment  de  regret,  vers  ce  qui  lui  restait  encore  à  parcourir 
de  ces  vastes  prairies,  au-delà  desquelles  il  apercevait  de 
nouvelles  régions  à  découvrir,  de  nouvelles  nations  à  évangô- 
liser.  Plus  de  100  ans  après,  en  1840  le  P.  de  Smet  reprenait 
les  mêmes  traces  avec  une  infatigable  persévérance  ;  mais 
plus  heureux  que  ses  devanciers,  il  franchit  les  montagnes 
Rocheuses,  et  arrive  enfin  sur  les  bords  du  Pacifique,  dernière 
limite  de  ce  nouveau  monde. 

Ces  Missionnaires,  distingués  par  leur  science  autant  que 
par  leur  zèle,  ont  laissé  de  nombreux  écrits.     Pour  le  Canada 


(')  Cette  portion  de  la  chrétienté  compte  aujourd'hui  un   Archevêque,  deux 
Evéques  et  plus  de  27  Missionnaires. 


seul, il  cxislc  pW'sdo  40  voliiiïirsdi'  Relations  {^)m\i\ui^\vHy  sans 
parler  ilv»  autros  ouvrages  (^ur  le  même  sujet,  et  des  nombreux 
manuscrits  (|ui  sont  h(;ureusem(Mit  firrivés  jusqu'à  nous.  Dans 
ces  mines  féi^onde»,  se  trouvent  réunies  des  richesses  (jui  inté- 
ressent à  un  haut  degré  l'histoire,  les  sciences  et  la  religion. 
C'est  ce  qui  expluiue  l'empressement  qu'on  met  aujourd'hui  à 
se  les  pro(;urer  à  tout  prix.  On  ne  peut  ni  raconter  avec  fidé- 
lité les  évènemens  de  ceittî  épcxpie  reculée,  ni  se  former  une 
idée  juste  de  l'état  où  étaient  alors  réduites  ces  contrées,  sans 
recourir  à  ces  monumens  précieux.  Tous  les  historiens  ont 
puisé  à  cette  source. 

Entre  toutes  les  missions  de  cette  époque,  qui  méritent  de  fixer 
l'attention  de  l'observateur  curieux  et  du  lecteur  chrétien,  nous 
devons  mettre  au  premier  rang,  sans  aucun  doute,  celle  des 
Ilurons,  tribu  puissante,  l«i  plus  fidèle  et  le  plus  constant  allié 
des  Français.  Ses  nombreux  villages  étaient  situés  sur  cette 
gracieuse  presqu'île  de  la  côte  orientale  du  lac  liuron,  baignée 
d'un  côté  par  la  baie  George,  et  de  Pautre  par  celle  de  Notta- 
wasaga.  D'après  la  curieuse  narration  du  F.  Sagard,  (*)  le 
premier  historien  de  ce  peuple,  les  Hurons  occupaient  un  rang 
distingué  parmi  les  autres  Sauvages.     "  Ils  sont,  dit-il,  eux  et 


(•)  La  collection  de  ces  Relations  forme  indubitablement  le  monument  le  plus 
précieux,  et  souvent  l'unique  source,  de  l'histoire  du  Canada,  pendant  une  longue  pé- 
riode. C'est  le  bel  hommage,  que  lui  a  rendu  dernièrement  (1847)  le  Dr.  O'Callaghan, 
dans  une  savante  dissertation,  lue  devant  la  société  historique  de  New- York  et  publ»é« 
à  «es  frais.  Chaque  année  voyait  paraître  un  volume,  qui  mettait  sous  les  yeux  des 
contemporains,  les  faits  de  l'année  précédente,  dont  ils  avaient  été  eux-mêmes  les 
témoins  et  souvent  les  acteurs.  On  compte  89  volumes,  depuis  1632  jusqu'à  1672 
inclusivement,  moins  les  années  1654-55  et  1658-59,  dont  on  n'a  pu  encore 
trouver  les  Relations.  H  reste  quelques  lettres  manuscrites  pour  les  années  qui 
Buivircnt  1672,  mais  leur  série  est  incomplète. 

Cette  mine  féconde  a  été  exploitée  de  nos  jours  avec  succt^s,  et  avec  une  loyale 
franchise  par  deux  écrivains  protestans  distingués,  Bancroft  (Hittory  of  U.  S.)  et 
Jared  Spftrks  {American  Bioffraphy.) 

(«)  Histoire  du  Canada  par  le  F.  Gabriel  Sagwd,  réoollet,  1686. 
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"  les  nutn>s  p«'nn''^<»  «{'dentaires,  (ommela  noblesai;  du  pays. 
"  Los  nalians  Al^v..  j  ^inos  composent  la  bourgcoisio  ;  l^svilla- 
*'  goois  et  lo8  pauvres  sont  repr^'sentf'H  par  les  Montagnais." 

Les  guerres  sanglantes  et  désastreuses  (juc  cette  nation  eut  à 
soutenir  contre  le  cruel  froquois,  les  malheurs  qui  l'accablèrent 
et  qui  finirent  par  l'anéantir,  les  laborieux  travaux  que  sa  con- 
version a  coûtés  à  la  foi,  et  le  sang  (jtie  répandirent  dans  ses  inté- 
rêt» pluflieurs  de  s<is  apôtres,  ont  rendu  A  bon  droit  ce  nom  cé- 
lèbre dans  nos  annales.  On  trouve  Iî\,  développé  sous  toutes  ses 
foimes,  le  caractère  le  plus  complet  du  Missionnaire  catholique, 
"  eic(;tte  abnégation  rare  et  sublime,  devant  laquelle,  dit  Macau- 
"  lay,  on  peut  se  prosterner,  sans  craindre  par  là  dc^  leur  susciter 
"des  imitateurs  nombreux." — [Edimburg  Review^  1842.) 

Dans  les  mystérieux  desseins  de  la  Providence,  cette  nation, 
après  avoir  eu  ses  jours  de  gloire,  était  condamnée  à  dispa- 
raître presqu'entièrement  sous  les  coups  de  PIroquois,  mais  elle 
avait  coûté  trop  de  sueurs  et  de  sang  à  ses  apôtres,  ses  pre- 
miers enfans  dans  la  foi  avaient  donné  trop  d'exemples  de 
vertu,  pour  ne  pas  toucher  le  ccBur  de  Dieu.  Il  ne  la  laissa 
pas  mourir  dans  son  idolâtrie. 

La  première  fois  que  ces  fiers  enfans  des  forêts  avaient  entendu 
publier  la  loi  de  l'Evangile,  ils  avaient  fermé  l'oreille  à  ses  leçons 
d'humiliation  et  de  sacrifice,  qui  blessaient  leurs  habitudes 
d'orgueil  et  de  sensualité  :  mais  quand  ils  sentirent  la  main  du 
Seigneur  s'appesantir  sur  eux,  quand  ils  virent  la  guerre,  la 
peste,  la  famine  venir  comme  des  signes  avant-coureurs  d'une 
grande  catastrophe,  désoler  leurs  campagnes,  ruiner  leurs  vil- 
lages, décimer  l'élite  de  leurs  guerriers,  leurs  yeux  s'ou- 
vrirent, et  ils  sollicitèrent  par  milliers  le  bienfait  de  la  foi.  En 
même  teras  que  se  multipliaient  les  victimes  de  la  mort,  le  ciel 
voyait  s'accroître  le  nombi-e  des  élus. 

Bientôt  il  ne  resta  plus  d'espérance  de  relever  tant  de  ruines, 
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et  de  proléger  sur  ce  sol  dévasté,  les  restes  infortunés  de 
cette  nation  expirante.  Les  Missionnaires  recueillirent  ces 
tristes  débris.  Formés  dans  le  creuset  des  tribulatitms,  ces  fer- 
vens  chrétiens  n'ambitionnaient  plus  qu'une  chose,  c'était  de 
mettre  leur  foi  à  l'abri  de  tout  danger.  Ils  suivirent  leurs 
Missionnaires,  et  ceux-ci  leur  offrirent,  sous  la  protection  du 
fort  de  Québec,  une  habitation  tranquille,  qui  sera  peur  tous  les 
âges,  un  beau  monument  du  zèle  de  ces  hommes  apostoliques, 
et  de  la  foi  vive  de  leurs  néophytes.  Que  pouirions-nous 
trouver  de  semblable  chez  les  Pequods,  les  Narragansetts,  les 
Mohegans,  les  Swhenandoahs  ou  les  tribus  du  sud  des  Eiats- 
Uivis } 

L'histoire  de  la  mission  huronne  est  répandue  dan»  les  nom- 
breux volumes  des  Relations  des  Mb^ions  du  Canada; 
mais  il  n'existe  aucun  ouvrage,  ni  en  français,  ni  en  anglais  qai 
en  traite  exclusivement,  et  qui  offre  le  tableau  de  son  origine, 
de  son  développement  et  de  ses  désastres.  La  langue  Ita- 
lienne a  le  bonheur  d'en  posséder  un,  auquel  le  caractère  de 
son  Auteur  donne  un  haut  degré  d'intérêt  et  d'autorité.  Le  P. 
François-Joseph  Bressany  l'a  écrit  de  sa  main  mutilée  par  les 
Iroquois,  persécuteurs  de  ses  néophytes,  et  après  avoir  souffert 
les  horreurs  de  la  captivité  au  milieu  de  ce  peuple  cruel.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  voulut  faire  connaître  à  ses  compa- 
triotes, la  mission  où  il  avait  passé  tant  d'années,  et  qu'il  avait 
arrosée  de  son  sang.  Ce  petit  ouvrage,  sous  le  titre  mcdeste 
de  Relation  abrégée^  parut  en  1653  à  Macérata,  petite  viUe  des 
Etats-Romains. 

Quoique  citée  avec  éluge  r^z?  Charlevoix,  la  Relatioi:  du  P. 
Bressany  est  tout-à-fait  inconnue  dans  ce  pays,  et  nous  croyons 
que  l'exemplaire  qui  a  servi  à  notre  travail,  et  qui  est  venu  de 
Rome,  il  y  a  deux  ans,  était  alors  le  seul  qui  existât  en  Amérique. 
S'il  n'offre  aucun  fait  important,  qu'on  ne  puisse  retrouver 


ailleurs,  il  a  cependant  un  mérite  qui  lui  est  propre.  La  des- 
cription qu'il  donne  du  pnys  et  de  sa  position  géographique, 
ses  remarques  sur  le  climat  sur  les  mœurs  et  les  usages  de  ces 
peuples,  et  surtout  les  notices  biographiques  qu'il  nniferme, 
sont  autant  de  monumens  de  notre  histoire  primitive,  qu'on 
aim?  toujours  à  puiser  à  leur  source.  La  modestie  et  une 
aimable  simplicité  font  le  caractère  du  récit,  et  surtout  de  l'his- 
toire de  la  captivité  et  des  souffrances  de  son  Auteur.  Il  s'arrête 
à  l'époque  de  son  départ  du  Canada,  sans  doute  afin  de  con- 
server à  son  œuvre  l'autorité  puissante  de  son  témoignage, 
comme  témoin  oculaire  de  presque  tous  les  faits  qu'il  raconte. 

Cet  ouvrage,  d'après  la  promesse  de  l'Auteur,  devait  être 
enrichi  d'une  carte  et  de  gravures  ;  nous  ignorons  si  elles  ont 
jamais  été  publiées,  mais  les  exemplaires  qui  existent  à  Rome 
aujourd'hui,  en  sont  dépourvus,  comme  le  nôtre.  Nous  avons 
essayé  d'y  suppléer  par  la  reproduction  de  la  carte  très- 
curieuse,  que  l'on  trouve  dans  l'ouvrage  latin  du  P.  Ducreux  (^), 
par  plusieurs  cartes  et  par  de  nombreuses  gravures  que  sem- 
blaient demander  l'intérêt  du  sujet. 

Nous  fesons  précéder  cet  ouvrage  d'une  notice  biographique 
sur  l'Auteur,  d'après  les  documens  les  plus  authentiques  ; 
nous  avons  cru  nécessaire  d'y  ajouter  aussi  un  grand  nombre  de 
notes  et  un  appendice,  pour  compléter  ou  éclaircir  son  travail. 
Nous  marquerons  de  la  lettre  (T.)  les  additions  que  nous  nous 
sommes  permises. 


(  '  )  Historia  Canadensis,  auctore  P.  Francisco  Creuxio  Soc.  J.  1654.  La  carte  qu'on 
y  voit  est  la  seule  qui  existe,  avec  quelques  détails  sur  l'ancien  pays  des 
Hurons.  Il  est  il  regretter  que  l'orthographe  des  noms  propres  de  lieu,  ait  été 
abandonnée  à  un  graveur  ignorant  qui  les  a  df^naturés,  de  manière  à  les  rendre 
presque  tous  méconnaissables. 
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Le  P.  Bressany  était  Italien,  et  natif  de  Rome.  Quoiqu'il  ne 
soit  pas  mort  entre  les  mains  de  ses  bourreaux,  et  qu'il  n'ait 
même  pas  achevé  sa  carrière  sur  le  théâtre  de  ses  travaux 
apostoliques  et  de  ses  douleurs,  sa  grandeur  d'âme  dans  les 
positions  les  plus  difficiles,  et  sa  patience  héroïque  dans  les 
truels  tourmens  que  les  Iroquois  lui  firent  souffrir,  lui  ont 
mérité  un  rang  honorable  parmi  les  Apôtres  du  Canada. 

Entré  à  l'âge  de  15  ans  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il 
passa,  selon  l'usage,  par  toutes  les  épreuves  des  études  et  de 
l'enseignement.  Il  occupa,  tour-à-tour  et  avec  succès,  des 
chaires  de  Littérature,  de  Philosophie  et  de  Mathématiques  : 
mais  son  zèle  et  la  voix  intérieure  du  ciel  le  portaient  à 
faire  quelque  chose  de  plus  pour  Dieu.  Il  sollicita  longtems, 
et  n'obtint  qu'après  les  plus  vives  instances,  de  consacrer  le 
reste  de  ses  jours  dans  les  missions  étrangères.  Il  demandait 
d'être  employé  dans  les  missions  les  plus  pénibles  du  Nouveau- 
Monde.  Se,^,  Supérieurs  répondirent  à  ses  désirs,  en  l'envoyant 
dans  la  Nouvelle-France. 

Le  P.  Bressany  se  mit  en  route  sans  taraer,  pour  sa  desti- 
nation. Il  trouva,  en  traversant  la  France,  où  il  allait  s'embar- 
quer, une  âme  pieuse,  éclairée  d'une  lumière  céleste,  qui  lui 
fit  connaître  tout  ce  qui  devait  lui  arriver  un  jour.  Cette 
révélation  mystérieuse  d'un  avenir  si  effrayant  pour  la  nature. 


n'ébranla  pas  son  courage,  et  ne  le  fit  pas  hésiter  un  instant 
dans  son  sacrifice. 

Il  arriva  en  Canada  en  1G43,  et  il  fut  chargé  d'abord  des 
Français  de  la  ville  de  Québec.  "  Son  zèle  ardent,  dit  le  P. 
Vimont  son  Supérieur,  et  ses  prédications  animées  eurent 
les  plus  salutaires  effets." 

L'année  suivante,  il  fut  envoyé  aux  Trois-Rivières  pour 
travailler  auprès  des  Algonquins,  et  se  préparer  aux  missions 
chez  les  Sauvages.  Les  annales  du  tems  ont  conservé 
l'instruction  touchante  qu'il  adressa  à  un  chef  Algonquin, 
avant  la  rétractation  solennelle  de  sa  honteuse  apostasie. 

Le  27  avril  1644  (^),  il  partit  pour  une  nouvelle  mission, 
celle  des  Hurons,  éloignée  de  Québec  de  près  de  300  lieues. 
C'était  la  plus  importante,  mais  aussi  la  plus  pénible  et  la  plus 
exposée  de  la  Nouvelle-France. 

Les  privations  de  tous  genres  s'y  fesaient  alors  sentir,  et 
depuis  trois  ans  surtout,  elle  était  dans  la  plus  grande  détresse. 
Les  Missionnaires  n'avaient  pu  recevoir  aucun  secours  de 
Québec,  d'où  ils  tiraient  tous  leurs  approvisionnemens.  Leurs 
vêtemens  tombaient  en  lambeaux  ;  il  ne  leur  restait  qu'une  très- 
petite  quantité  de  farine.  Le  vin  leur  ayant  aussi  manqué  pour 
le  saint  Sacrifice,  ils  n'eurent  que  la  ressource  de  cueillir  le 
raisin  sauvage  des  forêts,  et  d'en  exprimer  le  jus  avec  leurs 
mains.  Toutes  les  tentatives  pour  rétablir  les  relations  avec 
Québec,  surtout  depuis  la  prise  du  P.  Jogues  par  les  Iroquois, 
en  1642,  avaient  été  sans  aucun  succès. 

On  voulut  donc  tenter  un  nouvel  effort.  Cette  importante 
expédition  fut  confiée  au  P.  Bressany  :  mais  son  apostolat  allait 
commencer  par  la  captivité,  et  sa  prédication  par  les  souffran- 
ces.    Il  partit  avec  un  jeune  Français  engagé  au  service  des 

(»)  Relation,  1643-44. 


Missionnaires,  et  six  chrétiens  Hurons,  qui  depuis  un  an  vi- 
vaient dans  le  séminaire  Huron,  que  les  Jésuites  avaient  com- 
mencé à  Notre-Dame  des  Anges,  (i)  près  de  Québec. 

Cependant  les  Iroquois,  ces  ennemis  acharnés  des  Français, 
ne  restaient  pas  inactifs.  Enflés  de  leurs  succès,  ils  étaient 
devenus  plus  hardis  que  jamais,  et  se  croyaient  invincibles. 
Ils  poursuivaient  avec  leur  audace  accoutumée  le  projet  de 
détruire  entièrement  la  colonie  Française  et  ses  alliés.  L'état 
de  pénurie  et  de  faiblesse  dans  lequel  la  métropole  laissait 
depuis  longtems  le  Canada,  ne  permettait  pas  d'opposer  une 
digue  assez  puissante  au  torrent  dévastateur,  et  celte  inaction 
passait  aux  yeux  de  l'ennemi  pour  une  insigne  lâcheté  et 
une  preuve  de  faiblesse. 

Les  Iroquois,  que  leur  expérience  rendait  tous  les  jours  plus 
habiles  dans  cette  guerre  de  surprises  et  d'embûches,  avaient 
disposé  leur  plan  en  1644,  sur  une  plus  grande  échelle  que  de 
coutume,  et  avec  un  art  stratégique  qu'on  est  surpris  de  trou- 
ver dans  des  barbares.     Divisés  en  dix  bandes  de  guerriers, 

ils  avaient  enveloppé  toute  la  colonie  comme  dans  un  immense 
réseau,  et  au  printems  ils  y  firent  irruption  sur  tous  les  points 
en  même  tems.  Ils  prenaient,  dit  le  P.  Jér.  Lalemant,  des 
positions  telles,  qu'ils  pouvaient  voir  l'ennemi  de  4  à  5  lieues, 
sans  être  aperçus  eux-mêmes,  et  ils  n'attaquaient  que  quand  ils 
se  croyaient  les  plus  forts. 

Les  deux  premières  bandes  étaient  stationnées  au  portage 
des  Chaudières  (2),  lieu  déjà  célèbre  par  l'attaque  des  convois 


(')  En  1626,  les  J<!suites  avaient  formé  là  leur  première  résidence,  à  2  milles  de 
Québec,  sur  la  rive  droite  de  la  petite  riviùre  Lairct,  à  l'endroit  où  elle  tombe 
dans  la  rivière  St.  Charles.  C'était  l'extrémité  du  terrain  que  leur  avait  doiuié  le 
duc  de  Vantadour,  sous  le  nom  de  Seigneurie  de  N.  D.  des  Anges.  Ce  lieu  por- 
tait encore  le  nom  de  Fort  de  Jacques  Quartier,  parce  qu'en  1535,  il  avait  été 
obligé  d'y  hiverner.  On  y  voit  encore  aujourd'hui  quelques  ruines  de  l'ancienne 
maison  des  Jésuites. 

(')  Chute  fameuse  de  l'Ottawa,  près  de  Bytown. 
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hurons  ;  la  3e  resta  au  pied  du  Long  Sault  ;  la  4e  audessus 
de  Montréal  ;  la  6e  dans  l'île  même  de  Montréal  ;  la  6e  dans 
la  Rivière-des-Prairies  ;  la  7e  dans  le  lac  St.  Pierre  ;  la  8e 
près  des  Trois-Rivières  ;  la  9e  près  du  fort  Richelieu;  et  la  10e 
était  destinée  à  entrer  sur  le  territoire  des  Hurons,  et  à  y  porter 
partout  le  fer  et  le  feu. 

La  cinquième  bande  composée  de  80  guerriers,  ne  fut  pas 
heureuse.  Ils  restèrent  trois  jours  en  embuscade  devant  Mont- 
réal, dans  l'espérance  de  surprendre  quelques-uns  des  Français 
de  cette  habitation  naissante,  mais  ils  furent  découverts  et 
poursuivis  courageusement  par  la  petite  garnison  qui  les  dis- 
persa. Ils  perdirent  trois  hommes,  tués  dans  le  combat,  et 
deux  autres  qui  furent  faits  prisonniers.  Les  Algonquins  qui 
s'en  étaient  emparés,  les  brûlèrent  vifs  quatre  jours  après. 

Le  P.  Bressany  tomba  dans  l'embuscade  dressée  par  la  9e 
bande. 

Aux  Trois-Rivières,  où  s'étaient  réunis  le  P.  Bressany  et  ses 
compagnons,  on  ne  connaissait  pas  les  grands  dangers  que  l'on 
courait  déjà  sur  le  fli  .ve.  Il  venait  à  peine  d'être  délivré  de 
ses  glaces,  et  on  ne  pouvait  pas  raisonnablement  soupçonner 
les  Iroquois  d'avoir,  à  une  époque  si  peu  avancée,  quitté  leur 
pays  et  entrepris,  dans  une  aussi  mauvaise  saison,  une  expédi- 
tion lointaine.  Les  Hurons  s'étaient  même  persuadé,  d'après 
quelques  démarches  faites  l'année  précédente,  que  les  Iroquois 
étaient  disposés  à  la  paix. 

Rien  ne  semblait  donc  devoir  troubler  leur  sécurité,  du  côté 
des  Iroquois  ;  cependant,  comme  ces  courses  n'étaient  pas  sans 
d'autres  grands  dangers,  il  était  juste  de  se  tenir  prêt  à  tout 
événement.  Les  voyageurs  se  préparèrent  tous,  comme  s'ils 
avaient  dû  trouver  la  mort  en  shemin.  Un  cœur  en  grâce 
avec  Dieu,  ne  craint  rien,  ni  des  hommes  ni  des  accidens 
de  la  vie,  et  il  est  bien  mieux  a  juerri  contre  tous  les  hasards. 
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Les  pieux  néophytes  (*),  compagnons  de  voyage  du  P. 
Bressany,  n'étaient  dans  la  colonie  française  que  depuis  le  mois 
de  novembre.  Ils  avaient  voulu  acheter  au  prix  de  tous  les 
sacrifices,  l'avantage  de  compléter  leur  instruction  religieuse, 
et  voir  de  leurs  yeux,  le  bonheur  d'un  peuple  sous  l'in- 
fluence de  la  foi.  Tant  de  ferveur  ne  se  démentit  pas  un  instant. 
Ils  s'étaient  mis,  dès  leur  arrivée,  entre  les  mains  du  P.  de 
Brebeuf  qu'ils  avaient  eu  l'avantage  de  connaître  dans  leur 
pays,  et  qui  possédait  parfaitement  leur  langue.  Nuit  et  jour 
ils  s'occupaient  à  apprendre  les  prières,  et  à  réciter  le  caté- 
chisme. La  docilité  et  la  simplicité  de  leur  foi  les  rendirent, 
en  peu  de  tems,  de  dignes  enfans  de  l'Eglise  de  Dieu. 
Après  deux  mois  d'instruction,  on  conféra  le  baptême  à  ceux 
qui  n'avaient  pas  encore  reçu  ce  sacrement,  et  tous  furent  ad- 
mis à  participer  pour  la  première  fois  à  la  sainte  Eucharistie. 
Ils  le  firent  avec  des  sentimens  de  piété,  qui  rappelaient  les 
plus  beaux  jours  de  l'Eglise. 

Au  reste  ce  n'était  pas  assez  pour  eux  d'être  des  chrétiens 
fervents  ;  leur  cœur  embrasé  de  l'amour  de  Dieu,  soupirait 
après  la  gloire  de  devenir  des  apôtres.  Ils  voulurent  donc 
retourner  dans  leur  pays,  afin  de  faire  partager  à  leurs  parens  et 
à  leurs  amis,  les  espérances  et  les  consolations  de  la  foi.  Une 
instruction  suffisante,  une  vertu  éprouvée,  et  l'autorité  dont  ils 
jouissaient  au  milieu  de  leurs  compatriotes,  fesaient  en  effet 
bien  augurer  du  succès  de  cette  mission.  La  réception  si  cor- 
diale et  si  généreuse  qu'on  leur  avait  faite  dans  la  colonie,  et 
les  présens  dont  ils  forent  comblés,  les  avaient  attachés  fortement 
aux  Français.  Il  était  donc  de  l'intérêt  des  colons,  et  surtout 
des  Missionnaires,  de  voir  ces  zélés  néophytes  à  l'œuvre,  au  mi- 
lieu de  leur  pays. 

(>)  On  connaît  lei  noms  de  Heon  Stontrats;  de  Michel  AtiokSendoron  et  de  Ber* 
trand  Sotrioskon. 
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Ces  cspérancos  étaient  fondées,  mais  Dieu  toujours  adorable 
dans  les  mystérieux  secrets  de  sa  Providence,  les  fit  évanouir 
dans  <iuel(iues  instans. 

Henri  Stontrals,  un  des  compagnons  du  P.  Bressany,  donna 
le  premier  les  détails  de  la  prise  du  Missionnaire.  Après  avoir 
perdu  un  doigt,  il  eut  le  bonheur  d'échapper  des  mains  de  ses 
bourreaux,  dans  la  route  qui  conduit  aux  cantons  des  Iroquois, 
et  il  accourut  à  Québec  apporter  cette  désastreuse  nouvelle. 

Comme  le  P.  Jogues,  le  P.  Bressany  est  l'historien  de  ses 
propres  souffrances.  Le  récit  détaillé  qu'il  en  fait  avec  une 
touchante  simplicité  et  une  admirable  candeur,  nous  révèle 
toute  la  noblesse  de  ses  sentimens,  et  l'héroïsme  de  sa  vertu. 
Sans  se  nommer,  il  l'a  inséré  dans  le  corps  de  son  ouvrage  ; 
nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Nous  nous  contenterons  d'ajouter 
ici  quelques  incidens  de  ce  sanglant  épisode,  recueillis  de 
la  bouche  de  ceux  qui  y  avaient  pris  une  part  active. 

Les  compagnons  de  voyage  du  P.  Bressany  furent  eux- 
mêmes  la  cause  innocente  du  malheur  qui  les  enveloppa 
tous.  Les  Français,  avant  de  les  laisser  partir,  leur  avaient 
donné  en  présent  des  arquebuses,  et  leur  joie  se  manifestait 
par  l'usage  fréquent  qu'ils  en  fesaient  sur  la  route.  Ils  s'en 
servirent  surtout  lorsque  le  mauvais  tems  les  força  de  s'arrêter 
sur  les  bords  du  lac  Saint  Pierre.  A  l'entrée  de  la  rivière  Mar- 
guerie,  (  *  )  à  six  lieues  environ  des  Trois-Rivières,  ils  s'amu- 
sèrent à  tirer  sur  des  outardes. 

Le  bruit  de  ces  décharges  multipliées,  donna  l'éveil  à  30 
Iroquois  embusqués  près  de  là.  Ils  allèrent  attendre  les 
Hurons,  derrière  une  pointe  qu'il  leur  fallait  nécessairement 
doubler.  Le  «anot  du  Missionnaire  s'avançait  le  premier, 
et  au  détour,  il  se  trouva  en  présence  de  3  canots  Iroquois 

(*)  Cette  petite  rivière  n'a  pas  conservé  son  nom:  mais  nous  croyons  la  recon- 
naître dans  celle  qu'on  appelle  aujourd'hui  rivière  aux  Olaises. 


(( 
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Il  fut  fait  prisonnier  avec  ses  deux  Hurons.  Les  deux 
autres  canots  voulurent  fuir,  mais  deux  canots  d'Iroquois 
bien  armés,  leur  coupèrent  la  retraite.  Bertrand  Sotrioskon  se 
préparait  à  vendre  chèrement  sa  vie,  et  à  tirer  sur  ses  ennemis, 
quand  ceux-ci  le  prévinrent,  et  lui  donnèrent  la  mort.  Les 
autres  se  rendirent,  jugeant  toute  résistance  inutile. 

Le  P.  Bressany  vil  les  Iroquois  déchirer  les  lettres  adres- 
sées aux  Pères  qui  demeuraient  chez  les  Hurons,  et  partager  les 
effets  qui  leur  étaient  destinés.  D'autres  Sauvages  fesaient  en 
môme  tems  les  préparatifs  d'un  horrible  festin.  Ils  avaient 
arraché  le  cœur  au  Huron  qu'ils  avaient  tué,  et,  sous  les  yeux 
des  prisonniers,  ils  fesaient  bouillir  ou  rôtir  ses  membres  muti- 
lés. 

Les  Iroquois,  fiers  de  leur  capture,  se  mirent  bientôt  en  route 
pour  leur  pays.  Ils  remontèrent  la  rivière,  qui  portait  leur 
nom,  et  qu'on  nomme  aujourd'hui  rivière  de  Sorel.  Le  six  de 
mai,  ils  firent  rencontre  d'une  autre  bande  de  guerriers.  La 
vue  de  ce  triste  convoi  remplit  ceux-ci  de  joie  et  d'espérance. 
Chez  ces  peuples  grossiers  tout  servait  d'aliment  à  la  supersti- 
tion, et  leurs  habitudes  de  cruauté  leur  fesaient  chercher  de 
préférence,  d'heureux  présages  dans  le  sang  et  la  douleur. 
Ils  avaient  d'ailleurs  à  venger  la  mort  d'un  de  leurs  compa- 
gnons, tué  récemment  près  de  Montréal.  Ils  torturèrent  donc 
les  prisonniers,  et  le  P.  Bressany  reçut  pour  sa  part  une  grêle 
de  coups  de  bâton.  Il  apprit  en  même  tems  le  sort  qui  lui 
était  destiné.  On  devait  le  brûler  vif  au  premier  village, 
pour  venger  la  mort  du  guerrier  Iroquois.  "  Son  courage 
"  ne  faiblissait  pas,  dit  le  Huron  qui  s'était  échappé.  Il 
"  paraissait  toujours  joyeux  et  content.  Il  semblait  s'oublier 
"  lui-même,  pour  ne  songer  qu'à  ses  compagnons  d'infortune 
"  qu'il  lâchait  de  consoler  et  de  fortifier  par  les  généreuses 
"  pensées  de  la  foi." 
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Le  P.  Brossany  cul  encore  beaucoup  à  eouffrir  Iorsqu*en 
approchant  des  canton»  Iroquois,  il  trouva,  le  15  mai,  400  de 
ces  Sauvages  réunis  pour  la  poche.  Son  sang  recommença  à 
couler  en  abondance.  On  verra  dans  sa  lettre  le  détail  de  se» 
souffrances,  et  surtout  celle»  qu'il  endura,  à  son  arrivée  dans  le 
premier  village. 

Il  eut  la  douleur  de  voir  quelques-uns  des  Hurons  qui  l'accom- 
pagnaient, se  ranger  parmi  ses  bourreaux.  La  crainte  des 
tourmens  leur  fit  acheter  la  vie  par  un  acte  de  basse  cruauté  ; 
mais  Dieu  se  chargea  de  les  punir.  On  remarqua,  dit  le  P. 
Jér.  Lalemant,  que  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  tourmenté 
le  serviteur  de  Dieu,  périrent  misérablement,  et  presque  tous 
de  la  main  de  leurs  ennemis. 

La  nouvelle  de  la  prise  du  P.  Bressany  jeta  la  désolation  dans 
la  colonie.  C'était  le  second  Missionnaire  qui  tombait  entre 
les  mains  de  ces  barbares.  Les  fervents  néophytes  de  Silleri 
montrèrent,  dans  cette  occasion,  toute  la  vivacité  de  leur  Foi. 

Le  P.  Dequen,  leur  Missionnaire,  leur  avait  annoncé  ce 
malheur,  et  leur  avait  dit  de  le  regarder  comme  un  effet  de  la 
colère  de  Dieu  pour  les  péchés  du  monde: 

"  Tu  dis  vrai,  mon  Père,  reprit  alors  à  haute  voix  un  des 
"  Capitaines  Algonquins  qui  Pécoutaient  :  ce  sont  nos  péchés 
"  qui  ont  fait  tomber  le  P.  Bressany  et  les  Hurons,  entre  les 
"  mains  des  Iroquois  :  ce  sont  eux  qui  sont  cause  des  tour- 
"  mens  qu'ils  souffrent  peut-être  maintenant.  Qu'on  ne  dise 
"  pas  que  c'est  la  prière  qui  cause  ces  malheurs,  ce  serait  un 
"  autre  péché,  capable  d'attirer  de  plus  grandes  malédictions 
"  sur  nos  têtes.  Comment  est-ce  que  Dieu  ne  nous  châtirait 
"  pas  !  Il  y  a  si  longtems  qu'on  nous  enseigne  et  qu'on  nous 
"  prêche  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu,  et  il  y  a  encore  tant  de 
"  malheureux  qui  s'enivrent,  qui  font  des  festins  à  tout  manger, 
"  qui  consultent  les  Démons  ei;  leur  offrant  des  sacrifices,  etc." 
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IjC  courageux  et  fervent  néophyte  forma  alors  le  projet 
d'une  espèce  de  guerre  sainte,  pour  arrO^ter  les  progrès  toujoL  i 
croissans  des  ennemis.  "  Montrons,  disait-il  à  ses  compa- 
"  triotes,  que  la  Foi  ne  nous  rend  pas  timides,  et  qu'au  contraire 
"  elle  nous  donne  du  courage.  Il  ne  faut  pas  souffrir  (qu'elle 
*'  soit  déshonorée  par  les  mensonges  et  les  calomnies  des 
"  méchans.  Mais  ce  qui  nous  oblige  surtout  il  cette  guerre, 
"  c'est  la  prise  du  P.  Bressany.  Il  est  du  nombre  de  ceux  qui 
"  viennent  de  si  loin  pour  nous  instruire,  et  qui  nous  aiment 
"  tant.  Il  s'est  exposé  pour  nous  à  ce  danger;  ses  frères  sont 
"  affligés  de  sa  perte  j  il  faut  les  consoler  et  essuyer  leurs 
"  larmes." 

Le  P.  Bressany,  que  les  Iroquois,  dans  une  de  leurs  assemblées 
générales,  par  une  résolution  tout-à-fait  inattendue,  refusèrent  de 
mettre  à  mort,  fut  donné  à  une  vieille  IrcKjuoise,  dont  le  grand- 
père  avait  été  autrefois  tué  par  les  Hurons.  Ils  s'attendaient  que, 
selon  l'usage  de  leur  droit  barbare,  elle  immolerait  sa  victime  aux 
mânes  du  défunt  :  mais  la  nature  n'avait  pas  perdu  sur  elle 
tous  ses  droits.  Ce  cœur  sauvage  se  montra  accessible  à  la 
compassion. 

Touchée  de  tant  d'infortunes,  cette  femme,  loin  de  vouloir 
y  mettre  le  comble,  résolut  de  sauver  le  Missionnaire,  et 
même  de  lui  rendre  la  liberté.  Elle  prit  prétexte  de  l'état 
horrible  de  ses  blessures,  qui  inspiraient  une  espèce  d'effroi  à 
ses  filles,  et  qui  devaient,  sans  doute  pour  longtems,  l'empêcher 
de  rendre  aucun  service.  Elle  chargea  son  fils  de  négocier 
avec  les  Hollandais  de  la  colonie  voisine  (^),  afin  d'en  tirer,  s'il 
était  possible,  quelque  bonne  rançon.  Ceux-ci  s'y  prêtèrent 
très-volontiers,  et  le  19  août,  après  4  mois  de  captivité,  le  P. 
Bressany  se  trouva  libre. 


(  '  )  Le  fort  d'Orange,  aujourd'hui  Albany. 
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Los  IIolIiindjiiH  acmcillin'iil  h-  Mismionniiirn,  avec  lu  môme 
bonté  qu'il»  av?iionl  li'moifjfiu''»'  au  I*  Joi^uos  eu  pareille  cir- 
constance, lornciuMIn  lui  ménaiçèrent,  il  y  avait  précinément  une 
aiuiée,  l'occasion  de  s'éeiiapper  des  ujains  do  ses  bourreaux. 
Ils  lui  donnèrent  des  vôtemeus,  et  tous  les  secours  nécessaires 
pour  réparer  ses  forces.  Il  s(î  remit  en  peu  do.  tems,  malgré 
tant  de  souffrances,  et  partit  pour  la  France.  En  arrivant  à  la 
Rochelle,  le  15  novembre  1641,  après  une  traversée  de  55  jours, 
presiiue  toujours  au  milieu  des  tem[)étes,  il  se  trouva  plus  fort, 
et  mieux  portant  qu'il  ne  l'avait  jamais  été.  Voici  la  lettre  de 
recommandation  ([ue,  par  prudence,  le  Gouverneur  Hollandais 
lui  avait  remise,  pour  lui  servir  au  besoin  : 

"  Nous,  Guillaume  Kieft,  directeur-général,  et  le  conseil  de  la 
"  Nouvelle-B«îlgique,  iitous  ceux  qui  verront  les  présentes,  salut. 

"  François-Joseph  Bressany,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  fait 
"  prisonnier  il  y  a  quelque  tems  en  Canada  par  les  Sauvages 
"  Irocjuois,  appelés  ordinairement  Macjuois  (1),  tourmenté  U)ng- 
"  tems  par  eux  et  à  la  veille  d'être  brillé,  a  été  heureusement, 
"  après  bien  des  difficultés,  arraché  par  nous  de  leurs  mains, 
"  moyennant  une  rançon,  c.  délivré.  Maintenant,  qu'avec 
"  notre  consentement  il  va  en  Hollande  pour  retourner  de  là 
"  en  France,  la  charité  chrétienne  exige  que  tous  ceux  chez 
"  qui  il  se  présentera,  le  reçoivent  avec  bonté.  En  conséquence, 
"  nous  prions  tous  les  Gouverneurs,  Commandans  ou  leurs 
"  Lieutenans,  et  les  Capitaines  de  lui  prêter  secours  à  son  ar- 
"  rivée  ou  à  son  départ,  leur  promettant  de  leur  rendre  en  pareil 
"  cas  le  môme  service. 

"  Fait   au   Fort   de  la   Nouvelle-Amsterdam  (2),   dans   la 


(')  C'est  le  nom  que  les  Hollandais  donnaient  à  une  des  cinq  nations  Iroquoises 
Ils  écrivaient  aussi  Maquaai  et  Mack8aa.  Les  Français  les  appelaient  les  Agniers 
et  les  Anglais  les  Mohawks.    Ce  dernier  nom  leur  est  resté  jusqu'à  nos  jours. 

(-)  Aujourd'hui  New- York. 
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"  Nonvcllc-Hclguiut',  11!  20  do  st'ptiMijbw,  Tan  du  Hulut, 
"  IGl  !."(') 

AussilAt  fiprt's  son  arrivée  en  France,  le  P.  Hn'ssany,  (lui  nn 
se  crut  jamais  tjuitU;  de  la  dette  de  rcconnaissaiice,  s'empressa 
de  solder  le  prix  avancé  pour  sa  rançon. 

Le  séjour  du  P.  Bressany,  en  Europe,  ne  fut  pas  long.  La 
mission  où  il  semblait  n'avoir  mis  le  pied  que  pour  l'arroser  de 
son  sang,  était  toujours  l'objet  de  ses  plus  ardens  désirs.  Il 
obtint  sans  peirjc  de  ses  vSupérieurs,  la  permission  d'y  retourner, 
et  nous  le  voyons  en  ell'et  reparaître  en  Canada,  dès  le  nu)is  de 
juillet  de  l'aimée  suivante. 

C'était  l'épocjue  célèbre  de  la  première  paix  solennelle  faite 
avec  les  Iro(iuois.  Le  17  juillet,  1G15,  il  assista,  aux  Trois- 
Rivières,  à  la  grande  assemblée  où  furent  introduits  les  Ambas- 
sadeurs Iroquois.  Il  embrassa,  comme  amis  et  comme  frères, 
ceux  qui  avaient  été  ses  bourreaux.  Sentiment  bien  digne  d'un 
cœur  apostolique,  le  souvenir  des  coups  qu'il  avait  reçus,  et 
des  blessures  dont  il  avait  été  couvert,  ne  lui  fesait  ambitionner 
qu'avec  plus  d'ardeur,  le  privilège  de  porter  la  foi  au  milieu 
d'eux  ;  mais  il  ne  put  pas  obtenir  la  faveur  qu'il  désirait.  Il  s'en 
dédommagea  en  montrant  à  ces  cœurs  sauvages,  quelle  ven- 
geance inspire  la  religion  :  il  fil  une  quête  parmi  les  Français 
de  la  colonie,  et  leur  offrit  lui-même  son  présent. 

Le  P.  Bressany  ne  s'arrêta  pas  longtems  aux  Trois-Rivlèrcs. 
Nommé  de  nouveau  pour  aller  au  secours  des  Missionnaires 
chez  les  Hurons,  il  s'y  rendit  dans  l'automne  de  1645.  Sa  pre- 
mière destination  y  avait  déjà  iàit  connaître  son  nom  ;  mais 
les  évènemens  qui  s'étaient  passés  depuis,  Pavaient  encore 
grandi  aux  yeux  des  néophytes,  et  même  aux  yeux  des  païens. 
Ils  le  reçurent  comme  un  héros  qui  avait  fait  ses  preuves  ;  car 


(>)  Ducreuz,  Hittoria  CanadetuU,  p.  403. 
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la  plus  héroïque  vertu  à  leurs  yeux,  consistait  surtout  à  sup- 
porter courageusement  la  douler.r. 

Le  P.  Bressany  pamt  donc  au  milieu  des  Hurons,  mais  sans 
savoir  leur  langue,  qu'il  n'avait  pas  encore  eu  le  tems  d'appren- 
dre, et  cependant  sa  présence  excita  le  plnB  vif  intérêt.  "  II  put 
"  môme,  raconte  le  P.  Ragucneau,  supérieur  de  cette  mission,  se 
"  mettre  aussitôt  à  l'œuvre,  et  avec  fruit.  Ses  mains  mutilées, 
"  ses  doigts  coupés,  son  corps  couvert  de  cicatrices,  l'ont  rendu 
"  dès  son  arrivée,  meilleur  prédicateur  que  nous  ne  sommes, 
"  et  ont  servi  plus  que  toutes  nos  instructions,  à  faire  compren- 
"  dre  à  nos  Hurons  les  vérités  de  la  foi." 

Ils  sentirent,  on  le  voyant,  tout  ce  qu'a  de  puissance  le  témoi- 
gnage du  sang,  le  plus  triomphant  que  puisse  recevoir  la  vérité  : 
on  croit  volontiers  des  témoins  prêts  à  se  laisser  égorger  pour 
la  défendre  ou  pour  la  propager. 

"  Il  faut,  disaient  les  uns,  que  Dieu  soit  bien  aimable,  et  vrai- 
"  ment  seul  digne  d'être  servi,  puisque  la  vue  de  mille  morts 
"  et  de  supplices  plus  terribles  encore  que  la  mort,  ne  peuvent 
"  arrêter  ceux  qui  viennent  nous  annoncer  sa  parole. — S'il  n'y 
*'  avait  pas  de  paradis,  trouverait-on  des  hommes  disposés  à 
"  traverser  les  mers,  pour  nous  arracher  à  l'enfer,  et  nous  mener 
"  avec  eux  au  ciel,  au  risque  de  rencontrer  le  fer  et  le  feu  des 
"  Iroquois." 

"  Non,  ajoutait  celui-ci,  je  ne  puis  pas  être  tenté  sur  les  vérités 
"  de  la  foi  ;  je  ne  sais  ni  lire,  ni  écrire,  mais  ces  doigts  coupés, 
"  sont  la  réponse  à  tous  mes  doutes.  Je  suis  bien  sûr  que 
"  celui  qui  a  souffert  tant  de  cruautés,  et  qui  s'y  est  encwe 
"  exposé  volontiers  une  seconde  fois,  aussi  gaiement  que  s'il 
"  n'avait  trouvé  dans  ce  pays  que  des  délices^  est  bien  certain 
"  de  la  doctrine  qu'il  nous  enseigne." 

"  Montre  nous  tes  plaies,  disaient  ceux-là  ;  elles  nous  disent 
"  plus  efficacement  que  tu  ne  pourras  le  faire,  quand  tu  sauras 
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"  bien  notre  langue,  que  nous  de'  ons  servir  et  adorer  Celui 
"  dont  tu  attends  un  jour  qu'il  te  rendra  la  vie  que  tu  as  ex- 
"  posée  pour  lui,  et  les  doigts  qu'on  t'a  brûlés." 

Ce  saint  Missionnaire,  après  avoir  passé  trois  j^ns  chez  les 
Hurons,  fut  chargé,  en  1648,  d'accompagner  un  grand  convoi 
qui  se  préparait  à  descendre  aux  Trois-Rivières.  Deux  cent 
cinquante  hommes,  parmi  lesquels  on  comptait  IJO  chrétiens 
ou  catéchumènes,  et  deux  Fran«^dis,  formaient  cette  importante 
expédition.  Les  Hurons  voulaient,  à  tout  prix,  et  malgré 
tous  les  dangers  de  ce  long  voyage,  tenter  de  renouer  les  com- 
mmiications  avec  les  Français  des  Trois-Rivières  et  de  Québec. 

Privés  de  ce  commerce,  ils  voyaient  leurs  ressources 
s'épuiser.  Leurs  pelleteries  leur  devenaient  inutiles,  et  ils  ne 
pouvaient  plus  se  procurer  les  haches,  les  chaudières,  les 
fusils  et  les  munitions  nécessaires.  La  paix  avec  l'Iroquois, 
n'avait  pas  été  en  effet  de  longue  durée,  et  les  chemins  qui 
conduisaient  à  la  colonie  Française  étaient  de  nouveau  inter- 
ceptés par  des  bandes  de  guerriers. 

Ils  s'étaient  donc  décidés  à  s'ouvrir  un  passage  cette  année. 
S'il  y  avait  eu  déjà  des  expéditions  plus  nombreuses,  jamais  on 
n'en  avait  vu  où  régnât  plus  d'ordre  et  d'ensemble.  On  aurait 
dit  l'armée  la  mieux  disciplinée,  sous  la  direction  des  chefs  les 
plus  habiles.  Toutes  les  précautions  étaient  prises,  pour  évi- 
ter les  embûches  de  l'ennemi,  et  la  vigilance  était  telle,  de  jouir 
et  de  nuit,  qu'il  n'y  avait  à  redouter  aucune  surprise. 

Les  chrétiens  de  cette  troupe,  sans  faire  bande  à  part,  lors- 
qu'il s'agissait  de  la  sûreté  commune,  se  groupaient  souvent 
autour  du  Missionnaire.  Deux  fois  le  jour,  ils  offraient  en  com- 
mun et  publiquement  leurs  prières  au  Maître  de  la  vie,  cî  con- 
sacraient quelques  momens  à  écouter  les  instructions  de  son 
ministre. 

Le  voyage  était  heureux  :    l'ennemi  ne  se  montrait  nulle 
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[)art.  Il  est  probable  que  grâce  à  la  position  avantageuse  qu'il 
avait  l'adresse  de  prendre  sur  des  lieux  élevés,  il  avait  reconnu 
la  supériorité  de  cette  armée  Huronne,  et  qu'il  avait  jugé  pru- 
dent de  ne  pas  chercher  à  lui  barrer  le  passage. 

Les  Hurons  arrivaient  donc,  sans  encombre,  au  terme  de 
leur  voyage,  et  approchaient  des  Trois-Rivières  ;  c'était  le 
17  juillet  1648.  Ils  voulurent  se  préparer  à  faire  une  entrée 
solennelle.  A  une  certaine  distance  du  fort,  et  avant  d'être  aper- 
çus par  les  Français,  ils  mirent  pied  à  terre,  au  milieu  des 
joncs  qui  bordaient  le  rivage,  pour  faire,  à  leur  aise,  leurs  dis- 
positions accoutumées.  Se  peindre  la  figure  et  le  corps  de 
couleurs  variées  et  brillantes,  se  graisser  les  cheveux,  se  cou- 
vrir la  tête,  le  cou  et  les  bras  de  colliers,  tels  étaient  jx)ur  ces 
peuples,  les  ornemens  obligés  d'un  jour  de  fête. 

Cependant  comme  ils  ne  voulaient  pas  retarder  leur  arrivée 
ceux  qui  formaient  l'avant-garde  se  trouvèrent  bientôt  prêts,  et 
prirent  les  devants.  A  peine  venaient-ils  de  mettre  leurs  canots 
à  l'eau,  et  de  gagner  le  large,  qu'ils  furent  aperçus  en  même 
tems,  et  par  les  Français  du  fort  des  Trois-Rivières,  et  par  cent 
Iroquois  embusqués  près  de  là.  Les  Français  et  les  Iroquois 
s'embarquèrent  précipitamment.  Les  premiers  pour  secourir 
leurs  alliés,  ceux-ci  pour  essayer  d'enlever  une  proie  qu'ils 
croyaient  facile. 

Mais  les  guerriers  Hurons,  avertis  par  leur  avant-garde,  qui 
s'était  repliée  sur  elle-même,  sont  sur  pied  dans  un  instant,  les 
armes  à  la  main.  Jetant  de  côté  tous  les  préparatifs  de  leur 
toilette,  ils  accourent  en  bon  ordre  au  lieu  du  débarquement, 
sous  le  commandement  de  leurs  cinq  braves  Capitaines.  C'était 
déjà  trop  tard  pour  empêcher  l'ennemi  de  descendre  à  terre, 
mais  ils  se  forment  aussitôt  en  demi-cercle  pour  l'envelopper, 
ou  du  moins  pour  être  prêts  à  le  recevoir. 

Les  Iroquois,  à  la  vue  de  cette  troupes  nombreuse  et  si  bien 
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disposée,  n'en  deviennent  que  plus  furieux,  et  font  une  décharge 
générale  de  leurs  arquebuses.  Les  Hurons  la  reçoivent  en  se 
couchant  à  terre,  comme  des  hommes  déjà  exercés  à  ce  genre 
de  combat.  Puis  ils  se  relèvent  aussitôt,  et  sans  leur  donner 
le  tems  de  faire  une  seconde  décharge,  ils  poussent  le  cri  de 
guerre,  et  se  précipitent  sur  l'ennemi.  La  retraite  en  bon  ordre 
n'était  plus  possible.  Les  Iroquois  se  défendirent  en  désespé- 
rés ;  mais  ils  ne  purent  soutenir  le  choc,  et  ils  prirent  la  fuite. 

La  victoire  fut  complète.  Les  deux  Français  qui  accompa- 
gnaient le  Missionnaire  combattirent  avec  valeur.  Un  d'eux, 
confondait  souvent  les  Iroquois  et  les  Hurons.  Dans  le  fort 
de  l'action,  il  se  trouve  en  présence  d'un  Iroquois  effrayé, 
et  le  prenant  pour  un  Huron,  il  le  frappe  sur  l'épaule,  et  lui  di'  : 
"  Courage,  mon  frère  ;  battons  nous  bien."  Mais  un  Huron 
qui  le  reconnut  vint  le  foire  prisonnier.  Cet  Iroquois  se  van- 
tait ensuite  d'avoir  été  pris  par  un  Français.  Il  croyait  qu'il 
lui  avait  dit:  "  Tu  es  mon  prisonnier." 

Le  P.  Bressany  ne  s'éloigna  pas  du  théâtre  de  cette  sanglan- 
te action.  Son  ministère  pouvait  être  nécessaire,  et  il  n'igno- 
rait pas  toute  l'influence  que  sa  présence  et  ses  conseils  de- 
vaient exercer  sur  ses  néophytes.  Il  resta  donc  au  milieu  de 
la  mêlée.  Il  encourageait  les  uns,  excitait  les  autres,  consolait 
et  pansait  les  blessés,  et  donnait  aux  moribonds  les  secours 
religieux. 

Les  Hurons  poursuivirent  quelque  tems  les  fuyards  dans  les 
bois.  Ils  en  tuèrent  un  grand  nombre,  firent  plusieurs  prison- 
niers, qu'ils  ramenèrent  au  campement,  emportant  avec  eux  les 
chevelures  de  ceux  qu'ils  avaient  tués. 

Cependant  l'agitation  et  l'inquiétude  étaient  grandes  aux 
Trois-Rivières.  Toute  la  population  était  sur  pied.  Le  tocsin 
d'alarme  avait  sonné  aussitôt  qu'on  avait  vu  les  Iroquois 
sortir  de   leur  embuscade,  et  poursuivre  les   Hurons.     Les 
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Français  qui  avaient  volé  au  secours  des  Hurons,  ayant  en- 
tendu, en  approchant  du  rivage,  une  grande  fusillade  dans  les 
bois,  ne  purent  s'assurer  s'il  s'agissait  d'une  embûche  ou 
d'Une  attaque  véritable.  L'Iroquois  les  avait  habitués  à  se 
méfier  de  toutes  ses  démarches.  Dans  la  crainte  d'une  sur- 
prise, ils  attendirent  quelque  tcms,  et  ne  trouvant  aucun  moyen 
de  dissiper  leurs  doutes,  ils  rentrèrent  dans  leur  poste,  selon 
l'ordre  qu'ils  avaient  reçu. 

Quand  ces  soldats  rentrèrent  aux  Trois-Rivières,  la  conster- 
nation y  était  générale.  On  y  avait  entendu  en  effet  la  fusil- 
lade, et  le  bruit  avait  couru  en  même  tems  que  200  Hurons, 
descendus  pour  la  traite,  venaient  d'être  défaits  par  les  Iroquois. 
Les  Français  se  reprochaient  leurs  excessives  précautions,  et 
se  regardaient  déjà  comme  cause  de  la  mort  de  tant  d'infor- 
tunés. 

Au  milieu  de  cette  tristesse  profonde,  on  aperçoit  sur  le 
fleuve  un  canot  Huron,  suivi  de  deux  canots  Iroquois. 
Quelques  soldats  se  jettent  à  la  hâte  dans  deux  canots,  pour 
secourir  leurs  alliés  qu'ils  croient  encore  poursuivis.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  être  détrompés. 

Le  P.  Bressany  montait  le  premier  canot.  L'étendard  sacré 
de  notre  rédemption,  comme  un  signe  de  salut  et  de  triomphe, 
s'élevait  sur  sa  tête  ;  quelques  Hurons  le  suivaient  dans  les 
canots  de  leurs  ennemis. 

Le  Missionnaire  avait  voulu  prendre  les  devants,  pour  dissiper 
les  inquiétudes  dans  lesquelles  il  pensait  bien  que  ses  compa- 
triotes devaient  être  plongés. 

Tous  les  habitans  des  Trois-Rivières  se  trouvèrent  en  un 
instant  sur  le  rivage,  pour  accueillir  les  Hurons  voyageurs. 
Ils  furent  reçus  au  milieu  des  signes  de  la  plus  vive  allégresse  : 
"  Bénissons  le  Seigneur,  s'écria  le  Missionnaire,  allons  tous  en- 
"  semble  lui  rendre  grâce  dans  son  temple.     Il  nous  a  donné 
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"  la  victoire  :  nos  Hurons  ont  triomphé  des  Iroquois.  Ils  ont 
"  fait  un  bon  nombre  de  prisonniers  :  il  y  a  encore  des  jeunes 
"  gens  à  la  poursuite  des  fuyards." 

La  troupe  victorieuse  n'était  pas  éloignée.  On  voyait  les 
soixante  canots  s'avancer  lentement  et  en  bon  ordre  sur  le 
fleuve.  Assis  gravement  au  milieu  de  leurs  trente-cinq  prison- 
niers, les  Hurons  marquaient  la  cadence  avec  la  voix  et  les 
avirons,  tandis  que  leurs  ennemis,  selon  l'usage,  fusaient  reten- 
tir les  airs  de  leur  chanson  de  mort. 

Cependant  le  canon  du  fort  a  signalé  leur  arrivée,  et  annoncé 
au  loin  leur  victoire.  Ils  abordent,  et  en  passant  devant  la 
croix  plantée  à  l'entrée  du  fort,  les  vainqueurs  forcèrent  les 
prisonniers  à  fléchir  le  genoux  avec  eux.  Ils  voulaient  par  cet 
acte  solennel  les  obliger  à  rendre  hommage  à  la  puissance  de 
Celui  qui  les  a  rachetés  sur  ce  bois,  et  leur  faire  faire  amende 
honorable  pour  avoir  renversé  la  croix  élevée,  l'année  précé- 
dente, près  du  fort  Richelieu.  Ces  infortunées  victimes,  qui 
ne  s'attendaient  qu'à  mourir,  se  soumettaient  à  tout. 

Un  Huron  renégat,  pris  avec  les  Iroquois,  passa  par  toutes 
les  horreurs  du  supplice  du  feu  ;  la  haine  qu'il  semblait  ins- 
pirer à  ses  anciens  compatriotes,  était  excitée  surtout  par  le 
souvenir  de  son  apostasie. 

Les  vainqueurs,  pour  faire  honneur  aux  Algonquins,  leur 
donnèrent  un  de  leurs  prisonniers  à  tourmenter  :  mais  ceux-ci, 
dont  les  mœurs  avaient  été  adoucies  par  le  christianisme,  se 
hâtèrent  de  lui  donner  la  mort.  Les  Hurons  admirèrent  ce 
sentiment  d'humanité,  sans  vouloir  l'imiter.  Ils  ajoutèrent: 
"  Bientôt  tout  notre  pays  sera  chrétien,  et  alors  nous  traiterons, 
"  comme  vous,  nos  prisonniers." 

Le  chevalier  de  Montraagny  monta  aux  Trois-Rivières,  pour 
assister  aux  assemblées  solennelles  qui  devaient  avoir  lie  a. 

Les  Hurons  lui  offrirent  cinq  présens,  avec  tout  l'appareil 


30 


BIOGRAPHIE 


d'usago  en  pareille  circonstance.  Un  de  leurs  motifs  était  de  dis- 
siper les  soupçons  qu'aurait  pu  laisser  dans  l'esprit  des  Fran- 
çais, le  meurtre  dont  s'étaient  rendus  coupables  quelques-uns 
de  leurs  compatriotes,  contre  un  jeune  Français,  nommé  Jacques 
Drouart,  attaché  au  service  des  Missionnaires.  Ils  avaient  déjà 
doinié  toutes  les  satisfactions  désirables  dans  leur  pays,  comme 
on  le  verra  par  le  récit  détaillé  du  P.  Bressany  ;  ils  voulaient 
les  renouveler  devant  les  chefs  de  la  colonie,  en  protestant  que 
ce  crime  était  l'œuvre,  non  de  la  nation,  mais  de  quelques 
esprits  mal  disposés,  et  qu'ils  avaient  été  désavoués  par  leurs 
compatriotes. 

Un  des  principaux  présens  servit  à  exprimer  publiquement 
leurs  dispositions  pour  la  foi.  Ils  remercièrent  le  Gouverneur 
d'avoir  envoyé  des  Robes  noires  jusque  dans  leur  pays,  malgré 
tant  de  dangers  et  tant  d'ennemis  :  Puis,  s'adressant  aux 
Missionnaires  eux-mêmes  qui  assistaient  à  l'assemblée,  ils  les 
conjurèrent  de  continuer  leur  œuvre,  malgré  tous  les  sacrifices 
qu'elle  leur  demandait  dans  ces  tems  difficiles,  et  d'achever 
de  les  instruire. 

Après  les  fêtes  et  les  réjouissances  publiques,  qui  remplirent 
les  jours  suivant,  les  sauvages  s'occupèrent  de  leur  commerce. 

Pendant  qu'ils  échangeaient  leurs  pelleteries  contre  des  armes, 
des  munitions  et  des  ustensiles  de  toute  espèce,  le  P.  Bressany 
se  rendit  à  Québec  pour  traiter  des  graves  et  pressans  besoins 
de  cette  mission  lointaine.  On  peut  dire  qu'ils  croissaient 
chaque  jour,  en  proportion  des  combats  et  des  épreuves. 
Voici  avec  quelles  couleurs,  un  de  ces  intrépides  ouvriers  la 
peignait  à  cette  époque.  "  Jamais,  disait-il,  le  pays  n'a  été 
"  plus  dans  l'affliction,  et  cependant  jamais  la  foi  n'y  a  paru 
"  avec  plus  d'avantage.  Les  Iroquois  continuent  une  guerre 
"  sanglante  qui  va  exterminer  nos  peuplades  frontières,  et  qui 
**  fait  craindre  aux  autres  un  semblable  malheur  ;  et  Dieu  en 


"  môme  tems  peuple  d'excellcns  chrétiens  ces  pauvres  nations 
"  désolées,  et  se  p!  't  à  y  établir  son  nom  au  milieu  des  ruines. 
"  Quoique  nous  ne  vivions  que  des  aumônes  qui  nous  viennent 
"  de  1500  lieues,  à  travers  la  mer  et  la  rage  des  Iro([uois,  ce 
"  n'est  pas  le  secours  qui  nous  presse,  ni  celui  que  nous 
"  demandons  avec  plus  d'instance.  Ce  sont  des  Missionnaires 
"  dont  nous  avons  le  plus  grand  besoin."    {Relation,  1647-48.) 

Ce  cri  de  détresse  fut  compris  à  Québec,  et  le  P.  Bressany 
eut  la  consolation  de  voir  ses  cflbrts  couronnés  de  succès.  Il 
obtint  un  renfort  considérable  d'ouvriers  évangéliques.  Les 
PP.  Gabriel  Lalemant,  Jacques  Bonin,  Adrien  Grêlon,  Adrien 
Daran  et  le  F.  Noir  Clair  furent  désignés  pour  cette  Mission 
laborieuse,  qui  devait  être  pour  le  premier  d'entre  eux  le 
théâtre  de  son  glorieux  martyre.  Aucun  Missionnaire  ne  pouvait 
alors  se  dissimuler  le  danger  qu'il  avait  à  courir  sur  ce  sol 
ensanglanté.  Mais,  leur  courage  semblait  grandir  en  propor- 
tion des  difficultés  et  des  sacrifices.  "  Nous  serons  pris,  écrivait 
"  l'un  d'entre  eux  à  cette  époque,  nous  serons  massacrés,  nous 
"  serons  brûlés,  passe  !  Le  lit  ne  fait  pas  toujours  la  plus  belle 
"  mort.  Je  ne  vois  ici  personne  baisser  la  tête  :  au  contraire, 
"  chacun  ambitionne  ce  poste.  Pour  venir  ici,  il  faut  sentir  de 
"  près  la  fumée  des  cabanes  Iroquoises,  et  peut-être  y  être  brûlé 
"  à  petit  feu  ;  mais  quoiqu'il  puisse  nous  arriver,  je  sais  bien 
"  que  le  cœur  de  ceux  que  Dieu  y  aura  appelés,  y  trouvera  son 
"  paradis,  et  que  leur  zèle  ne  sera  arrêté  ni  par  les  eaux  ni  par 
"  les  flammes." 

De  pareils  sentimens  n'ont  pas  besoin  d'éloges.  Ils  parlent 
assez  haut  par  eux-mêmes.  L'historien  Américain  Bancrofl 
leur  a  payé  un  juste  tribut  d'admiration,  en  traçant  le  portrait  du 
Missionnaire  Catholique  en  Canada.  "  On  demandera,  dit-il, 
"  si  ces  massacres  refroidissaient  l'ardeur  des  Missionnaires. 
"Je  réponds  qu'ils  ne  reculèrent  jamais  d'un  pas.     Comme 
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"  dans  une  armée  de  braves,  de  nouveaux  guerriers  sont  toujours 
"  prôts  îi  T-emplacer  ceux  qui  tombent,  ainsi  parmi  eux  jamais 
"  l'héroïsme  n'a  fait  faute,  et  jamais  ils  n'ont  refusé  de  con- 
"  courir  à  une  entreprise,  qui  pourrait  tourner  à  l'avantage  de 
"  la  religion,  ou  à  la  gloire  de  la  France."  {Hist.  of  U.  S.  III. 
p.  141.) 

Le  P.  Bressany  servit  encore  d'ange  conducteur  à  ses  fidèles 
néophytes  et  à  leurs  nouveaux  apôtres,  pour  retourner  dans  la 
mission  Huronne. 

Le  6  août  1648,  ils  quittaient  tous  ensemble  les  Trois- 
Rivières  dans  60  canots.  Le  Gouverneur,  pour  protéger  ce  pré- 
cieux convoi,  et  augmenter  en  même  tems  les  forces  dct* 
Hurons,  leur  avait  donné  12  soldats,  quelques  ouvriers  et  une 
pièce  de  canon.  On  comptait  en  tout  26  Français  dans  cette 
expédition.  Le  voyage  fut  heureux,  et  sans  aucune  mauvaise 
rencontre  ;  mais  au  moment,  où  pleins  de  joie  et  d'espérance, 
ils  abordaient  à  ce  rivage  désiré,  ils  trouvèrent  cette  infortunée 
nation  sous  les  coups  des  plus  rudes  épreuves,  et  comme  au 
milieu  des  dernières  convulsions,  tristes  pronostics  d'une  fin 
prochaine.     Voici  quelle  fat  l'occasion  de  ces  malheurs. 

Les  Iroquois,  malgré  leur  soif  insatiable  de  sang,  avaient 
commencé  à  comprendre,  que  la  guerre  d'extermination  qu'ils 
fesaient,  pourrait  bien  leur  devenir  fatale.  Leurs  victoires 
leur  coûtaient  trop  cher.  Ils  voyaient  le  nombre  de  leurs 
guerriers  diminuer  chaque  jour,  sans  se  renouveler,  en  sorte 
que  leur  triomphe  allait  être  dans  peu  de  tems,  la  cause  de 
leur  propre  raine.  La  division  régnait  en  outre  parmi  les  cinq 
Nations  (*).     Les  uns  voulaient  la  paix  à  tout  prix,  les  autres  ne 


(»)  Les  5  nations  Iroquoisee,  échelonnées  sur  un  même  parallèle  entre  la  rivière 
Hudson  et  Niagara,  occupaient  alors  tout  le  littoral  sud  du  lac  Ontario.  Les  Fran- 
çais les  connaissaient  sous  les  noms  d'Agniers,  d'Oneiouts,  d' Onnontaguéa,  de 
Ooiogoens  et  de  Tsonnontouans  ;  mais  les  Anglais  les  nomment  Mohawks,  Oncidas, 
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respiraient  que  la  guerre.  Les  Agniers  et  les  Tsonnontouans,  qui 
occupaient  les  deux  points  cxtrùmes  de  la  Confédération,  cl  qui, 
par  leur  position  géographique  touchaient  les  uns  aux  Français 
par  le  lac  Champlain,  et  les  autres  aux  Hurons  par  la  Rivière  de 
Niagara,  tenaient  pour  le  dernier  parti.  Ils  avaient  pour  eux 
le  nombre  et  Paudace.  Quand  ils  surent  que  les  autres  can- 
tons avaient  envoyé  des  députés  chez  les  Ilurons  pour  traiter 
de  la  paix,  ils  mirent  aussitôt  leurs  guerriers  en  campagne,  et, 
pour  rompre  toutes  les  négociations  entamées,  ils  se  jetèrent  sur 
les  députés  Hurons,  qui  allaient  dans  les  cantons  Iroquois  faire 
ratifier  le  traité  ;  contre  le  droit  des  gens,  ils  les  mirent  à  mort. 
Scandaouti,  un  des  députés  Iroquois  d'Onontagué,  resté  en 
otage  chez  les  Hurons,  fut  consterné  à  cette  nouvelle.  Sa 
fierté  naturelle  vivement  blessée  de  cette  indigne  violation  du 
droit  des  gens  toujours  sacré,  même  chez  les  barbares,  ne  put 
supporter  un  affront  qu'il  regardait  comme  une  flétrissure  pour 
sa  patrie,  et  il  se     mna  la  mort. 

On  ne  parla  pi  s  alors  que  de  guerre.  Le  premier  coup  fut 
porté  contre  le  village  de  Teanaustayae  (i),  où  était  la  mis- 
sion St.  Joseph.  11  fut  ruiné  de  fond  en  comble.  Le  7  juil- 
let, le  P.  Antoine  Daniel,  son  Missionnaire,  en  vrai  pasteur  qui 
livre  sa  vie  pour  son  troupeau,  s'avança  généreusement  au 
devant  de  l'ennemi,  afin  de  ralentir  sa  marche,  et  de  laisser  à 
ses  néophytes,  sur  lesquels  il  venait  de  faire  descendre  une 
dernière  bénédiction,  le  tems  de  s'échapper  II  périt  avec  700 
d'entre  eux  dans  le  sac  de  ce  village,  comme  on  le  verra  dans 
l'histoire. 


Otiondagas,  Cayvgas,  Sênècas.,  Les  Tuscaroras,  nation  du  nord  de  la  Caroline, 
se  sont  associés  aux  Iroquois  vers  1V12  ;  c'est  pourquoi  l'on  compte  aujourd'hui  6 
nations  Iroquoisea. 

(')  Charlevoix  confond  cette  mission  Saint  Joseph,  dans  le  village  do  Teacausta- 
yae,  avec  une  autre  mission  St.  Joseph  au  village  de  Ihonatiria,  où  les  Missionnaires 
avaient  fait  leur  première  résidence,  mais  qu'il  fallut  abandonner  en  1638. 
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Le  P.  Hrcssiuiy  allait  voir  ce  désastre  se  renouvelor  sons  ses 
yeux  l'année  suivante,  mais  avec  des  rirconslanccs  bien  plus 
terribles  eneorc. 

Les  Iroquois  étaient,  à  l'égard  des  Ilurons,  les  grands  ins- 
trumens  de  la  justice  et  de  la  miséricorde  de  Dieu,  en  même 
tems  (jue  de  la  rage  de  l'enfer.  Depuis  longtems,  ils  avaient 
juré  leur  destruction,  et,  à  compter  de  1G42  surtout,  ce  seiUi- 
ment  de  vengeance  et  ce  besoin  de  répandre  le  sang,  avaient 
pris  un  caractère  d'audace  et  d'acharnement  qui  présageait  de 
grands  malheurs. 

Ils  ne  voulaient  plus  se  contenter  de  surprendre  les  chasseurs 
hurons  au  milieu  des  forêts,  ou  d'arrêter,  dans  leurs  longs 
voyages,  les  Sauvages  qui  descendaient  à  la  traite  avec  leurs 
pelleteries. 

Une  armée  de  1,000  Iroquois  avait  hiverné  au  milieu  même 
du  pays  des  Hurons,  sans  que  ceux-ci  s'en  doutassent.  Elle 
se  tenait  prête  à  reprendre,  au  commencement  du  printcms, 
son  œuvre  de  destruction. 

Depuis  assez  longtems  les  Hurons,  par  une  funeste  sécurité 
comme  le  remarque  Charlevoix,  ou  par  la  crainte  d'irriter  un 
ennemi  qui  av^it  pris  sur  eux  une  supériorité  bien  mar(|uée, 
laissaient  désoler  leurs  frontières,  sans  adopter  de  mesures 
éncïgiques  pour  arrêter  cet  incendie,  qui  les  environna  bientôt 
de  toute  part.  Ils  se  trouvèrent  tellement  allaiblis,  par  leurs 
pertes  successives  et  multipliées,  que  la  terreur  se  répandit 
dans  toutes  les  bourgades,  et  quand  l'ennemi  se  montra  à 
découvert  pour  porter  ses  derniers  coups,  il  ne  rencontra  qu'un 
peuple  consterné,  qui  semblait  avoir  perdu  toute  son  énergie. 
Ce  qu'il  y  eut  de  consolant  pour  la  religion,  c'est  que  ces 
jours  d'infortune  et  de  sanglante  mémoire,  furent  des  jours  de 
triomphe  pour  la  foi.  A  l'école  du  malheur  l'homme  devient 
souvent  sage. 
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Ici,  comme  partout  ailleurs,  la  Rcligiou  fit  ses  plus  belles 
coïKjuôtcs  au  milieu  do  ses  plus  rudes  combats. 

Les  Murons  sollicitèrent  alors  en  très-grand  nombre,  le 
bienl'ait  du  ba|)tcme.  Ils  recoimaissaient,  dans  Icmrs  ad- 
versités, le  chilliment  (ju'avait  mérité  leur  coupable  et  longue 
résistance  à  la  grâce,  ot  en  se  soumettant  avec  une  résignation 
toute  chrétienne  à  la  volonté  de  Dieu,  ils  laissaient  voir  dans 
leurs  KouftVances  une  constance  et  une  force  do  caractère  qui, 
plus  que  tous  leurs  exploits  passés,  est  devciuie  avec  raison  leur 
plus  beau  litre  de  gloire. 

Le  6  mars  1649,  la  bourgade  de  St.  Ignace  fut  envahie  avant 
le  jour  par  l'arniée  Iro(iuoise,  qui  mit  tout  à  feu  et  à  sang. 
Trois  hommes  seulement  s'échappèrent,  pour  porter  l'alarme  à 
la  bourgade  St.  Louis  à  une  lieue  delà. 

Le  découragement  que  cette  triste  nouvelle  inspira  fut 
tel,  que  tous  ses  habitans  prirent  la  fuite,  à  l'exception 
de  quatre-vingts  guerriers,  résolus  de  se  défendre  jusqu'à  la 
mort.  Il  est  vrai  que  ce  village  était  assez  bien  défendu  par 
une  forte  palissade  de  15  pieds  de  haut,  et  un  fossé  naturel. 
Le  P.  Jean  de  Brebeuf  et  le  P.  Gabriel  Lalemant,  Mis- 
sionnaires de  ce  lieu,  ne  voulurent  jamais  consentir  à  pour- 
voir à  leur  propre  sûreté.  Ils  restèrent  près  de  leurs  néophytes 
à  l'heure  du  danger,  pour  leur  prodiguer  tous  les  secours  de  la 
religion.  Cette  charité  héroïque  leur  valut  le  martyre.  Ils 
furent  pris  avec  une  partie  des  Hurons,  et  périrent  avec  eux  au 
milieu  des  plus  horribles  douleurs. 

Quinze  grands  villages  qui  se  trouvaient  trop  exposés,  se  dis- 
persèrent d'eux-mêmes,  et  tous  leurs  habitans  coururent  ça  et 
là  pour  chercher  un  asile,  après  avoir  mis  eux-mêmes  le  feu  à 
leurs  habitations,  afin  d'ôter  toute  retraite  à  leurs  ennemis. 
On  les  vit  accourir  en  grand   nombre   à  la  Mission  Ste. 


Marie  (*),  où  riait  Plial)itali«ui  principale  iIi'h  Missionnaires  et 
des  Fr.'uu^ais,  et  le  centre  de  leurs  opérations. 

On  comptait  alors,  chez  les  IFurons,  18  (*)  Missioruiaires,  dis- 
Irihués  dans  11  missions,  S  j)our  les  Ilurons  et  3  pour  Kîs 
AlgoïKiuins.  40  Fraïujais,  les  uns  .soldais,  les  autres  marchands, 
les  autres  engafi;és  comme  domesticiues,  vivaient  aussi  avec 
eux.  Ils  avaient  mis  en  état  àv  défense  le  fort  Sic. 
Marie,  et  se  icnaicmt  prêts  à  tout  événement.  Mais  bientôt  le 
poste  ne  parut  plus  lenable.  Les  villages  Ilurons,  qui  formaient 
à  l'cntour  une  barrière  puissante,  n'étaient  plus  là  pour  le  pro- 
téger, et  la  famine  commençait  à  se  faire  sentir  ;  il  fallut  donc 
chercher  une  retraite  qui  offrît  plus  de  ressources. 

Les  Missionnaires  jetèrent  d'abord  les  yeux  sur  la  grande  île 
d'Ekaentoton  ('^),  GO  lieues  plus  loin  dans  le  lac  Huron,  et  où 
l'on  avait  commencé  une  Mission  depuis  un  an.  La  posi- 
tion de  cette  île  éloignée  semblait  la  mettre  à  l'abri  du  danger. 
L'abord  en  était  facile,  la  chasse  abondante,  et  elle  était  rap- 
prochée du  chemin  qui  conduisait  aux  Français. 

Les  Capitaines  Hurons  ne  purent  goûter  ce  projet  qui  les  éloi- 
gnait trop  de  leur  patrie,  comme  s'ils  avaient  toujours  eu  l'es- 
pérance d'en  reprendre  possession  un  jour,  et  de  reposer  à  côté 
de  la  cendre  de  leurs  pères.  Ils  vinrent  donc,  au  nombre  de 
douze,  demander  aux  Missionnaires  de  ne  pas  ks  quitter,  et  de 
venir  avec  eux  habiter  Vile  St.  Joseph  (  *  ) ,  pou.   ^  former  un 

(  1  )  Quelques  historiens  modernes  ont  fréquemment  confondu  cette  Mission  Ste. 
Marie  avec  la  Mission  du  Saut  Stc.  Marie. 

(  2  )  Bancroft  s'est  mépris  en  fesant  monter  à  42,  le  nombre  des  Missionnaires  Jé- 
suites qui  travaillèrent  dans  la  Mission  Huronne  de  163t  à  1647.  Leur  nombre  total, 
môme  pendant  toute  la  durée  de  cette  mission  de  1615  à  1650,  ne  s'éleva  pas  à  ce 
chiffre.    Voyez  dans  l'Appendice  le  Catalogue  des  Miasionnairea  des  Ilurons  (1). 

(3)  Aujourd'hui  Manitoualin. 

(4)  Aujourd'hui  Charity  on  Christian  Island,ù,  7  lieues  environ  de  Penetangui- 
shene.  Son  nom  sauvage  était  Ahoendoe.  On  y  voit  encore,  sur  la  rive  orientale, 
des  restes  considérables  du  fort  en  pierre,  coiistruit  à  cette  époque  par  les  Mission- 
naires.   En  fouillant  pour  la  première  fois  au  milieu  de  ces  ruines,  en  1848,  ou  a 
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içrund  village  :  "  Ne  nous  nbandonne/  pas  dans  notre  miillionr, 
"  leur  (lisaient-ils;  si  jamais  vous  avez  pris  les  lnt»''r(>ts  des 
"  Hurons,  voiei  le  monuMitde  leur  montrer  votre  afl'eriion.  Si 
"  vt)us  ne  venez  j)as  avee  nous,  nous  périssons  !  Prenez  pitié 
"  de  tant  de  veuves,  d'enlans  et  d'infirmes.  Nous  embrasserons 
"  tous  la  prière,  et  vous  trouvercîzen  nous  des  disciples  dociles." 

Ils  parlèrent  ainsi  pendant  3  heures,  dit  le  P.  Ka^'ueneau,  et 
avec  une  éloquence  aussi  puissante;  pour  nous  fléchir,  (pie  l'art 
des  orateurs  aurait  pu  en  inspirer  au  milieu  de  la  France.  En 
terminant,  ils  jetèrent  à  terre  10  colliers,  comme  leur  dernière 
et  leur  plus  pressante  parole,  et  ils  ajoutèrent:  "  C'est  la  voix 
"  de  nos  femmes  et  de  nos  enfans,  qui  vous  offrent  le  peu  qui 
"  leur  r(îste  dans  leur  misère.  Vous  savez  combien  nous  esti- 
"  mous  CCS  colliers,  nous  estimons  bien  plus  encore  la  foi. 

"  Ils  feront  revivre  en  vos  personnes  le  zèle  (;t  le  nom  d'E- 
"  chon  (le  P.  de  Brebeuf).  Il  a  été  le  premier  apôtre  de 
"  notre  pays,  et  il  est  mort  pour  nous  assister.  Vous  ne  refu- 
"  serez  pas,  vous  aussi,  de  mourir  avec  noui-,  puisque  nous 
"  voulons  mourir  chrétiens." 

Les  Missionnaires  acquiescèrent,  enfin,  à  de  si  justes  de- 
mandes. Ils  étaient  prêts  à  suivre  leurs  néophytes,  partout 
où  pourrait  les  conduire  l'instinct  de  leur  conservation,  et  à 
se  diviser  môme,  s'il  le  fallait,  pour  ne  pas  les  laisser  privés 
des  secours  spirituels,  seules  consolations  au  milieu  de  tant 
d'infortunes. 

Le  P.  Bressany  suivit  ses  confrères  dans  l'île  St.  Joseph,  et 

trouvé  des  objets  curieux  et  propres  à  confirmer  les  traditions  historiques — des 
fragmens  de  colliers  sauvages,  formés  du  véritable  Wampum,  blanc  et  rouge, — des 
anneaux  et  une  médaille  en  cuivre, — des  ossemens  humains, — et  un  moule  à  faire  les 
hosties,  qui,  malgré  son  état  d'oxidation,  laisse  distinguer  parfaitement  les  emblèmes 
qu'il  devait  reproduire. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  île  St.  Joseph  avec  une  autre  du  même  nom,  qu'on 
voit  aujourd'hui  à  l'autre  extrémité  du  lac  Huron,  près  du  Saut  Ste.  Marie. 


il  fut,  avant  son  départ  de  Ste.  Marie,  témoin  comme  eux,  d'une 
scène  déchirante.  Voici  comment  la  raconte  un  des  Missionnaires, 
avec  une  touchante  simplicité  :  "  11  nous  fallut  quitter  cette 
"  ancienne  demeure,  ces  édifices  qui,  quoique  pauvres,  parais- 
"  salent  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  aux  yeux  de  nos  pauvres 
"  Sauvages,  et  ces  terres  cultivées,  qui  nous  promettaient  une 
"  riche  moisson.  Il  nous  fallut  abandonner  ce  lieu,  que  je  puis 
"  appeler  notre  seconde  patrie  et  nos  délices  innocentes,  puis- 
"  qu'il  avait  été  le  berceau  du  christianisme,  et  que  là  était  la 
"  maison  de  Dieu,  et  l'asile  des  Serviteurs  de  Jésus-Christ. 
"  Dans  la  crainte  que  nos  ennemis,  si  impies,  ne  profanassent 
"  ce  lieu  de  sainteté,  et  n'en  tirassent  avantage,  nous  y  mîmes 
"  le  feu,  et  ce  ne  fut  pas  sans  verser  des  larmes  que  nous 
"  vîmes  brûler,  en  moins  d'une  heure,  nos  travaux  de  neuf 
"  à  dix  années."  (^). 

Les  Missionnaires  et  les  autres  Français  s'embarquèrent  le 
14  juin  (2)  1649,  entre  cinq  et  six  heures  du  soir,  sur  un 
radeau  qu'ils  avaient  construit  eux-mêmes,  et  quelques  jours 
après,  ils  abordèrent  heureusement  au  rivage  désiré.  En 
peu  de  tems,  trente  familles,  tristes  débris  d'un  vaste  nau- 
frage, furent  recueillies  sur  cette  terre  hospitalière,  où  la  reli- 
gion les  entoura  de  ses  consolations  et  de  ses  sollicitudes. 

Les  Missionnaires  choisirent  aussitôt  un  lieu  favorable,  sur  la 
côte  méridionale  de  l'île,  par  où  pouvait  s'opérer  l'invasion  en- 
nemie, et  ils  y  tracèrent  un  fort  régulier  flanqué  de  quatre  bas- 
tions. Son  mur  en  pierre,  haut  de  douze  pieds,  ses  nombreuses 
meuitières,  son  fossé  profond,  le  rendaient  facile  à  défendre. 
Quelques  redoutes  détachées,  jetées  sur  les  principaux  points 
environnans,  servirent  à  couvrir,  et  à  mettre  à  l'abri  d'un  pre- 

{!)  Relation,  {lU8-4d.)  ~ 

(  2  )  Charlcvoix  fixe  le  25  mai  pour  le  départ  de  Ste.  Marie.    C'est  probablement 

voe  faute  typographique.    La  Jielation  de  1649-50,  ne  laisse  aucun  doute  Bur  cette 

date. 


DU    P.    FRANÇOIS-JOSEPH    BRESSANY. 


39 


nijer  coup  Je  main,  le  village  Huron,  qui  n'avait  pu  être  enfer- 
mé dans  l'enceinte. 

Toutes  ces  mesures  efficaces,  pour  le  moment  du  moins, 
contre  l'ennemi  du  dehors,  ne  pouvaient  rien  contre  un  fléau 
plus  terrible  encore.  La  famine  commençait  à  faire  au  milieu 
d'eux,  d'horribles  ravages.  Pendant  tout  l'été,  la  crainte  des 
Iroquois  leur  avait  interdit  presqu'entièrement  la  chasse  et  la 
pêche  ;  ils  n'avaient  eu  pour  se  nourrir,  que  des  racines  et  des 
fruits,  et  vjuelques  provisions  que  la  prévoyance  des  Mission- 
naires avait  su  ménager.  L'hiver,  si  rigoureux  déjà  dans  ces 
contrées,  allait  enlever  les  dernières  ressources. 

Au  milieu  de  cette  proforde  affliction,  on  vit  se  renouveler 
les  scènes  les  plus  attendrissantes,  et  des  actes  d'héroïsme  et 
de  résignation  chrétienne,  dignes  des  plus  beaux  jours  de  l'E- 
glise. 

Une  mère,  épuisée  elle-même  par  tous  les  genres  de  priva- 
tion, voyait  mourir  entre  ses  bras  trois  enfans  en  bas  âge,  qui 
s'attachaient  inutilement  à  son  sein  desséché.  En  expirant, 
sous  ce  précieux  fardeau,  dernière  consolation  de  son  cœur  de 
mère,  elle  disait  :  "  Mon  Dieu,  vous  êtes  le  maître  de  nos  vies. 
"  Soyez  béni  puisque  nous  mourons  chrétiens.  J'étais  perdue, 
"  et  mes  enfans  avec  moi,  si  nous  n'eussions  pas  été  éprouvés 
"  par  le  malheur.  Ils  ont  reçu  le  saint  baptême,  et  je  crois 
"  fermement  que,  mourant  tous  ensemble,  nous  ressusciterons 
"  ensemble." 

La  foi  et  la  piété  des  Hurons  grandissaient  sur  ce  théâtre  de 
douleur,  en  proportion  des  épreuves  et  des  pertes  qu'ils  subis- 
saient. Au  moment  de  voir  périr  leurs  familles,  leur  patrie, 
leur  nationalité,  toute»  leurs  pensées  et  toutes  leurs  espérances 
se  tournèrent  vers  la  religion.  La  chapelle  qui  servait  au  ser- 
vice Qivin  était  trop  petite  pour  contenir  la  foule  des  priants. 
Dix  et  douze  fois  le  matin,  et  autant  de  fois  dans  la  soirée,  elle 
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se  remplissait  et  se  vidait  pour  laisser  à  tous  le  bonheur  d'as- 
sister aux  saints  mystères,  ou  d'entendre  la  parole  de  Dieu. 

Cependant  les  nouvelles  les  plus  affligeantes  venaient  suc- 
cessivement accroître  la  consternation  de  cette  foule  désolée. 
Deux  Hurons,  échappés  à  une  bande  de  trois  cents  Iroquois, 
qui  les  tenaient  prisonniers,  vinrent  annoncer  à  leurs  infortunés 
compatriotes  les  succès  croissans  et  les  projets  de  plus  en  pius 
sinistres  de  leurs  ennemis.  Les  Iroquois  n'étaient  irrésolus  que 
sur  le  choix  de  leurs  victimes.  Ils  hésitaient  entre  deux  partis 
également  désastreux,  celui  de  se  jeter  sur  la  nation  du  Petun 
pour  la  détruire,  et  celui  de  pénétrer  dans  l'île  St.  Joseph,  et 
de  renverser  cette  dernière  retraite  des  Hurons. 

Peu  de  jours  après,  la  nouvelle  de  la  destruction  du  village 
de  St.  Jean  et  le  massacre  du  P.  Garnier,  apprirent  aux  Hu- 
rons que  les  Iroquois  s'étaient  arrêtés  au  premier  projet. 

L'horison  s'assombrissait  chaque  jour  davantage.  La  mort 
semblait  les  assaillir  en  même  tems  de  tous  côtés.  Toute 
leur  espérance  était  dans  les  secours  qui  pouvaient  venir 
de  Québec,  où  la  nouvelle  de  leurs  premiers  malheurs  était  déjà 
parvenue.  Le  nouveau  Gouverneur,  M.  D'Ailleboust,  se  hâta  de 
leur  envoyer  quelques  soldats.  Malheureusement  ces  res- 
sources étaient  très-bornées  ;  car  la  mère-patrie,  déchirée  par 
les  factions,  était  trop  occupée  de  ses  dissensions  intestines, 
pour  pourvoir  efficacement  aux  besoins  d'une  colonie  lointaine. 

Cependant  la  position  de  ces  infortunés  devenait  si  critique, 
que  le  Supérieur  de  la  Mission  crut  nécessaire  de  dépêcher 
à  Québec  un  de  ses  Missionnaires,  pour  la  faire  connaître  par- 
faitement. Ce  fut  encore  sur  le  P.  Bressany,  regardé,  avec 
raison,  comme  aguerri  à  ces  sortes  d'épreuves,  qu'on  jeta  les 
yeux.  Celui-ci  ne  recula  pas  devant  un  voyage,  que  l'état  gé- 
néral du  pays  rendait  néanmoins  plus  périlleux  que  jamais.  Il 
descendit  au  mois  de  septembre  1649,  avec  quelques  Françai« 
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qui  avaient  été  dans  ces  contrées  pour  le  commerce,  et  il  arriva 
heureusement  à  Québec. 

Le  P.  Brcssany  mit  envain,  sous  les  yeux  du  Gouverneur 
et  de  ses  compatriotes,  le  triste  état  où  était  réduite 
celte  Mission.  La  colonie  était  dans  l'impuissance  de  la 
secourir.  Il  le  comprit,  et,  six  jours  après,  pour  ne  pas  pro- 
longer inutilement  son  absence,  au  moment  où  il  savait  ses 
frères  et  leurs  néophytes  dans  les  plus  grandes  perplexités,  il 
reprit  généreusement,  le  chemin  de  sa  Mission.  Un  soldat 
courageux  ambitionne  de  se  trouver  sur  le  champ  de  bataille, 
au  milieu  de  ses  frères  d'armes,  à  l'heure  la  plus  critique 
du  danger.  Si  le  P.  Brcssany  ne  pouvait  pas  leur  apporter 
des  secours,  il  voulait  du  moins  partager  leur  sort,  et 
mourir,  s'il  le  fallait,  avec  eux.  Il  y  a  dans  cette  détermina- 
tion héroïque,  un  acte  sublime  de  charité,  et  un  dévouement 
digne  d'une  grande  âme. 

La  divine  Providence  se  contenta  de  cette  admirable  dispo- 
sition de  son  cœur,  et  ne  lui  permit  pas  de  réaliser  son  projet. 
En  effet,  le  3  octobre  étant  parti  des  Trois-Rivières  avec 
quelques  Hurons  dans  quatre  canots,  ceux-ci  le  forcèrent  de 
rebrousser  chemin  à  la  Rivière  des  Prairies  (  ^  ) .  Ils  ne  se 
trouvaient  sans  doute  pas  en  nombre  suffisant,  pour  se  hasarder 
à  cette  époque  dans  une  route  si  périlleuse. 

Le  P.  Bressany  ne  trouva  plus,  cette  année-là,  d'occasions 
pour  remonter  chez  les  Hurons  ;  les  mauvais  tems  de  l'automne 
lui  fermèrent  d'ailleurs  les  chemins  :  mais  cet  ouvrier  infati- 
guable  ne  resta  pas  dans  l'oisiveté  au  milieu  de  la  colonie. 


(1)  On  Ut  dans  une  des  anciennes  Relations  du  Canada  (1639-40),  que  le  nom  de 
eette  rivière  vient  d'un  Français  nommé  Des  Prairies.  Chargé  de  conduire  une 
barque  au  Saut-St-Louis,  où  l'on  fit  pendant  quelque  tems  la  traite  avec  les  Sau- 
vages, H  se  trompa  à  la  pointe  de  l'Ile  de  Montréal.  Etant  entré  dans  la  rivière  qui 
est  au  nord,  il  la  parcourut  inutilement  et  fut  obligé  de  rebrou8:)er  chemin,  après  lui 
avoir  laissé  son  nom. 


! 


Un  manuscrit  contempcrain  nous  apprend  qu*il  prêcha  l*Avent 
à  Québec  cette  année-là,  et  que  le  Carême  suivant,  il  fut  en- 
core chargé  de  la  prédication  les  dimanches,  les  mercredis  et 
les  vendredis  de  ciiaque  semaine  dans  l'église  paroissiale. 

Les  nouvelles  sinistres  (jui  arrivaient  encore  de  tems  en 
tems  de  la  Mission  Huronne,  causaient  à  Québec  de  vives 
inquiétudes,  et  affligeaient  tous  les  cœurs.  Le  P.  Bressany 
eut  sans  doute  alors  l'initiative,  dans  le  projet  si  généreux  que 
formèrent  les  Missionnaires,  d'appeler  au  centre  de  la  colonie 
les  plus  fervens  de  ces  néophytes  malheureux,  afin  de  les 
soustraire  à  la  destruction  générale. 

Nous  voyons  en  effet  par  le  journal  du  Rôv.  P.  Jér.  Lale- 
mant,  Supérieur  en  Canada,  qu'il  prit  part  à  la  consulte  impor- 
tante, tenue  par  les  Jésuites  de  Québec  à  ce  sujet,  dans  le  mois 
d'avril  1650.  Ils  mirent  en  question  s'ils  devaient  loger  les 
Hurons,  et  leur  donner  place  sur  leurs  terres  de  Beauport. 
Tous  les  Pères  approuvèrent  ce  projet,  et  consentirent  géné- 
reusement à  une  dépense  annuelle  de  500  écus  pour  son  exécu- 
tion, jusqu'à  ce  que  ces  Sauvages  pussent  se  soutenir  par  eux- 
mêmes. 

Cette  décision  combla  de  joie  le  P.  Bressany,  et  il  voulut  en 
porter  lui-même  la  nouvelle  à  ses  néophytes.  II  remonta  dans 
le  mois  de  juin  avec  les  Hurons  qui  avaient  hiverné  à  Québec, 
et  une  trentaine  de  Français  destinés  à  protéger  cette  expédi- 
tion. Ils  formaient  une  petite  flotte  de  vingt-tmis  canots,  qui 
quitta  Montréal  le  15  juin. 

Arrivés  sans  mauvaise  rencontre  à  20  lieues  environ  au- 
dessus  de  Montréal,  ils  mirent  pied  à  terre  sur  le  bord  de  la 
rivière  des  Ottawas  qu'ils  remontaient,  et  se  préparèrent  à  y 
passer  la  nuit.  Leur  première  occupation  fut,  selon  leur  cou- 
tume, d'allumer  les  feux  pour  cuire  le  maïs,  et  pour  chasser, 
par  la  fumée,  les  mar.'ngouins  qui  viendraient  troubler  leur  repos. 
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Près  de  là  étaient  embusqués  dix  Iroquois,  qui,  avec  une 
constance  digne  d'une  meilleure  cause,  avaient  eu  le  courage 
de  passer  l'hiver  au  milieu  de  ces  solitudes  glacées,  dans 
l'espérance  de  surprendre  les  premiers  voyageurs,  qui  essaie- 
raient au  printems  de  remonter  l'Ottawa.  Ils  découvrirent 
les  feux  des  Hurons  ;  c'était  toujours,  dans  ces  contrées,  le 
premier  indice  certain  de  la  présence  de  quelques  êtres 
h'imains,  amis  ou  ennemis.  Ils  s'approchent  avec  toutes  les 
précautions  possibles,  et  bientôt  ils  ont  reconnu  l'ennemi,  et 
acquis  la  certitude  de  la  supériorité  de  ses  forces.  Leur  plan 
est  aussitôt  formé  ;  la  ruse  et  l'audace  vont  suppléer  à  leur 
nombre. 

Dans  le  silence  de  la  nuit,  ils  s'avancent  vers  le  carupement 
Huron.  Quand  ils  ont  acquis  la  certitude  que  les  voyageurs 
fatigués  sont  tous  plongés  dans  un  profond  sommeil,  ils  pénè- 
trent jusqu'à  eux,  à  la  lueur  des  feux  à  demi  éteints,  et  ils  choi- 
sissent leurs  victimes.  Au  signal  donné,  ils  frappent  tous  en 
même  tems,  et  sept  Hurons  périssent  sous  leurs  coups. 

Le  P.  Bressany  s'éveilla  au  premier  brait,  et  comprit  de  suite 
la  grandeur  du  danger.  Son  cri  aux  armes  !  mit  en  un  instant 
tout  le  camp  sur  pied.  Le  Missionnaire  fut  sans  doute  reconnu 
alors,  car  les  ennemis  décochèrent  sur  lui  trois  flèches,  qui 
l'atteignirent  à  la  tête.  Ses  blessures  le  couvrirent  de  sang  ; 
mais  heureusement  elles  n'étaient  pas  mortelles,  et  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  secourir  ses  compagnons,  ou  de  les  diriger. 
La  lutte  ne  resta  pas  longtems  indécise.  Les  Iroquois  cernés 
de  toute  part,  n'avaient  aucun  moyen  de  retraite.  Ils  se  défen- 
dirent en  furieux.  Six  d'entre  eux  périrent  dans  le  combat. 
Deux  furent  faits  prisonniers,  et  les  deux  autres  s'échappèrent, 
au  milieu  de  la  confusion.  Parmi  les  Hurons  qui  reçurent  la 
mort  les  premiers,  se  trouvait  le  brave  et  fervent  Jean-Baptiste 
Atironta.     Longtems  avant  son  baptême,  il  avait  protégé  les 
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Missionnaires  dans  sa  patrie,  et  il  leur  avait  donné  asile  dans 
sa  -^abane.  11  était  neveu  du  fameux  Atironta,  qui  rendit 
tant  de  services  aux  premiers  Missionnaires  chez  les  Ilurons. 

Cette  victoire  donna  un  nouveau  courage  aux  voyageurs,  et 
ils  poursuivirent  leur  route,  mais  en  marchant  avec  plus  de 
précautions  pour  éviter  toute  surprise. 

Au  milieu  de  leur  voyage,  ils  curent  f  ncorc  un  moment  de 
bien  vives  alarmes.  L'avant-garde  aperçut  au  loin  une  bande 
de  guerriers,  qu'elle  prit  pour  des  Iroquois..  Elle  se  replia  pré- 
cipitamment sur  le  gros  de  la  colonne,  et  chacun  se  disposa  au 
combat.  Tous  s'avançaient  en  bon  ordre,  prêts  à  tenir  tête  à 
l'ennemi.  Du  côté  opposé,  on  avait  eu  la  même  alerte,  et  on 
marchait  avec  la  même  inquiétude.  Mais  bientôt  les  deux 
troupes  se  reconnurent.  C'était  le  P.  Ragueneau  et  ses  néo- 
phyt(\s  que  le  P.  Bressany  rencontrait  en  chemin.  Cette  troupe 
de  chrétiens  Hurons,  composée  de  près  de  trois  cents  personnes 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  venait  se  jeter  entre  les  bras  des 
Français,  pour  demander  asile  et  protection.  Tcus  ensemble 
ils  se  mirent  à  bénir  Dieu  de  l'heureuse  rencontre. 

Cependant  le  P.  Ragueneau,  jugeant  le  voyage  du  P.  Bres- 
sany inutile,  puisque  la  Mission  Huronne  était  détruite,  le 
ramena  avec  ses  compagnons  dans  la  colonie. 

Ils  arrivèrent  à  Québec,  le  28  Juillet  1650.  Tous  les  Mission- 
naires i  pays  des  Hurons,  revenus  successivement,  se  trou- 
vèrent bientôt  réunis  dans  cette  vlile  ;  mais  le  triste  état  des 
ressources  de  la  colonie,  mit  le  Supérieur  de  ces  Missions  dans  la 
nécessité  d'en  renvoyer  plusieurs  en  Europe.  Le  P.  Bressany 
fut  de  ce  nombre.  Sa  santé  d'ailleurs  avait  tant  souffert  de 
ses  dernières  fatigues,  qu'on  le  crut  incapable  dorénavant  de 
mener  la  vie  pénible  des  Missions  du  Canada.  L'air  natal 
pouvait  seul  rétablir  un  peu  ses  forces  épuisées. 

Ce  ne  fut  pas  un  petit  sacrifice  pour  ce  cœur  apostolique, 
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d'abandonner  cette  patrie  adoplivc,  arrosée  de  ses  sueurs 
son  sang,  et  de  dire  adieu,  sans  doute  pour  toujours,  à  ses 
chers  néophytes.  Mais  une  vie  d'obéissance  ne  choisit  pas 
son  offrande,  et  le  saint  Missionnaire  obéit  généreusement  à  la 
volonté  de  son  Dieu. 

Le  P.  Bressany  s'embarqua  le  1er  novembre,  et  retourna  en 
Italie.  Sa  santé  se  remit  peu-à-peu,  et  le  Seigneur  lui  donna 
encore  assez  de  forces,  pour  travailler  comme  Missionnaire 
pendant  de  longues  années.  Il  prêcha  avec  un  très-grand  fruit 
dans  les  principales  villes  d'Italie,  et  ses  succès  étaient  bien 
moins  dûs  à  son  éloquence,  dit  un  auteur  contemporain,  qu'à 
sa  qualité  de  confesseur  de  la  foi  au  milieu  des  barbares,  et 
aux  glorieuses  cicatrices  dont  il  était  couvert.  Il  pouvait  dire 
en  toute  vérité,  comme  l'Apôtre  :  J''aij  empreins  sur  mon  corpSy 
les  stigmates  de  Jésus-Christ.  (Gai.  6-17.) 

Pendant  ses  dernières  années,  il  se  retira  à  Florence  dans 
la  maison  du  Noviciat,  où  il  mourut,  plein  de  jours  et  de  mé- 
rites, le  9  septembre  1672. 

Pour  faire  connaître  en  Italie  les  Missions  du  Canada,  le  P. 
Bressany  s'était  empressé  aussitôt  après  son  retour,  de  publier 
l'histoire  abrégée  des  Missions  des  Hurons,  que  nous  repro- 
duisons aujourd'hui  en  français. 
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ËPITRE    DÉDICATOIRE 

Eminentissimc  et  Révérendissime  Seigneur  et  très-vénérable 
Protecteur. 

L'intérêt  que  votre  Eminence  a  manifesté  en  écoutant  le 
récit  des  heureux  succès  de  ces  Missions  ;  la  douleur  qu'elle  a 
ressentie  à  la  nouvelle  de  leurs  désastres,  et  le  uésir  ardent 
qu'elle  a  exprimé  de  les  voir  rétablies  au  plutôt,  indépendam- 
ment de  ce  que  vous  doit  la  Compagnie  et  moi  en  particu- 
lier, ainsi  que  beaucoup  d'autres  membres  de  cette  Mission, 
que  vous  avez  nourris  du  lait  de  la  sainte  Théologie,  m'ont 
porté  à  lui  dédier  la  présente  Relation,  qui  est  en  partie  due 
à  votre  suggestion.  L'écrivain  et  la  simplicité  de  son  style  ne 
méritent  pas  de  fixer  les  yeux  de  votre  Eminence,  mais  le  su- 
jet par  lui-môme  est  intéressant  et  pourra,  je  l'espère,  porter 
son  fruit.  Les  grands  doivent,  comme  fait  votre  Eminence  à 
la  grande  édification  de  l'Eglise,  imiter  les  perfections  de 
Dieu,  qui  ne  dédaigne  pas  de  fixer  ses  regards  sur  les  choses 
les  plus  humbles,  surtout  quand  elles  l'honorent. 

Avec  une  espérance  si  bien  fondée,  je  vous  présente  mon 
travail,  en  baisant  très-humblement  vos  vêtemens  sacrés. 
De  votre  Eminence  Révérendissime 
le  très-dévoué  et  très-reconnaissant  serviteur  en  J.  C, 

François-Joseph  Bressany. 

A  Macérata,  le  19  juillet  1653. 


Notre  Très-Saint  Père  le  Pape  Urbain  VIII,  le  13  mars  1625, 
a  porté  dans  la  sainte  Congrégation  de  l'Inquisition,  un  décret 
qu'il  a  confirmé  le  5  juin  1634,  par  lequel  il  défend  d'imprimer 
aucun  livre  qui  traite  des  actions,  des  miracles,  des  révélations 
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do  personnes  CL'l^brc8  par  leur  sainteté  ou  par  la  réputation  de 
leur  martyre,  ou  qui  parle  de  quelques  faveurs  comme  obte- 
nues de  Dieu  par  leur  intercession.  Le  môme  Souverain  Pon- 
tife, expliquani  ce  décret,  le  5  juin  1631,  étendit  cette  défense 
à  tout  éloge  d'un  Saint  ou  d'un  Bienheureux  dans  un  sens  ab- 
solu, et  qui  aurait  pour  objet  sa  personne,  mais  il  permet  de 
parler  de  ses  vertus,  et  de  l'idée  qu'on  en  avait,  pourvu  (^u'on 
proteste  en  commençant,  que  l'Eglise  Romaine  ne  confirme 
aucun  de  ces  récits  jjar  son  autorité,  et  qu'ils  ne  reposent 
que  sur  le  témoignage  de  l'auteur.  Voulant  avoir  pour  ce  dé- 
cret, sa  confirmation  et  son  explication,  tout  le  respect  et  toute 
l'obéissance  qui  convient,  je  déclare  que  tout  ce  que  je  raconte 
dans  ce  livre  est  regardé  par  moi,  et  doit  être  regardé  par  tous, 
comme  appuyé  sur  le  seul  témoignage  des  hommes,  et  non 
sur  l'autorité  divine  de  l'Eglise  Catholique  Romaine  ou  du 
Saint  Siège  Apostolique.  Il  n'y  a  d'exception  qu'en  faveur  de 
ceux  que  le  Saint  Siège  a  placés  au  rang  des  Saints,  des  Bien- 
heureux ou  des  Martyrs. 


CiOSWIN  iM€KEL,  GEINERAL  DE  LA  C03IPAGNIE  DE  JESUS. 

Quelques  Théologiens  de  notre  Compagnie  ayant  examiné 
la  Relation  de  quelques-unes  des  Missions  des  Pères  de  notre 
Compagnie,  dans  V  Amérique  Septentrionale  et  dans  les  pays 
nommés  la  Nouvelle-France,  écrite  par  le  P.  François-Joseph 
Bressany,  Prêtre  de  notre  Compagnie,  revenu  dernièrement  de 
ces  contrées,  et  en  ayant  approuvé  la  publication,  nous  per- 
mettons qu'elle  soit  imprimée,  si  ceux  que  cela  regarde  y 
consentent. 

En  foi  de  quoi  nous  donnons  ces  lettres  signées  de  notre 

main,  et  munies  de  notre  sceau. 

GoswiN  Nickel. 
Rome,  le  26  mars  1653. 


RELATION  ABRÉGÉE 


DE  QUELQUES  MISSIONS  DES  FEBES  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS, 


DANS    LA 


NOUVELLE-FRANCE 


INTRODUCTION. 


Les  résultats  tristes,  mais  glorieux  en  môme  tems,  des  Mis- 
sions de  la  Nouvelle-France,  contrée  de  l'Améri(iue  Septen- 
trionale, n'ont  été  connus  jusqu'à  oc  jour  que  dans  les  limites 
de  l'ancienne  France,  parce  que  leurs  Relations  n'étaient  pu- 
pliées  chaque  année  qu'en  Français.  Cependant  comme  elles 
méritent  d'être  mises  sous  les  yeux  de  tout  le  monde,  il  est 
juste  de  les  traduire  pour  les  pays  où  la  langue  Française  n'est 
pas  en  usage. 

Des  cœurs  pleins  de  zèle  et  d'une  pieuse  curiosité,  ont  désiré 
et  désirent  encore  connaître  les  progrès  de  la  foi  dans  ces  pays 
nouveaux.  C'est  pour  les  satisfaire  qu'on  s'est  proposé  d'en 
écrire  une  Histoire  très-exacte  en  latin  (^)  :  mais  comme  ce 
travail  demande  beaucoup  de  tems,  et  que  les  vives  instances 


(')  L'Auteur  fait  sans  doute  allusion  à  l'ouvrage  que  préparait  le  P.  Ducreux, 
Eistoria  Canadensi»  sen  Novœ-Franciœ,  autore  P.  Francisco  Crkuxio,  1657,  1  vol. 
in-4°.  T. 
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d'un  si  grand  nombre  dn  jx'rsonnos  méritent  d'<!^trc  écoutées,  je 
me  suis  laissé  entraînera  faire  cette  escjuisse,  ou  plutôt  à  don- 
ner cet  essai  avec  toute  la  simplicité  et  la  brièveté  possible, 
sans  préjudice  pour  l'histoire  qui  sera  plus  universelle  et  plus 
détaillée.  Je  ne  prétends  pas  tout  embrasser,  je  donnerai  seu- 
lement une  idée  suffisante  de  la  Mission  des  Ilurons  en  par- 
ticulier, que  nous  avons  été  forcés  d'abandonner.  Je  ne  men- 
tionnerai les  autres  qu'en  passant. 

Je  diviserai  tout  mon  travail  en  trois  parties.  La  première 
a  rapport  à  la  nature,  la  seconde  à  la  grâce,  la  troisième  à  la 
gloire  :  car  je  considérerai  d'abord  le  caractère  des  Sauvages 
et  celui  de  leur  pays  ;  en  second  lieu  leur  conversion,  qui  est 
surtout  l'œuvre  de  la  gnice  ;  et  enfin  la  mort,  et  par  conséquent, 
nous  l'espérons,  la  gloire  de  queUiues-uns  des  Missionnaires 
qui  y  ont  puissamment  contribué. 
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(  J.   QUAKHEK.    ) 

CHAPITRE  i. 

SlTUATiON    ET   DÉCOUVERTE    DE    LA    NoUVELLE-FrANCE. 

AR  Nouvelle- France  on  eiilond  commu- 
iiémcnt    l'étcndup  de  lorrc  et  d'eau  com- 
prise entre  le  36*^  de   lalilude,  qui  est  la 
latitude!  de  la  Virginie,  et  le  b2^  (*)  où  est 
l'embouchure  du  grand  fleuve  Saint-Lau- 
rent.    D'autres  lui  dorment  pour  limites 
^.,C'  depuis  le  326'*,  jusqu'au  295"  (2),  limite  con- 
«U,""     nue  ;  pour  mieux  dire,  on  ne  sait  pas  (quelles 
'^  sont  ses  limites  à  l'occident.      Cette  grande  por- 


(  •  )  C'est  la  latitude  ftxacto  du  détroit  de  Belîe-Ue.  T. 

(')  Cette  lonf^itude  est  comptée  sur  lo  méridien  lie  l'Ilc-de-Fcr,  une  des  Canariijs. 
Ces  chiffre?  rappri)ciiéa  des  mesures  modernes,  n'établissent  qu'une  minime  diffé- 
rence. La  pointe  la  plus  orientale  de  Terre-Neuve  est  au  324"  30'  méridien  do 
l'Ile-deFcr,  ou  62"  50'  méridien  do  Grenwich,  et  le  Saut  Stc,  Merie,  au  292"  20' 
méridien  de  l'Ile-de-Fer,  ou  84"  40'  méridien  de  Grenwich.  T. 


lion  du  vaste  coMtinent  de  l'Amérique  Soptentrionîde  est  à 
3,000  milles  enviror  de  l'Ear(»j)e,  en  ligne  droite,  d'après 
les  observations  que  nous  avons  faites  sur  plusieurs  éclipse?. 
Elle  se  trouve,  comme  on  voit,  dans  une  des  zones  tempérées  ; 
:nais  elle  participe  aux  deux  extrêmes,  car  l'hiver  y  est  très- 
froid,  la  neige  très-ahondaïue,  iu  glace  très-forte,  et  les  cha- 
leurs de  l'été  n'y  sont  pas  moindres  qu'en  Italie. 

Les  premiers  Français  qui  iiabitaient  cette  contrée,  crurent 
que  les  forêts  immenses  qui  la  couvrent  entièrement,  étaient 
la  cause  d'un  froid  si  excessif;  (entre  autres  désagrémens,  ce 
froid  empêche  d'écrire  pendant  près  de  (piatre  mois,  à  moins 
qu'on  ne  lieiine  la  plum(>  très-près  du  feu,  car  tous  les  liquides 
gèlent).  Pour  moi  je  crois  que  si  les  forêts  nues  et  sans  feuil- 
les, comme  elles  sont  en  hiver,  peuvent  empêcher  le  soleil  de 
réelianfler  la  terr(>  et  de  tempérer  la  rigueur  du  froid,  elles  de- 
vraient y  apporter  bien  plus  d'obstacle  encore  en  été,  quand 
elles  sont  garnies  d'un  feuillage  épais.  Or,  cependant,  elles 
ne  produisent  pas  cet  efiet  ;  car  la  chaleur,  au  milieu  même  de 
ces  forêts,  est  alors  excessive,  bien  qu'il  y  gèle  pendant  cer- 
taines nuits  autant  qu'en  hiver  (^). 

Je  pense  donc  qu'il  faut  l'attribuer  seulement  à  la  séche- 
resse (2),  qu'Aristote  appelle  la  pierre  à  aiguiser  la  chaleur  et 
le  froid.    Cas  coloris  etfrigoris  {^).    Je  ne  mets  pas  en  ques- 


(')Cus  gehV-i  pendant  les  nuits  <lV'tû  sont  trùs-sensibles  sur  les  cotes  de  nos 
grnncLs  lacs,  qui  sont  i-ncoie  couvertes  de  leur  fon-ts  séculaires.  En  1849  on  vit  au 
mois  (le  juin,  sur  les  bonis  (tccidentaux  du  Lac  Supérieur,  à  l'entrée  de  Pi;/eon  Jiivtr, 
la  gi'lée  détruire,  dans  une  seule  nuit,  toutes  les  tiges  de  pommes  de  terre,  hautes 
<i<j;i  de  plus  d'un  pied.  11  est  vrai  que  l'observation  n  donné  juair  la  température 
de  l'air,  au-.lesMi-  du  Lac,  en  juillet  1847,  38"  Fareniieit,  tandis  (jue  le  pays  envi- 
i(inu;nit  s'élevait  à  10".  ip 

(■^)  Voyez  l'Appendice  I. 

(■')  Cette  figure  du  Prince  dos  l'Iiilo-oplics  est  un  peu  hardie  pour  passer  facile- 
ment dans  n.itre  l.iti-^nie.  Cicén.n  n'a  cependant  pas  dédai},'né  de  s'en  servir  en  par- 
1  iiu  de  la  vertu  {Tiis,;,l.  4,  n"  'il),  niais  il  l'appelle  de  la  jxmpe  de  lihiteur.      T. 


tion,  si  le  froid  do  la  Nouvelle-France  est  plus  intense  que  ce- 
lui des  pays  situés  sous  le  même  parallèle  ;  car  il  est  certaine- 
ment beaucoup  plus  grand,  et  accompagné  d'une  telle  abon- 
dan(;e  de  neige  et  de  glace,  que  les  fleuves  restent  gelés  pen- 
dant 5  et  6  mois  entiers.  Tout  cela  peut  être  regardé  comme 
l'eUet  de  la  sécheresse,  qui  est  nécessaire  pour  former  la  neige 
et  la  glace. 

C'est  en  oflfei  un(^  opinion  très-fondée  en  raison,  que 
le  froid,  quoique  excessif,  ne  suffit  pas  seul  pour  produire  la 
glace  ;  autrement  l'eau  qui  dans  son  état  naturel  demande 
pour  geler  le  froid  le  plus  élevé,  comme  disent  quelques-uns, 
ou  du  niwins  un  froid  très-intense,  comme  tout  le  monde  en 
convient,  devrait  alors  naturellement  rester  toujours  gelée,  ce 
qui  serait  en  contradiction  avec  sa  fin,  qui  est  de  servir  à 
l'homme  et  aux  animaux  pour  se  purifier  et  se  désaltérer. 
Puisciue  le  froid  seul,  quoiqu'intense,  ne  suffit  j)as  pour  cet 
effet,  et  qu^il  faut  en  outre  ou  quelque  nouvelle  substance,  ou 
IV'vaporation,  ou  une  certaine  disposition  à  la  sécheresse,  l'eau 
cà  l'état  ordinaire  reste  liquide,  tandis  (pie  dans  les  lieux  où  règuf^ 
la  sécheresse,  bien  que  le  froid  ne  soit  pas  aussi  grand  qu'ail- 
leurs,, elle   se  contracte  ou  se  dilate,  et  devient  neige  et  glace. 

Au  reste  rien  'l'est  plus  évident  que  la  sécheresse  de  ce 
pays,  car  1^  La,  plus  grande  partie  du  sol,  étant  formée  de 
pierres  et  de  sable,  sans  être  pour  cela  stérile,  ne  peut  fournir 
au  soleil  que  des  émanations  très-sèches.  Les  pays  maritimes 
an  contraire,  sont  plus  humides,  et  pour  cette  raison,  la  neige 
y  est  moins  abondante,  et  se  fond  pins  vite. 

2'*  L'expérience  sert  aussi  à  le  prouver,  car  les  pluies  y  sont 
très-rares  r\  l'air  si  sain,  qn(^  pendant  plus  de  16  aimées  que 
la  Mission  ïliironne  a  existé,  et  on  nous  avons  vécu  jusqu'au 
nombre  de  GO  Kuropi'ens,  et  plusieurs  d'une  complexion 
très  délicate,  il  n'en  est  j):is  mort  un  seul  de  mort  naturelle. 
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malgré  les  fatii^ncs  (.'xlrOincs  et  li'S  .«^jrandt's  privations  (jn'on  y 
iMulurait,  conimc  nous  h'  verrons;  landis  ([n'en  Knrojx'  il  ne  se 
passe  pas  d'iuuiécs,  on  il  ne  meure  (jiieltin'mi  dans  nos  collèges 
un  peu  noinhreux.  Or,  d'après  Arisîote,  la  corruption  vient  de 
V humidité  {omnis  corrvptio  ab  humido)  ;  on  p<Mit  donc;  conelure 
par  la  raison  des  eonl  rai  res  :  la  sécheresse  est  favorable  à  la  santé 
{a  contrario^  snnitas  a  sicco).  C'est  peut-être  pour  eette  raison 
que  les  Sauvages,  indépendamment  du  eliangemeni  de  nourri- 
ture, s'accoutument  dillieilemeet  à  la  température  de  l'Europe. 
Cette  raison  est  eom:.  *  ne  .  a  chaleur  et  au  froid,  d'après 
le  principe — Siccitas  esi  Of.-;  iVt-Hsetfrigoris;  mais  quant  au 
froid  en  particulier,  nous  j  .avoi-  iouter  d'abord,  que  le  sol 
de  ce  pays  est  plus  élevé  (jue  le  nôtre,  et  par  consétiuent  plus 
rapproché  de  la  seconde  région  de  l'air;  il  doit  donc  parliei|X'r 
davantage  à  sa  température  froide.  On  j)eut  s'en  convaincre 
P  par  la  i)rofondeur  plus  grande  d(î  la  mer,  ce  qui  la  rend  i)lus 
dangereuse  pour  les  vaisseaux  qui  veulent  aborder  ;  2*^  par  le 
grand  nombre  de  eascad(>s  que  font  les  fleuves.  Réunies  en- 
semble, elles  feraient  une  montagne  assez  haute,  tandis  que 
cette  élévation  formée  par  degrés  paraît  peu  sensible  (  ^  )  ; 
3*^  Par  les  vents  Irès-froids  qui  viennent  des  montagnes  voi- 
sines, dont  la  chaîne  s'étend  dans  toute  la  longueur  du  pays, 
comme  les  Apennins  en  Italie.  Soufllant  ainsi  ordinairement 
d'un  pays  froid  et  sec,  ils  correspondent  à  notre  Maestral  {''^)  et 
au  Libeccio  qui  est  froid,  pur  et  sain.  Les  pluies  sont  occa- 
sionnées par  le  vent  grec  (pii  vient  de  la  mer. 


(')  Le  Tableau  comparatif  ikn  Larx  du  Canada,  que  nous  inséronsi  ici,  «tonne  une 
idée  de  cette  inclinaison  du  sol  dans  toute  la  longueur  du  bassin  du  Saint  Laurent, 
n  a  6t6  publié  en  1844,  pur  le  Bureau  des  Travaux  Publics  de  la  Province  dn  Ca- 
nada. On  y  voit  en  détail  les  différt'ns  dogrés  de  hauteur  des  principaux  lacs  du 
pays.  Les  petits  lacs  placés  à  peu  de  distance  de  Toronto,  au  Nord  du  lac  Ontario, 
80  font  remarquer  par  leur  très-grande  élévation.  ï. 

C)  Le  Maestral  est  en  Italie  un  vent  de  Nord-Ouest,  le  Libeccio  un  vent  do  Sud- 
Ouest,  et  le  vent  Orec  un  vent  de  Nord-Est.  T. 
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Lr  l»ays  «'r*t  willoimt',  il  r>\  vrai,  pur  «le  gniiids  |U'UV«'m  ri  par 
defl  lai:s  intnuMiHr.H,  mais  ils  ne  inodit'tciit  puH  Hti  Héchen^SAc;  car 
d'abord  ce.-»  lleiivt!»  et  c('8  lacs  sont  d'une  eau  très-pure  et  trè.s- 
aaino  ;  en  second  Jieu  Hk  coulent  sur  li-.s  jjierres  et  sur  le  sable  ; 
Iroi^ièmeinent  leurs  «aux  Kout  dans  un  mouvement  eontinuel 
à  cfiuse  du  Hijx  et  du  n^llux  «pli  m)  fait  sentir  à  500  milles  dans 
les  li'rnîs  (  '  )  ;  enfin  les  vents  les  agiti'ul  comme  la  mer,  et 
empè<  lient  ainsi  l'action  du  soleil,  ijui  sans  cela  u  tirerait  une 
plus  grande  abondance  de  vaj)eurs.  (''l'st  pour  cette  niisoii 
que,  sur  la  mer,  il  n'y  a  pas  de  pluies  <;on1inuelI(îs,  (pioi(pie 
l'eau  y  soit  à  un<-  lenipéraluro  plus  éhîvée  <pi'aill<'urs,  d'une 
plus  grandi;  proAtndeur,  cl  dans  une  ec^ndilion  ])lus  l'avorable 
pour  subir  les  effets  du  soleil. 

On  peut  ».|(ku1»'r  à  ces  causes,  le  voisinaf^c  de  la  mer  glaciale, 
et  sa  communication  avec  cidle  du  Canada.  Delà,  ou  du  moins 
de  ce  côté,  vioiment  C(îs  numtai^nes  toutes  de  glace  tjue  l'on 
rencontre  jusque  dans  le  jçoife  S.iint-Jiaun'ut,  aux  mois  de 
juin  et  de  juillet.  J^'ii  ai  vu  de  grandes  comme  des  villes  en- 
tières, et  des  marins  dignes  <li>  foi  m'ont  dit  en  avoir  rencontré 
et  en  avoir  côtoyé  qui  avaient  plus  de  200  milles  de  lojigueur  : 
mais  il  est  diiiicile  cpie  ces  glaces,  tout  immens(!s  (ju'elles 
soient,  aient  pu  faire  s<;ntir  leur  inlln«;)iee  à  une  distance  aussi 
grande  que  celle  où  nous  étions,  c'est-ù-dire,  entre  le  47^  «f 
le  44^  de  latitude,  à  plus  de  900  milles  de  la  mer. 

Qiiehpies-uns  ont  cru  que  ce  pays  avait  été  découvert  d'a- 
bord par  les  Espagnols  <}ui  lui  auraient  donné  le  nom  de  Ca- 
nada (2)  (Art  nada  ),  c'est-à-dire,  pays  où  il  ny  a  rien.  On  n'y 
voyait  en  effet  presque  rien  autre  chose  tjue  des  forêts. 


(')  Le  flux  et  le  reflux  se  font  sentir,  mais  fivibleinent  just^ùuu  Trois-Rivit^res, 
éloignées  en  effet  de  5(   >  milles  de  la  pointe  Occidentale  de  l'Ile  d'Anticosti.      T. 

(2)  Quelques-uns  disent  que  le  mot  Canada,  vient  d'un  mot  sauvage  qui  signifie 
«»  ama»  (U  Cabane».  T. 


II  est  (îortain  (\\\r  1rs  Français  oi\  prir«'iil  possession  pour  la 
promiore  fois  dès  1501,  et  (pj'il  recrut  alors  le  nom  de  Nouvelle- 
France,  sans  jx'rdn'  celui  de  ('anada,  «pie  (juehjues-uns  ont 
voulu  conserver  à  la  partie  plus  Se|)teu1rionale.  Ils  y  firent 
plusieurs  voyages  en  1508,  1523,  1521,  1531,  KJOK,  1G25  (')  ; 
c<'s  voyages,  eoinnie  C'iiainplaiu  U\  raconte  en  détail,  lurent 
souvent  inlerroiupus  jus(iu'en  l()29,  épocpie  où  les  Anj^dais^ 
sNîniparèrenl  du  lort  ( -^  )  hàti  par  les  Français,  à  KM)  et  <pn'l- 
ques  milles  de  la  mer,  dans  le  jj^rand  lleuv(î  Saint-Laurent. 

Après  la  paix  (•''),  les  Franc^'ais  rentrèrent  dans  la  paisible 
|X)ssession  de  ce  ))ays,  cl  ils  l'ont  i^anlé  jusqu'à  ce  jour. 

Si  s  limit»  s  à  l'Ouest  et  au  Nord  ne  sont  pas  conmies.  Les 
cfttes  <le  la  mer  au  Sud  et  à  l'Kst,  sont  partagées  entre  les 
Français,  les  Anj^lais  (jui  sont  très-nombreux,  les  Hollandais 
l!  les  Suétiois. 

Quand  la  lamine  força  les  Fraïujais  de  se  n-ndre,  les  Jésui- 
tes arrivés  dan»  ce  pays  il  y  avait  3  ou  4  ans  (•*),  subirent 
le  sort  de  <pjel(pies  Fratjciscains  réformés  cpii  y  étaient  depuis 
10  ans,  et  furent  ramenés  par  les  vain(iueurs  d'aboril  en  An- 
gleterre, et  de  là  en  I*'rance. 

Les  Français  en  rentrant  en  Canada  ne  furent  aee()mj)aicués 
que  par  les  .lésuites  [^).  Four  rej)rendre  l'ouvre  de  la  con- 
version d(;s  Sauvai^es  indii,'èiies,  <>es  JleliLijieux  formèrent  deux 
Missions,  une  (")  d'Ali^n>n(|uins  et  de  INÎ on ta,i>;nai s,  jH'Uples  <pa 
se  rapprochent  par  la  lanijue,  et  (|ui  vivent  erranset  vaf^abonds 


(  •  )  Voyi'ï  l'Appendici'  II. 

(^ )  QuL'boc,  fuiuli'  pur  Clmiii]>1nin  en  lt\()S,  Il  lui  hiisMa  le  doi»  que  1cm  hiibitaiM 
(lu  pftj'M  (lonnnicnt  il  ce  lieu,  ijui  l'iait  h  jtlu*  Itroit  de  la  riviirc  (  \'oi/a(fe  de  Chaut- 

;,/<!.. .,  L.  III.)  '     T. 

(.1)  Paix  cimcluc  à  Saint  (îcrmniii  eu  Liiyu  entre  la  l'raiice  et  l'Aiiyleteirc,  le  2'J 

inarM  IflS'i.  T. 

(4)  Ix<  19  juin  1025.  T. 

(5)  Vdvcz  rAppentlico  III. 
(»)  MinHiuii  (le  Hillerv. 
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dans  les  bciis  ;  l'îwitre  vhv/.  les  Ilnrons,  i\\\\  piirloiit  uni!  l:iii<(iu' 
loiiic  (liflrn'iitc,  <»t  (jui  ont  tics  doincurcs  lixcs. 

.!«'  (lirai  pou  de  rlio;<o  d(?  la  prcmirri',  car  j(î  n'y  ai  pas  tra- 


vaillt' 


V 


oiir   la  seconde  où  j'ai    passe  plusieurs  aiuices,  j'eu 


connaître  de  suite  les  principales 


parerai  davanlaij^e  ;  ji*  ne  raconterai  ordinairement  que  ce  dont 
j'auriJ.i  été  moi-niéine  !«•  témoin  (x^daire. 

Comme  dans  le  récit,  je  serai  obligé  (piel(|uefois  d(>  nommer 
certaines  localités,   je   ferai 
aux  lecteurs. 

I  "  'r;iiloussac,  le  premier  ))ort  du  pays  où  on  aborde  ordi- 
nairement, est  à  ;}()()  milles  de  la  mer,  en  remontant  le  fleuve 
Saint-I.anrciil.  Ce  poste  n'est  habité  (pi'à  l'épcxiue  de  l'arri- 
vée d(îs  vaisseaux,  et  au  moment  de  la  Mission,  l'cndant  2  ou 
3  mois,  on  y  donne  l'instruction  aux  Sauva«^es  errans,  (jui  y 
accourent  des  pays  cnvironnans,  à  plus  de  300  milles  de  dis- 
tance (  '  ). 

2"  Kébek  ('^),  à  120  milles  plus  avant  dans  les  terres,  est  un 
fort  Françaisqui  eommaiide  le  Meuve.  Il  est  cDiistrnit  au  somiiK't 
d'un  c;(|)('')  (|iii  bvirdc  le  riv.'ii^'c,  dans  le  lieu  où  son  lit  est  le 
plus  resserré,  c'est-à-diri',  où  il  n'a  t|ii'im  mille  environ.  On 
V  voit  une  colonie  de  Français,  une  <!• 


lin 


roiis  lormee  recem- 


(1  )  Le  Sii^jiionay,  un  des  plu><  (»riin(l>.  nffliioiH  ihi  Siiiiit  Ijuiiri'iit,  m-  jette  ici  <iiins 
le  rteuvo  pieMju'ii  uiig'e  ilr  lit.  11  Mirt  de  eoiniiiimicatii  ii  avec  toutes  les  coii'réen 
du  Nord.  Se.s  rives  portent  des  traces  évidentes  des  violentes  perturbations  qu'ont 
éprouvées  res  contrées  A  îles  époipies  reculées.  I.e  lit  de  cette  rivière  ;ilTre  une  sin- 
gulière unoiualie,  ran«  en-inple  peut  l' Ire  sur  ce  globe.  A  l'eniboucluire  nn'ine  on 
lui  trauTo -.!50  braHsoH  de  profondeur,  tandis  que  b;  Saint -Laiin  ni.  n'en  a  dans  cet 
otJ'lr.'  :  '3"e  l.M).  Cbamplain  en  a  fait  le  |ireniii'r  l'obsi'rvation.  La  preniièrc  babi- 
tntion  de  Tndoussac  fut  construite  en  ICun  i>ar  Cbauvin,  (pii  vint  y  faire  le  eoij- 
inerce,  mais  (pii  ne  cbercba  pas  A  y  jettei'  les  foiideiuens  d'une  colonie.  T. 

(2)  Wou»  lainsnni.     '  Auteur  l'oribograplie  du  «on  éjxKjue.  T. 

(3)  Ce  cap  Hur  leijuel  .fucipicH  Cartier  trouva  autrefois  lu  célèbre  yiHagu  «auvoge 
de  Stadacoiié,  u  re\ii  des  Kninvai'*  le  nom  île  Cap  Diamant,  A  cause  iK-s  cristaux  do 
(juarlz  qu'on  y  trouve.     Su  bautour,  d'aprÙH  IJoucbette,  est  de  3-16  pit.k         T, 


58 


RELATION   ABRÉGÉE. 


ment,  et  une  do  Sîiuvai^cs  Alf2;<)U(|iiiiis  (jui  y  pn«'<cnl  (quelque» 
irjois  avant  de  partir  |M)ur  la  chasse. 

3*^  Quatre  milles  plus  loin  (|ue  Kébek  et  sur  le  nu^me  rivage, 
se  trouve  une  résidence  de  Jésuites,  appelée;  résidence  de  St.- 
Josepli,  où  Icf-.  Aliçominins  chrétiens  passent  la  moitié  de  l'an- 
née av«'c  (|ncl(iucs  lamilles  Franc^aises.  On  la  nomme  aussi 
Slllery,  du  nom  de  son  fondateur  le  Commandeur  de  Sillery  (^). 

4"  A  (jualrovingt  dix  milles  en  remontant  toujours  le  Saint- 
Laurent,  ce  roi  des  fleuves,  (|ni  a  GO  milles  de  large  à  son  em- 
bouchure cl  ici  plus  d'un  mille  cl  demi,  avec  Hux  et  reflux, 
quoiijuVi  ||)lus  de  400  milles  de  la  mer,  reçoit  le  tribut  d'un 
cours  d'eau  (pii;  nou-  appelons  les  Trois-llivières,  jiarce  {pi'ii 
l'embouchure  il  est  divisé  en  trois  branches  par  deux  îles.  Là 
est  le  second  fort  {^)  des  Français  sur  le  fleuve,  et  leur  seconde 
colonie,  ainsi  (|ue  la  seconde  Mission  des  Algoncpiins,  pendant 
un  certain  tems  de  l'anné(«. 

5"  Dix  milles  plus  haut  est  le  lac  St.  Pierre,  formé  par  les 
eaux  <lu  fleuve.  Il  a  20  milles  de  long  sur  10  à  12  de  large. 
Il  est  célèbre  par  les  incursions  des  Iro(piois. 

Le  fort  irichelieu  (  '),  ()  milles  au-delà,  se  trouve  à  l'eml)ou- 


(  1  )  Voyi'7.  rAppcndictï  IV. 

('-' )  L'"tiiblix''i.'imiil.  dos  Trois- l{iviî'i(;.s  ne  prit  uno  forme  r(''|j;iilii'rt  <ju'oii  ICiîH. 
Voici  la  note  curieuse  (jii'on  lit  en  titre  du  registre  d»'  cette  paroisse.  l\  est  un  don 
luonuniens  les  plus  précieux  et  les  plus  uuthenti(jues  cjuc  possède  le  pays  sur  cette 
("ipoipie  ri'cul''e  de  son  liistoire.  11  e>t  anti-rit  ur  à  ICi^S  :  "  MM.  d<'  hi  coiujmij^ùo 
"  de  lu  Nouvelle  France»,  ayant  ordoniir  (pion  lit  une  liiibitation  au  lieu  «lit  < les  Trois 
"  Uivièr»,n,  M.  do  i'hainplain  envoya  de  KélMn:  une  barque,  sous  lu  conduite  de  M- 
"  de  La  ^'ioll'tte,  li  cpiel  mil  pied  à  terre,  le  t  juillet  \Cûi[,  avin;  (piclrjMc  nombre  do 
"  Fran(;ais  pour  la  plupart  artisans,  et  de  jilus  ordonna  eoniinencement  à  la  maison 
"  ot  habitation  ou  fort  (jui  se  vtiit  en  ce  lii  ii.  Lt;  .'i  «le  stptcinbrt*  les  IVrcs  1^'  Jeune 
"  ol  Uutoux  iMirtirent  dann  une  barque,  ut  arrivèrent  le  huit,  |>uur  assister  les 
"  Fran(;iiis  pour  lo  salut  do  leurs  ;\mes.  "  T. 

(ît)  Aujourd'bu'  iS'or»/.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  fort  Richelieu,  ('levi>  por  le 
chevalier  de  Montniagny,  le  IS  aortt  Irt-l'i,  avec  un  outre  fort  du  môme  nom  quo 
Champlain  fit  construire,  en  16S4,  daim  l'île  Ste.  Croix,  16  lieuo»  plus  haut  que 
Québec,  et  qui  n'a  exi-ité  (pie  (pielqucH  années.  T. 


CARTE 

Des  Trois-Rivirrcs,  du  Lac  St.- 
Pierre,  du  Fort  IliclirluMi,  de 
la  Rivière  des  Iroquois  cl  de 
Montréal. 


h~f   * 


i~4~ 


cliure  d(î  la  riviiTc  appelée  RiiHcrc  des  Iroquois,  parce  (piVlle 
vient  (I(î  leur  lac  (  •  ). 

6^'  La  ^^raiidc  île  de  Montréal  est  à  50  milles  encore  plus 
loin,  c'esl-à-dire  à  IHO  milles  de  Kéhek.  Les  Sv  nva«jfes  y 
étaient  autrefois  très-noini)reux,  maïs  il  y  en  a  très-j)eu  au- 
jourd'hui. Un  fort  FraïUj'ais  et  <|uel(jues  familles  y  couunen- 
cent  u'ie  troisième  colonie  ('■').  Cette  île  a  environ  100  milles 
de  eireuil.  (!'est-là  ([ue  se  réunissent  les  deux  cours  d'eau  (jui 
forment  notre  «j;rand  fNmve. 

Ces  notions  sidlisent  jxiiu'  rintelligence  de  ce  (|ue  nous  avons 
à  dire  dans  celle  liisU)ire. 


(  1)  ('liamj)lniii  ilomm  son  nom  à  co  lac,  lorsiqu'il  en  fit  In  di'cduvcrte  en  tfiOO,  et 
qu'il  l'illii^tr;i  pur  sa  prcniiiT»'  victiiin;  l'uiitri-  les  Iroijunis.  (iiR'l(iUL's  Snuviijjcs,  dit 
Spuff'inl,  rnp|)<'l«it'iit  /'liuimiliouf/uf,  c'est  i\-dire,  altrrnntion  d'van  fl  df  trrre,  pur  al- 
lusion iiii  f^ritiul  noii)l)i(' d'iles  et  (le  j/ointes  qui  s'y  ♦rouvent,  vt  d'autres  ('anaderi- 
ffuarunlr,  i''c>t  i'i-dirc  /'.i  l!rr>K,  ou  la  jiortr  tlu  juii/n,  T. 

(2)  Ln  fondation  de  Montn'iil  date  du  17  mai  IfilS.  Tn  '/ntve  et  vertueux  fSen- 
tilhoMirne  ('lianipenois,  l'aid  île  Maisoiiuciive,  i\  la  t  te  de  40  iiardis  colons,  consaoa. 
alors  à  nii'u,  hi^iis  le  nota  de  V'tli'-Marii',  ces  humbles  commeticemens,  au  ini-nio 
lieu  «jue  (Minmplain,  îîl  ans  auparavant,  avait  ciioiii  comme  le  plus  fav  ^ri-iie  n  uu 
établissement  permanent. 

•Tacipics  ('ailier,  ..  i,..i  cette  ile  doit  «on  nom,  y  avait  vu,  en  15;?r>,  1.'  i.'rrand  v'iltige 
fortilii'' d'Ilueliéla>,'u.  mais  Cliamplain,  en  abordant  à  cette  ile,  n'e  .  trouva  ni',  i  de 
traces,  et  ou  ne  cunnait  même  plus  uujouid'iuii  le  lieu  ({u'il  occupait.  i . 


1ml 


(  Cat'TE  I>K  NlAliABA.  ) 

(MIAIMTRK    II. 

DeSCRIPTIv-X     !Hr    PAYS    DKS    IIUHONS. 

K  pays  (les  Iliiroiis,  n'iIik''  cntn* 
le  M"  cl  le  Ij-'  de  liilitiidc,  r.-«i 
viin'  j)arli('<lc  la  N'()nvcl!<'-rniii('<'. 
Km  loniijiliidr  il  csi  a  \ro\>  '(iiurlM 
(I'Ikuivs  a  rOiicst  (le  Krhrk  (  '  ), 
cl  à  plus  (le  .six  liciircs  nitir-cs 
i\o  lioiiir.  A  rOiicst  d'rlr,  il  y 
a  iiii  lue  de  I  iOO  milles  (M  roii 
de  circoiilV-iriicc.  Nous  pp«'- 
loiis  mer  douce   (-').     Oi.    >    voit 


(t)  L'Autour  (lotiii(>  pluH  bas  {!5'  Keuleinuiit  du  distance  horuiru  ctn m- Québec 
et  It'H  HuroiiM,  H  c'est  lu  vriiiu  (lintuiice.  T. 

(2)  AujcMinl'hui  Lav  Hiiron,  L«)  capitaine  Hayfiuld  lui  donne  210  n  lies  Anghiiu 
do  loriK,  iNtl  de  large,  et  1000  de  circonférence.  La  difrérerice  (jin'  i'  m  trouve,  ici  et 
ailIcurH,  entre  len  cliitTres  de  cet  liuLilc  ni''(){.fra|ilie  Anjflais  et  ceux  tie  notrr  Autour, 
Rixpliiiue  Miris  peiiiv-  par  la  diUiculté  nu'il  y  avait  i\   prendre  des  niestureo  à  cette 
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i(!  llux  et  le  reflux  (^),  chose  rare  ailleurs  (jue  dans  la  mer. 
Ses  îles  sont  très-nombreuses.  Une  d'elles  (jui  a  200  milh'sde 
circuit  est  habitée  par  des  Sauvages  iioimnés  Oiulatawuwat  {'^). 

Au  couchant,  sur  les  rivages  de  ce  lac,  se  trouve  la  nation 
que  nous  appelons  nation  du  Petun,  parce  qu'elle  en  cultive 
en  abondance.  Elle  n'était  éloignées  dci  nous  (jue  de  35  à  U) 
niilks.  Au  Sud,  en  tournant  un  peu  vers  l'Occident,  on  ren- 
contre la  Nation  Neutre.  Ses  premiers  villages  n'étaient  (|u'à 
100  milles  des  llurons,  et  son  territoire  avait  150  milles  d'é- 
tendue. 

De  la  Nation  Neutre,  en  tirant  un  peu  à  l'Orient,  on  allait  à 
la  Nouvelle-Suède, où  habitent  encon;  lesylnt/ff.s/o^Twrono/i.s  {•'), 
peuple  allié  de  nos  llurons,  et  qui  parle  à-peu-près  la  même 
langue.  En  drt)ite  ligne,  ils  étaient  à  environ  500  milles  de 
nous. 

Pres<jue  directement  au  Sud  de  la  Nation  Neutre,  se  trouv(î 
un  lac  de  600  milles  de  circuit,  qu'on  ai)pelle  lac  Erié  (  ').  11 
est  forme  pt.-  les  eaux  de  la  nier  douce.     Il  se  décharge  lu i- 


''|kki»k;  recul«''u.  riusieurs  d'ontrc  cUet*,  jKJiir  «Ich  ,'  .ys  h)iit  àfuit  inexplorés»,  no 
jviivi'iit  <iio  (urnppi.ixiruiitivcs.  Il  o(ii  proliiiMo  on  untre  «jue  lu  I'.  Briîssany  s'est 
servi  ilu  mille  Itr.lii  ii  .jui  f>t  pluN  petit  que  le  mille  Aiinlai".  T. 

(1  )  l'et te  erreur  K'ogi 11 phi(iiie  a  été  Uxigtcms  répaiuluo,  it  Cliateauhriant  iiii- 
mémc  l'a  adojitéc.  On  rt'coiinnit  rimiiUenaiit  que  tous  ces  grands  lacs  <iu  Canada 
n'ont  ni  lliix  ni  v.flux,  proprenutil  dit.  Ils  «titiiss* nt  cependant  qiiel(jue  fois  dos 
variations  df  luveau  ass«  •  .onsidéraWis.  H  fa\it  les  atvribmr,  il  pivrail,  à  des  eauses 
locales  et  ail  (dentelles,  à  la  violence  ou  i\  lu  constiince  dv»  vents,  à  l'alKUidunce  ou  à 
la  l'orée  de  ('<rtain-  cours  d'eau.  T. 

(  2)  Nous  trouvons  le  Kom  de  ce  peuple  écrit  <1('  bien  des  manières,  nuine  dans  les 
plus  anciens  munuscrtus  contemporains.  \'uiei  ^>8  principales  v^iiianles  :  Otawa», 
Oulaotut»,  Oiilaoïtai»,  (hititouaka,  AtiJatafiotiatK  On  les  appelait  nussi  nation  des 
Chrvru.r  Urlcv.'^.  {"ettt*  île  des  Otawas  porte  aujour d'hui  le  nom  il'ile  Manitoiialin.  T. 

(!<)  Ce  peuple  est  aussi  appelé  Andaston  mi  Atiilns/iitTonnov\  dans  les  anciennes 
RelationH.  Il  demeurnit  A  l'embouchure  du  Suscpiehannii,  ot  comptait  seulement 
31X)  guerriers.     Il  était  renommé  pe.n<-  !u  cunim«ri'e  du  Wampum  T. 

(  t  )  Ce  lac,  dit  le  capitaine  Uayfield,  a  '2"S  milles  de  longueur,  (ÎS  di  largeur, 
Wâ  do  circonférence,  et  40  A  45  brai^ses  de  pn>forideur.  Dans  une  géographii'  mo- 
derne, oij  ne  lui  doimc  que  IS  il  17  bnwscs  .Kj  profondeur.  T. 


nit'MK^  par  imc  casc.ido  trrs-éU'vr»'  (•)  diiiis  un  troisiriiu'  lac 
t'iu'orc  pins  ^ranci  et  plus  iuai^nitu|ii»',  noiiuut'  lac  OnUirio  ou 
beau  lac.  Nous  l'avons  appcK'*  lac  St.  Louis.  Sur  K's  rives 
iiirridionalrs  (lu  proniiordu  cofideux  lacs,  habitait  autrefois  ww 
peuple  (|ii«'  nous  appelons  la  nation  du  Chat  ;  mais  il  a  été 
forcé  de  s'enfoncer  dans  les  terres  pour  fuir  les  ennemis  (|u'il  a 
à  rOccidenl  {"■).  Cette  nation  a  des  villages,  cultivi-  les  champs 
et  parle  uiîc  langnt^  qui  se  rapprocher  de  la  langue  Iluronne. 

Le  second  de  ces  deux  lacs,  éloigné  en  droite  ligne  des 
Hiuidis  d*environ  100  milles,  n'a  (pie  :25()  milles  de  longtieur 
de  V\'ls\  à  r()u(>st,snr  50  dt;  large  du  Nord  au  Sud  (•')  Il  si- 
décharge  dans  im  grand  (lejive,  (pii  est  un  bras  de  celui  (jue 
nous  noinnu)ns  Saint-Laurent. 

Sur  l'antre  rive;  de  ce  lac  St.  Louis,  mais  un  |)cu  dans  les 
terres,  habitent  les  5  nations  Iroquoises,  ennemies  de  nos 
ï lurons.  Klles  occupent  une  ligtie  pres([ue  |)arallèle  à  la  lon- 
gueur de  C(>  lac. 

Au  Nord  dvs  Ilurons,  on  rencontrt-  beaucoup  de  n:.''i(Mis  Al- 
goiupiines,  (jui  ne  cultivenl  pas  l.a  tt;rre,  el  ([ui  ne  vivent  (pur 
de  chasstî  et  d(,'  i)éche.  Klles  s'étendent  jusipTà  la  mer,  ditt; 
(lu  Nord.     Nous  estimons   sa  distance  (rici  en  ligne  directe  à 


(1)  (Vint''  (/'•  Xlaiiara.  Su  ImutiMir  V(.'rticîil(;  (•"t  de  Ifil  piccN  dans  (nuto  la  Inr- 
(,'ciir  lia  fli'iivt'.  Lo  nom  do  Xiiii/iiru  ne  so  tniuvi'  pus  ilmii  li;s  j)liis  uui'iciH  mitciirs, 
Clianiplain  (jui  a  iiuliiiué  la  premier  cette  ciuito  dan.x  la  carte  <lc  1012,  l'appelle 
simplement  Smtll  d  h'uu.  Le  P.  .Ii'r.  Laloinunt,  dans  la  lîtlatimi  de  ItllD- 11,  dit 
ijue  cette  riviurc  prenait  «on  nom  d'un  village  voiMin  noiainé  <hii/iti(tahr<i.  Sani-on, 
duMH  Hn  carte  de  lt55(V  donne  au  «uit  le  unm  i\'thii/iara.  Noua  avons  trouvé  lo 
nom  du  Xiw/ara,  dans  la  carte  du  1'.  llennepin  de  lft8'2.  T. 

(•J)  Il  y  a  -^iins  doute  ici  une  erreur  typui^'rajiliitpie,  car  k'j  Tro(iu«is,  ennemis  do 
la  nation  du  Chat,  et  (jui  Unirent  par  la  détruire  prcHcju  entièrement,  étaient  i\ 
l'Orient  par  rapport  à  eux.  T. 

(>1)  D'aprèti  le  capitn'ne  I>ayfield,  la  longueur  de  ce  lac  cttt  le  172  milloH,  hu  lar- 
g(>ur  lie  55,  et  s4i  ciiconierenco  de  167.  Il  donne  à  Ha  plu.s  j^ruide  profondeur  ooO 
bnwses.  IX's  Ruteurs  pluH  ré'ceiw  lui  donnent  Heulemeiit  'lO,  W)  oa  1(J0  braase.-..     T. 
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|m's  (lo  mille  milles  (').  Nos  Saiiv;ii^rs  rommorçairnt  avec 
(îllcs,  cluKiiic  aiiiu't',  pour  les  peaux  de  castors  (jui  y  sont  très- 
nomhnux. 


(  IiK  Camou.  ) 

\a's  autres  iiatiotis,  i\\w  nous  coiuiaissons  encore,  et  (jui  ha- 
bitent les  bords  de  ce  lac,  sont  des  nations  Alf^on(|uines.  Kllcs 
cultivent  la  terre,  mais  bien  peu.  On  en  compte  au  moins 
neid".  l/iuie  (relies,  la  mtliun  du  Saut  (-)  ou  de  la  Chute,  est 
»''loif^n»'(!  de  nous  i\r.  |iius  de  300  milles.  Nous  espérons  arri- 
ver par  leur  moyen  à  des  nations  plus  éloignées,  situées  sur  un 
lac  ( 'j  j)lus  grand  (pio  la  mer  Joj/cp,  et  (|ui  doit  lui  fournir 
ses  eaux.     Il  t\st  dans  la  direction  du  Nord-Ouest. 

Une  péninsule  ou  langue  de  terre  sépare  ce  lac  «le  celui 
<lu'on  app'.He  Lac  des  Puants  (*).     Ce  nom  a  été  donné  à  la 


(l)  Octlo  (••.timiitIciK  lit!  pouvait  iHro  que  ronjccturalo.  Do  ctirr  los  Iluron.-)  jus- 
qu'il lu  Hiiii!  iI'IIihIhiii  il  ny  ii  (jin-ro  «iiio  r)(U)  iiiilU-s,  T. 

(*)  Suut  Htv.  Murio.  l>il  trinn  il\i  itocollut  Siipircl,  il  «'iiiipolait  k-  Sault  <!<  (la.\ 
ton.  Il  U  ttiUMli  11' iiii'iiiu  nom  (iiiiH  lu  carte  (lu  !'.  DiiciiMix,  1(\B7.  Lis  .léMiitcs 
AaulùniU  en  (•(>  lieu,  virs  ItJiîS,  la  Missiuti  Sic  Muiic,  cl  les  iinciehiuw  Uelaiii<iis  la 
niy^iieitt  miws  lu  noiii  i|c  MiHHieii  i|c  Hle.  Maiie  du  Saut.  T. 

i^\  I^AO  PI\\lU^f|tiUr.  Nui  oimtour  cxt  ilo  16(U)  inillcH,  h»  longueur  de  .'iCO,  wi  l»r- 
m'iU-  lie  l  li>,  Ha  nrofondcur  de  IftO  lir.ltsc.^  T. 

(4)(\mu'U>  appartenait  ;l  cetli!  éiio^wu  i\\)  |i\i'  Mieliigan  tout  entier  (  Tovi /a 
cartiih  Ducri'Hx).  Il  fut  loillcinl  \M\  ikjncH  il  la  baio  sur  Ion  bordi*  de  laipu'lU'.  \\\ 
latait  la  nutioii  dot  l'uant>(.  li*M  Franvain  l'ont  pendant  lon^'teins  iKanniée  i-eulcuicnt 
(Jrnu  k  iJiii',  et  on  croit  (pic  c'eut  c«!  non»  mal  proiioiué  ipii  u  été  transformé  par  le» 
Aiijjluis  en  (/ron  lliii/.  et  traduit  depuis  pur  liair  Verle.  T. 
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nation  (|ui  Jiabitc  sos  rivagrs  parce  (juN-lh'  vivait  aulrdois  sur 
les  hord.s  tl('  la  nicT,  (|ii('  les  Sauva^^cs  noniinaiJMit  yM/fr;i/r.  Leur 
lan<i;ue  nous  est  tout-à-fait  iiicoiinuc. 

I*ar  Mission  Ifuronne,  nous  coiuprcnons  toutes  ces  iinincnsrs 
(•()nln''('s  ;  notro  proji't  était  i\r  niarclur  toujours  à  la  drcouverlc 
(le  nouveaux  peuples,  et  nous  espérions  <ju'un<'  eolonie  r\\i'/. 
les  Hurons  en  serait  eoiunie  la  el<  f;  mais  les  juiiçeniens  impé- 
nétrables de  I)i(îu  ont  renversé  nos  desseins. 


(  l'Ouionai    ) 


(  IIAIMTUK  III. 
Sol,  nourbituhk,    vktkmknt  kt  cahactkhk  uks  SauvaciK» 

DE    LA    NoUVKLLK-FrANCK. 

10  sujcl  (Icmaiulorait  un  voliini»'  cii- 
tier,  et  il  so  fera,  je  TcNijèrc,  avec 
le  tems  ;  mais  comriK^  j'écris  iiu)iMs 
j)()ur  salislaire  lu  euriosilé  (jne  jMnir 
édifnT,  je  tiens  à  être  concis.  Je  ] 
(lirai  seulement  (|ue  le  sol  est  très- 
pauvre,  sans  t>tre  stérile,  (^uanil 
il  est  cultivé,  il  reproduit  avec  ! 
ahontlauce  tout  ce  (ju'on    y  sème.    ! 

On  y  trouve  beaucoup  d'espèces 
d'arbres  tiue  nous  n'avons  pas  ici, 
entn;  autres  beaucoup  de  cèdres 
(|ui  ress«Mul>li'nt  à  ceux  du  liiban, 
beaucoup  de  simples  inconnus  ici, 
des  bêtes  et  des  oiseaux  dillc- 
rens  des  nôtres.  Un  d'eux  miaule 
connue  un  chat  et  thanlo  comme  un  oiseau.  Un  autre,  très- 
gentil,  est  appelé  l'oiseau-mouche  à  cause  de  sa  petitesse.     Il 
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y  a  «les  licvrcH  qui  pour  le  goilt  soiil  prcIVrabl  '  aux  nôtres, 
et  un  pi'lit  animal,  <|ui  pour  ^<^'  (^'lendre  <pian(l  il  est  poursuivi, 
répand  une  odeur  insuj)jK»rtal)le  et  lent»'  à  disparailr»'.  Les  I 
Franniif  l'ont  nomujé  pour  <:ela  le  /î/.s  du  di(iblr{^).  On  y 
trouve  aussi  des  écureuils  volans,  mais  sans  ailes,  «-t  beaucoup 
d'animaux  de  l.i  plus  grande  cs;>cee,  comme  des  orignaux  ('-) 
ou  grandes  i)ét«'s,  des  vaches  et  lU's  Anes  sauvages  (■'•),  ainsi 
(|u'on  le  verra  dans  l'histoire.  Lus  chiens  (l()mi'sti<|ues  eux- 
mêmes  sont  d'tuie  autre  e8|)èce  que  les  nôin-s.  Je  ferai  obser- 
ver seulement,  1"<}u(î  la  nature,  eeit,'  uu''re  prévoyante,  les 
garnit  d'une  double  fourrure  intéri«'ure  et  «'xtérieure  (|ui  les 
garantit  des  grands  froids  de  l'hiver.  l*res<|ue  tous  les  ani- 
maux ont  ce  privilège,  même  ceux  d'Kurope  (jui  naissent  dans 
ce  pays-là,  connue  lt!s  chiens,  les  porcs,  etc.  ;  2'  <pie  h's  liè- 
vres, ainsi  qnv  ceux  des  Alpes,  deviennent  en  hiver  blancs 
comuu'  la  neige,  au  milieu  de  laquelle  ils  vivent.  Kn  été  ils 
repremuMil  la  couleiir  d''s  nôtres. 

On  trouve  dans  ces  contrées,  du  min<'rai  de  fer,  et  des  pier- 
res qui  se  fondent  comuje  du  métal,  et  (|ui  sj'inblent  avoir 
quel(|ues  veines  d'argent,  il  y  a  une  mine  de  cuivre  très-pur, 
sanscpi'on  ait  besoin  de  le  foiulre  ;  mais  il  faut  aller  le  chercher 
dans  des  lieux  très-éloignés  et  d'un  accès  très-dillicile,  en  sorte 
qtie  le  transport  en  devient  pres<|u'inq)ossil)le.  Nous  en  avons 
vu  des  échantillons  dans  les  mains  des  Sauvages,  mais  aucun 
de  nous  n'a  visité  la  iriine. 

(  i  )  Cet  aiiiniiil  ont  connu  aussi  s(JU^  Iv  noiu  df  iiimilVlto,  tx-tc  pimuto  «>ii  |)iitoi-i.  T. 

(ii)  L'Orignal  (A/cru  Ainrrlnnins,  ].',n\\o,--MooiicJ>rer,  Dudlcy.)  parait  avoir  les 
niônu'»  cuructùrcs  8imiIoj;Î(]iioh  qnc  l'Hlaii  <rKur()|)i'.  Sa  piMu  (|iii  est  tri;s-i''|)aissc  wrt 
i\  faire  de^  raquettes,  et  «on  Ixiis,  qvii  se  rcn  .ivellc  nuH'ji  cliaquo  ftnntV,  pt-Hc  ijiu'I- 
({uefiiirt  jusqu'à  M  livres.  VandciiKmck  vent  (jti'oii  lui  ait  linniit'!  nutrefiii><  ir  iiunicic 
vaehe  siiuvaiji,  bien  qu'il  y  ait  peu  «le  resseinl)lan«'i-  entre  oe»  deux  utiiniaux.     T. 

(3)  Lo  CarihdU  (Crrvus  Tnrandnx,  Linné — /iein  Ihrr.)  a,  jxirté  le  nom  d'àno 
«uiviige  (Sa;,Mr(l,  Lalmnlan,  Cliarlevoix),  wans  dont»'  à  can<e  de  la  lon^'ueur  de  hus 
oreilles.     Les  nuturaliatea  Hemblent  H'accorder  à  reconnuitre  en   lui   lu  Uennu  do 
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Si  vous  exceptez  les  citrouilles  qui  durent  deux  mois,  et  qui 
sont  excellentes  "uites  sous  la  cendre,  je  n'ai  vu  que  aes  fruits 
sauvages.  Les  meilleurs  sont  les  fraises  qui  sont  de  deux  ; 
espèces,  les  mûres  qui  naissent  sur  les  épines,  les  noix,  les  j 
azérolles  et  les  prunes  sauvages.  Les  noix  n'ont  presque  rien  \ 
autre  chose  que  leurs  écales.  Les  cerises  sont  de  la  gros-  j 
seur  d'un  pois,  et  ne  consistent  guère  que  dans  le  noyau  et  la  ' 
pelure;  elles  sont  très-aigres.  On  voit  des  vignes  sauvages, 
mais  en  petite  quantité,  et  les  indigènes  ne  les  estiment  pas 
autant  qu'un  certain  fruit  violet,  gros  comme  une  graine  de 
genièvre,  que  je  n'ai  jamais  vu  dans  nos  contrées. 

J'ai  trouvé,  mais  dans  un  seul  lieu,  une  plante  qui  ressem- 
blait au  melon  d'inde,  et  qui  a  un  fruit  de  la  grosseur  d'un 
petit  citron.  Il  y  a  partout  une  grande  tibondance  d'ail,  de 
ciboulettes,  et  aussi  de  racines  de  très-bon  goût  qu'on  conserve 
ainsi  que  les  glands  pour  les  tems  de  disette. 

Les  naturels  sc  ressentent  de  la  pauvreté  du  soi  dans  leur 
nourriture,  leurs  vêtemens,  leur  habitation,  leur  lit  et  leur 
manière  de  naviguer.  Avant  de  connaître  les  Français,  les 
peuples  nomades  ne  vivaient  que  de  chasse  ou  de  pêche.  Ils 
jeûnaient  par  nécessité,  plus  de  la  moitié  de  l'année,  car  ils 
n'avaient  aucune  idée  d'économie,  ni  la  facilité  de  conserver 
pendant  un  long  espace  de  tems,  le  produit  de  leur  chasse 
ou  de  lem'  pêche,  quand  elles  étaient  heureuses,  n'ayant  pas 
l'usage  du  sel.  La  fumée  dont  ils  se  servaient  pour  y  suppléer, 
n'avait  pas  de  résultat  durable,  aussi  mouraient-ils  souvent  de 
faim,  ou  bien  ils  se  donnaient  alors  la  mort  par  un  sentiment 
de  commisération  ;  mais  depuis  les  relations  avec  les  Français, 
tous  les  Sauvages  qui  habitent  le  bord  de  la  mer,  trouvent  par 
la  vente  de  leurs  peaux  de  castor,  de  quoi  se  nourrir  pendant 
une  grande  partie  de  l'année. 

Quant  aux  Hurons  et  autres  peuples  éloignés  de  l'Océan, 
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qui  ont  des  demeures  fixes,  la  chasse  leur  sert  d'amusement, 
ou  pour  les  circonstances  extraordinaires,  car  ils  n'ont  ni 
pain,  ni  vin,  ni  sel,  ni  viandes,  ni  légumes,  ni  autre  nour- 
riture commune  avec  l'Europe.  Ils  se  contentent  du  blé  de 
Turquie,  cuit  à  l'eau  pure,  ou  mêlé,  s'ils  le  peuvent,  avec  du 
poisson  ou  de  la  viande  fraîche  ou  fumée,  sans  sel  ni  autre 
assaisonjiemcnt.  Les  champs  qu'ils  cultivent  sont  remplis  de 
cette  espèce  de  grain.  Depuis  notre  arrivée  ils  sèment  aussi 
des  fèves  et  des  haricots. 

Les  hommes  sont  libres  de  se  couvrir,  mais  à  l'exception 
d'une  certaine  nation  d'Algonquins,  tous  se  couvrent,  du  moins 
autant  que  l'exige  la  décence.  Les  femmes  sont  beaucoup 
plus  modestes.  Les  Huronnes,  même  dans  leur  cabanes,  ont 
toujours  un  vêtement  qui  descend  de  la  ceinture  jusqu'aux  ge- 
noux. Les  Algonquines  sont  plus  modestement  vêtues  que  les 
femmes  les  plus  pieuses  en  Europe.  Leurs  vêtemens,  formant 
5  à  6  palmes  (  ^  )  en  carré,  sont  ordinairement  faits  de  peaux 
de  plusieurs  animaux,  cousues  ensemble.  Ils  leur  servent  de 
couverture  pendant  la  nuit.  Sans  beaucoup  d'art,  les  femmes 
emploient  aussi  ces  peaux  pour  des  manches  et  des  bas  en 
hiver.  Une  seule  de  nos  couvertures  suffirait  à  deux  per- 
sonnes pendant  tout  un  hiver,  pour  les  habiller  le  jour,  et  les 
couvrir  la  nuit. 

Les  voyages  qu'il  faut  entreprendre  sur  des  fleuves  et  des 
lacs  immenses,  pour  le  commerce  du  castor  avec  des  peuples 
très-éloignés,  sont  très-longs  et  très-dangereux.  Ils  les  font 
dans  une  petite  barque  d'écorce  épaisse  comme  une  pièce  de 
monnaie,  et  capable  de  contenir  au  plus  huit  à  dix  personnes  ; 
mais  ordinairement  elles  n'en  portent  que  trois  ou  quatre.  Les 
Sauvages  les  gouvernent  avec  beaucoup  d'adresse  et  presque 
sans  péril. 


an. 


(  1  )  La  palme  d'Italie  vaut  8  itouces  3  lignes. 


T. 
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Les  habitations  des  Algonquins,  ainsi  que  celles  des  Murons, 
ne  sont  que  des  cabannes  ;  mais  les  premiers  les  font  avec 
une  éeorce  mince  comme  du  parchemin,  et  les  dressent,  selon 
le  besoin,  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre,  à  l'aide  de 
qiielqaes  perches  qui  en  forment  la  charpente  ;  les  seconds, 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  ennemis,  font  des  enceintes  ou 
des  forts  avec  des  pieux  qui  se  croisent,  et  qu'ils  appuient 
contre  des  troncs  d'arbres.  Leurs  cabanes  ont  10,  15,  20,  30 
et  40  cannes  (^)  de  long,  et  consistent  en  de  grosses  écorces 
soutenues  par  des  pièces  de  bois  qui  servent  aussi  à  porter  le 
grain  qu'ils  font  sécher  pendant  l'hiver.  Ceux-là  n'ont  pour 
lit,  que  quelques  branches  d'arbres,  et  ceux-ci  quelqups  écorces 
ou  des  nattes.  On  ne  voit  dans  ces  cabanes,  ni  table,  ni  banc, 
ni  rien  de  semblable.  La  terre  ou  une  éeorce  leur  tient  lieu 
de  toute  espèce  de  meubles.  C'étaient  là  la  nourriture  et  le 
logement  des  nôtres  dans  ces  Missions,  et  voilà  pourquoi  on  les 
a  regardées  comme  les  plus  pénibles  de  notre  Compagnie. 

Malgré  ce  dénuement  presque  total,  il  y  avait  parmi  ces 
Sauvages  des  pauvres  et  des  riches,  des  nobles  et  des  roturiers. 

Les  hommes,  et  les  femmes  surtout,  ont  des  ornemens  parti- 
culiers pour  les  fêtes  publiques,  pour  leurs  jeux,  leurs  danses 
et  leurs  festins,  qui  n'ont  giière  de  commun  avec  ceux  d'Eu- 
rope, que  le  nom. 

Leurs  habitudes  diffèrent  des  nôtres  en  teras  de  paix,  comme 
en  tems  de  guerre,  en  public  com.me  en  particulier.  Ils  ne  se 
découvrent  pas  pour  saluer,  et  même  avant  l'arrivée  des  Fran- 
çais, ils  allaient  toujours  tête  nue. 

La  jeunesse  prouve  sou  respect  pour  les  vieillards  par  son 
silence  et  son  obéissance.  Pour  salut  ordinaire,  ils  se  conten- 
tent d'un  bonjour,  exprimé  dans  leur  langue  par  le  mot  :  quoe. 


•i 


Les  femmes  disposent  leurs  cheveux  en  tresse  qui  leur  pend 
sur  le  dos.  Les  hommes  donnent  diftérentcs  formes  à  leur 
chevelure.  Los  uns  se  rasent  le  milieu  de  la  tète,  les  autres 
la  tête  toute  entière,  ne  laissant  que  quelques  touffes  de  che- 
veux ça  et  là.  Ceux-ci,  et  c'est  le  très-grand  nombre,  gardent 
leurs  cheveux  très-longs  ;  tandis  que  ceux-là  n'en  ont  qu'au 
milieu  de  la  tête  ou  sur  le  front,  et  ils  les  tiennent  roides 
comme  des  crins.  Les  premiers  Français  donnèrent  à  nos 
Sauvages  le  nom  de  Hurons  (  ^  )  à  cause  de  leurs  cheveux 
droits  comme  les  soies  du  sanglier,  sur  le  milieu  de  la  tête,  ce 
qu'on  appelle  en  Français  une  hure. 

Leurs  cheveux  sont  généralement  noirs.  Ils  ont  une  grande 
horreur  pour  les  cheveux  Irisés,  qui  sont  très-rares  parmi  eux, 
quoiqu'il  y  en  ait  quekjues  exemples. 

Selon  les  circonstances,  ils  se  peignent  la  figure,  et,  un  grand 
nombre,  le  corps  entier,  de  différentes  manières,  les  uns  seule- 
ment à  la  surface  et  pour  un  tems,  les  autres  d'une  manière 
ineffaçable  (2). 

Les  premiers  se  servent  de  noir,  de  rouge  et  d'autres  cou- 

(1)  Les  Hurons  ont  reçu  diff>5rens  noms  par  les  hUtoriens.  Cliamplain  qui  les  a 
appelés  d'abord  Ochaté;juiiiK,  adopta  ensuite  le  nom  d'Atfi(fouanta7i.'i,  nom  de  la 
tribu  de  ce  peuple  au  milieu  de  laquelle  il  aborda,  lorsqu'il  vi^slta  son  pays.  Leur 
vrai  nom  Sauvage,  dit  le  P.  Jér.  Lalemant  qui  fut  lonçtems  supérieur  de  cette  mis- 
sion, est  Ouemlat.  C'est  ainsi  que  les  appelle  au=si  le  F.  Sagard.  Les  écrivains 
Anglais  et  Américains  on  ont  fait  Wj/aiidols  et  Yandots.  Nous  ne  mentionnons  pas 
le  nom  de  Rondaxcs  ou  Sauvages  Français,  que  l'iiistorien  Hollandais  Vandcrdonk 
leur  donne  dans  sa  curieuse  relation  de  1656.  Il  est  très-probable  qu'il  les  aura 
confondus  avec  les  Adirondaks,  nom  que  les  Iroquois  donnaient  aux  Algonquins,  les 
seuls  qui  aient  toujours  été  appelés  Sauvages  Français.  Nous  citerons  avec  moins 
de  confiance  encore,  celui  de  Quatoghies,  que  Golden  est  seul  il  admettre,  sans  indi- 
quer ses  autorités,  et  surtout  celui  de  Nadouek,  comme  les  appelle  Lahontan,  en 
défaut  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres.  Nadouek  est  le  nom  Algonquin  des 
Iroquois.  T. 

(2)  L'habitude  de  se  peindre  le  corps,  et  de  la  même  manière  que  ces  Sauvages 
se  retrouve  chez  plusieurs  peuples  de  l'antiquité.  Hérodote  (  L.  5,  n.  6.  )  cite  les, 
peuples  de  la  Thrace  ;  Pomponius  Mêla  (L  2,  c.  12.),  ceux  de  la  Scythie  d'Europe  ; 
Pline,  les  Ethiopiens  (L.  33,  c.  7.)  ;  et  Xénophon,  les  Perses  {Cyrop.  L.  3.).         T. 
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leurs.  On  dirait  qne  quelques-uns  onttor.t  le  corps  couvert  de 
poil,  '  \\  qu'ils  portent  des  lun'ntes  ;  ceux-ci  se  couvrent  la 
figure  entière  de  raies  de  différentes  couleurs;  ceux-là  seule- 
ment la  moitié.  Ils  sont  tout  luisants,  à  cause  de  l'huile  (i) 
dans  laquelle  ils  détrempent  leurs  couleurs.  Ils  prennent  ordi- 
nairement le  noir  sous  leur  marmite.  Les  autres  couleurs  sont 
formées  de  différentes  terres  comme  la  laque,  ou  de  quelques 
racines  qui  donnent  un  très-beau  rouge.  Ils  mettent  tant  d'art 
dans  leurs  peintures,  que  quelques-uns  ont  cru  à  la  première 
vue,  que  plusieurs  de  ces  Sauvages  avaient  des  vôtemens  vé- 
ritables, quoiqu'ils  fussent  entièrement  nus,  et  sans  autre  or- 
nement que  de  simples  couleurs. 

Pour  se  peindre  d'une  manière  ineffaçable,  il  faut  qu'ils 
souffrent  une  très-vive  douleur.  Ils  se  servent  pour  cette  opé- 
ration d'aiguilles,  d'alênes  affilées  ou  d'épines  aiguës.  Avec 
ces  instrumens  ils  se  percent  la  peau,  ou  se  la  font  percer  en 
traçant  sur  leur  visage,  leur  cou,  leur  poitrine  ou  les  autres 
parties  du  corps,  un  animal  ou  un  monstre,  par  excmj)le  un 
aigle,  un  serpent,  un  dragon  ou  toute  autre  figure  qui  leur  plaît 
davantage.  Alors  sur  les  piqûres  fraîches  et  sanglantes  qui 
forment  le  dessin,  on  jette  de  la  poussière  de  charbon  ou  une 
autre  couleur  noire,  qui  se  mêle  avec  le  sang,  et  pénètre  dans 
la  plaie.  La  figure  est  alors  imprimée  sur  la  peau  en  traits 
indélébiles. 

Cette  coutume  est  si  générale  dans  certaines  contrées,  que 
je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  trouver  dans  la  nation  du  Petun, 
ou  chez  ceux  que   nous  appelons  neuf''es,  parce  qu'ils  sont  en 


(  1  )  Ils  extrayaient  l'huile  de  certains  poissons  et  des  graines  du  Tournesol.  Cette 
industrie  très-remarquable,  chez  un  peuple  si  peu  développé,  mérite  d'être  signalée. 
Quand  ils  prenaient  certains  poissons,  ou  qu'ils  avaient  une  grande  abondance  de 
graines,  ils  les  faisaient  bouillir  dans  l'eau,  nous  dit  le  Récollet  Sngard,  et  lorsque 
l'huile,  dégagée  par  l'ébuUition,  venait  à  la  surface,  ils  la  recueillaient  avec  soin,  et 
la  conservaient  dans  l'écorce  de  certains  fruits  qui  leur  servaient  de  bouteilles.    T. 


i 


paix  avec  les  Hurons  et  les  Iroqiiois,  un  seul  individu  qui  ne 
soit  ainsi  peint  sur  quelque  partie  du  corjîs. 

Lorsque  cette  opération  se  fait  sur  le  corps  presqu'entier,  elle 
est  dangereuse,  surtout  dans  les  tems  froids.  Elle  a  donné  la 
mort  à  plusieurs,  soit  à  cause  d'une  espèce  de  spasme  qu'elle 
produit,  soit  pour  d'autres  raisons.  Ils  sont  ainsi  les  martyrs 
de  la  vanité  et  d'une  bizarre  coutume.  Ils  ne  donnent  ordinai- 
rement aucun  signe  de  douleur  pendant  l'opération,  quoiqu'ils 
en  ressentent  de  très-aigues. 

Les  motifs  de  cet  usage,  surtout  quand  il  s'agit  de  peintures 
passagères,  ne  sentent  certainement  pas  le  Sauvage.  En  hiver, 
elles  servent  de  masque  contre  le  froid  et  la  gelée  ;  en  guerre, 
elles  empêchent  que  la  pâleur  du  visage  ne  trahisse  la  crainte 
de  l'âme.  Ils  paraissent  plus  terribles  à  leurs  ennemis,  en 
•voilant  ainsi  ou  leur  jeunesse  ou  leur  décrépitude  ;  sans  cela 
la  connaissance  que  ceux-ci  aMraient  de  leur  supériorité, 
doublerait  leur  courage.  Dans  les  fêtes  publiques  et  les  as- 
semblées, cette  peinture  leur  sert  d'ornement. 

Ils  peignent  aussi  les  prisonniers  destinés  aux  flammes, 
comme  des  victimes  offertes  au  Dieu  de  la  guerre,  et  ils  les 
ornent,  ainsi  que  le  fesaient  les  peuples  anciens.  lis  ont  cou- 
tume de  traiter  de  cette  manière  leurs  morts,  et  pour  les  mêmes 
raisons  qui  nous  font  agir  ainsi  envers  les  nôtres. 

Se  peindre  est  le  privilège  des  hommes.  C'est  à  eux  aussi, 
«t  non  aux  femmes,  qu'appartient  le  droit  de  porter  en  guerre 
de  petits  ornemens  suspendus  au  cou,  ou  dans  le  petit  sac  qui 
contient  leur  tabac  ;  car  ils  fument  sans  cesse,  dans  leurs  as- 
semblées, comme  partout  ailleurs. 

Ils  ont  l'usage  des  bains  de  vapeur,  mais  leur  forme  est 
toute  sauvage.  Ils  enferment  de  grosses  pierres  rougies  au  feu, 
dans  une  petite  cabane,  où  ils  viennent  se  placer  15  et  20  à  la 
fois,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  assis  à  la  manière  des 


singes.  Ils  restent  lu  des  heures  entières,  et  provoquent  une 
sueur  abondante,  tout  en  fesant  entendre  ues  chants  sans  rè- 
gles, qui  vont  toujours  croissant.  Au  sortir  de  ce  bain,  ils  se 
précipitent,  même  au  commenccîment  de  l'hiver,  dans  un  lac 
ou  dans  une  rivière,  (juclquefois  déjà  à  moitié  gelée.  Je  ne 
comprends  pas  comment  ils  en  sortent  sans  contracter  de  ma- 
ladie. Dans  leurs  idées,  ce  bain  de  vapeur  est  ou  une  super- 
stition, ou  une  politesse,  ou  un  remède,  ou  un  plaisir.  Il  leur 
sert  dans  les  longs  voyages,  à  rafraîchir  ei  raviver  leurs  forces, 
et  à  leur  retour,  il  les  remet  de  leur  fatigue   (  ^  ) . 

Pendant  leurs  festins,  où  ils  se  trouvent  quelquefois  réunis 
par  centaines,  tous  les  mets  sont  annoncés  un  à  un,  et  à  haute 
voix.  A  chacun  on  répond  par  ce  cri  de  remerciement  fort  et 
élevé  :  Oh!  Oh  !  en  prononçant  Vh  d'une  manière  que  les  Ita- 
liens imiteraient  bien  difficilement.  Avant  de  manger,  ils 
chantent  pendant  des  heures  entières.  Un  des  convives  com- 
mence, et,  à  la  pause,  tous  les  autres  répondent  d'une  voix  forte 
et  tirée  de  la  poitrine — Oh!  Oh!  Après  lui  un  autre  reprend 
le  chant,  et  ils  se  succèdent  ainsi  les  uns  anx  autres. 

Celui  qui  a  tué  l'animal  qu'on  a  servi,  ou  celui  qui  donne  le 
festin,  n'y  prend  aucune  part,  mais  il  chante  ou  pérore  pendant 
que  les  autres  font  bonne  chère. 

Avant  d'être  en  rapport  avec  les  Européens,  ils  ne  se  ser- 
vaient pas  de  chaudières  pour  cuire  leur  nourriture,  surtout 
dans  les  voyages.  Ils  se  contentaient  de  creuser  un  trou  en 
terre,  et  de  le  remplir  d'eau  qu'ils  fesaient  bouillir,  en  y  plon- 
geant quelques  pierres  rougies  au  feu. 


(  1  )  Les  peuples  de  l'antiquité  ont  connu  ce  singulier  usage.  Hérodote  L.  IV. 
n.  73),  raconte  en  détail  comment  les  Scythes  s'enfermaient  dans  de  petites  cabanes 
bien  closes,  au  milieu  desquelles  ils  introduisaient  des  pierres  ardentes  qu'ils  jetaient 
dans  L'eau  pour  exciter  une  grande  abondance  de  vapeur.  Strabon  (L  3)  dit  que 
des  bains  de  môme  forme  étaient  d'usage  aussi  chez  les  Lacédémoniens,  et  chez  les 
Lusitaniens  des  bords  du  Douéro.  f. 
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Leurs  dansos  sont  moins  variées,  mais  pins  graves  que  les 
nôtres,  dont  ils  louent  l'a<j[ilité,  mais  qu'ils  l)iriment  comme 
trop  peu  .«graves  pour  des  hommes.  Ils  n'ont  pas  en  effet  ce 
défaut,  et  les  jeunes  gens  s'accoutument  à  une  maturité  qui 
pourrait  passer  môme  pour  excessive. 

Les  mariages  ont  des  traits  de  ressemblance  avec  ceux  des 
anciens  Juifs.  Le  frère  épouse  ordinairement  la  veuve  de  son 
frère.  Ils  ne  tiennent  pas  compte  des  liens  de  la  parenté 
pourvu  qu'il  s'agisse  de  parens  éloignés.  Ils  préfèrent  même 
un  parent  à  tout  autre.  L'homme  dotte  la  femme,  et  c'est  sur 
elle  que  pèse  toute  la  sollicitude  de  la  cabane.  Elle  cultive 
les  champs,  elle  coupe  et  transporte  le  bois  de  chauffage,  elle 
fait  la  cuisine,  et  dans  les  voyages,  elle  est  obligée  de  se  char- 
ger des  vivres,  etc.,  pour  son  mari. 

Les  hommes  ne  s'occupent  que  de  guerre,  de  chasse,  de 
pêche,  du  commerce  avec  les  autres  nations  et  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  cela,  comme  des  armes  offensives  et  défensi- 
ves, des  canots,  des  avirons  et  des  raquettes  pour  marcher  sur 
la  neige.  Ils  sont  tous  si  adroits  dans  ce  travail,  que  les  Eu- 
ropéens ne  sauraient  mieux  réussir  à  préparer  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  les  voyages,  l'habitation  dans  les  forêts,  et  la 
navigation.  Sous  ce  rapport,  ils  ne  sont  Sauvages  que  de 
nom. 

Il  ne  faut  pas  se  les  représenter  comme  des  êtres  à  moitié 
brutes,  couverts  de  poils,  noirs  et  difformes.  Ils  sont  sans 
barbe,  et  n'ont  de  poil  que  sur  la  tête,  comme  les  Américains 
de  la  zone  torride  ;  car  les  deux  extrêmes  de  la  chaleur  et  du 
froid  sont  peut-être  la  cause  des  mêmes  effets.  C'est  ainsi 
qu'on  voit  des  animaux  digérer  aussi  facilement  sous  l'in- 
fluence d'un  froid  violent,  que  par  la  force  de  la  chaleur  natu- 
relle. J'en  ai  fait  l'expérience  sur  une  merluche,  poisson  très- 
vorace,  qui  digère  presque  toute  espèce  de  choses.     Je   l'ai 


ouverte  vivante,  (,'t  j'ai  trouvé  dans  son  estomac,  un  froid  tel, 
que  ma  main  pouvait  ii  ptilnc;  le  supporter.  Si  le  froid  en 
Europe  nv.  ijroduit  pas  les  mOmes  (îflets  dans  les  pays  plus 
septentrionaux,  e'<'st  peut-Otre  à  cause  de  tant  de  choses  qui 
y  sont  en  usage,  comme  le  vin,  l'eau-de-vie,  les  épiées,  le  sel, 
les  poêles,  etc.,  et  dont  nos  Sauvages  ne  connais^sent  même  pas 
le  nom. 

Leur  peau  n'est  pas  très-brun(^,  surtout  quand  ils  sont  jeunes. 
Ils  sont  robustes  et  d'une  taille  haute  et  bien  proportionnée. 
Leur  santé  est  meilleure  que  la  nôtre,  et  ils  ignorent  jusqu'au 
nom  de  bien  des  maladies  communes  en  Europe,  comme  la 
pierre,  la  goutte,  les  ruptures,  etc.  On  ne  rencontre  parmi  eux 
ni  bossus,  ni  nains,  ni  corpulences  monstrueuses,  ni  goitres,  etc. 

Ils  sont  hospitaliers  les  uns  envers  les  autres,  et  se  visitent 
très-souvent.  Ils  tiennent  à  être  regardés  comme  libéraux  et 
désintéressés. 

Quatre  choses  surtout  en  eux  méritent  d'exciter  notre  admi- 
ration :  P  Leurs  sens  sont  d'une  perfection  extraordinaire; 
quoique  pendant  presque  six  mois  de  l'année,  on  ne  trouve  sur 
la  terre  que  de  la  neige,  et  dans  les  cabanes  que  de  la  fumée, 
leur  vue  est  très-percante.  Ils  ont  l'ouïe  très-délicate  et  sensi- 
ble à  l'harmonie,  et  l'odorat  excellent,  mais  bien  différent  du 
nôtre.  Ils  regardent  le  musc  comme  une  puanteur,  et  ils  ne 
goûtent  que  l'odeur  qui  vient  de  la  nourriture.  Grâce  à  ce 
sens,  ils  découvrent  souvent  un  incendie,  surtout  la  nuit,  long- 
tems  avant  de  l'apercevoir.  Leur  toucher  et  leur  peau  sont 
très-sensibles.  C'est  peut-être  l'effet  de  l'usage  de  se  oindre 
d'huile  et  de  graisse,  usage  aussi  commun  parmi  eux  que  chez 
les  Gentils  et  les  Hébreux  autrefois.  Ils  s'en  frottent  le  corps 
tout  entier,  quand  ils  peuvent,  mais  surtout  les  cheveux,  et 
pour  plusieurs  très-bonnes  raisons. 

2^  Leur  force  d'âme  pour  supporter  toute  espèce  de  misère. 
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est  admirable.  Ils  '^ndurenl  la  faim  pondant  10  et  15  jours, 
(|U<'l(iuef()i.s  j)ar  superstition,  mais  plus  souvjMit  par  nî'Cîessité. 
La  douleur  du  feu  ne  leur  arrache  j)as  un  cri.  Ils  s'y  exercent 
dès  leur  bas  Age.  Des  enfans  de  10  et  de  12  ans  rapprtH-lient 
(luelipiefois  leurs  bras  l'un  de  l'autre,  et  placent  entre  eux  un 
charbon  allumé,  pour  voir  quel  est  celui  qui  se  retirera  le  pre- 
mier et  le  fera  tomber.  Ils  ne  se  plaignent  jatnais  du  froid,  de 
la  chaleur,  de  la  dimlcur  »ii  de  la  maladie.  Les  douleurs  de 
l'enfantement  d'après  nos  livres  saints,  sont  regardées  comme 
les  plus  grandes,  mais  les  femmes  Sauvages,  par  un  i)rincipe  de 
force  d';\me,  ne  donnent  aucun  signe  de  douleur  lorsciu'elles 
deviennent  mères.  Si  elles  poussaient  un  seul  cri,  elles  pas- 
seraient pour  lilches  et  deshonorées,  et  personne  ne  voudrait 
plus  les  épouser. 

3''  Leur  habileté  pour  reconnaître  les  lieux,  et  les  désigner  à 
d'autres,  pour  se  conduire  à  travers  les  bois  où  ils  ne  s'égarent 
presque  jamais,  a  quelque  chose  de  prodigieux.  J'en  ai  fait 
plusieurs  fois  l'expérience  dans  les  tems  brumeux,  ou  pendant 
la  nuit.  Guidé  par  ma  boussole,  je  conduisais  quelques  Sau- 
vages dans  un  lieu  écarté,  pour  essayer  de  leur  faire  perdre  la 
position  des  4  points  cardinaux.  Je  leur  demandais  alors  où 
était  l'Est,  le  Sud,  le  pays  de  leurs  ennemis,  le  nôtre.  Avec 
leur  simple  coup-d'œil,  ils  se  sont  toujours  conduits  avec  au- 
tant d'assurance  que  moi  avec  ma  boussole.  C'est  un  talent, 
comme  inné,  que  les  jeunes  gens  eux-mêmes,  et  les  femmes, 
savent  exercer  dans  le  besoin,  et  surtout  pour  échapper  aux 
mains  de  leurs  ennemis,  lorsqu'ils  sont  prisonniers.  Ils  font 
ainsi  3  ou  400  milles  dans  les  bois,  pour  gagner  nos  habita- 
tions, sans  avoir  aucun  chemin  pour  les  diriger.  Nous  avons 
eu  cette  preuve  sous  les  yeux  plusieurs  fois  chaque  année. 

4^  Leur  mémoire  est  très-fidèle.  Comme  ils  n'ont  ni  livres, 
ni  écriture,  les  affaires  se  traitent  par  des  ambassadeurs,  et 


tout  (lariM  les  capitiiinos,  (jiii,  au  li(!U  (h\  livres,  h<î  servent  cl(! 
jM'tits  bAfon.s  sur  l<;s(|U(>ls  ils  IrafMMil  (jnclciurfois  oertaiiissi^riics, 
et  qucKincfois  ils  n'en  mctlcnt  aucun.  Avec  (•!>  secours,  ils 
peuvent  (lire  l'objet  <1<'  plus  de  cent  présens,  rapporter  les  déli- 
bérations d'un  conseil,  et  mille  autres  particularités,  (|ui  noua 
éclmpperai(înt  à  nou!*,  si  nous  ne  les  avions  j)as  é(rrites. 

Ils  ont  (le  l'intiiUi^cMice,  et  ils  raisonnent  bien.  Ils  narrent 
admirablement,  et  leur  talent  oratoire  est  reinaniuable.  (Juand 
ils  ont  étudié  un  sujet,  ils  le  traitent  aussi  bien  q\w  les  Euro- 
péens les  plus  habiles.  On  a  cru  en  France  que  leurs  discours 
et  leurs  haranjOfues  étaient  fabriquées  ;  mais  je  puis  assurer  que 
le  plus  grand  nombre  d'entre  elles,  eu  passant  dans  une  autre 
langue,  ont  perdu  une  partie  de  l'énergie  qu'elles  avaient  dans 
la  leur. 

Dans  des  affaires  importantes,  ils  nous  ont  souvent  entraînés 
de  leur  côté,  et  nous  ont  fait  changer  de  résolution.  Nous 
restions  convaincus  après  un  plus  milr  examen,  que  c'était  le 
parti  le  plus  favorable  au  bien  du  pays. 

Je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  soient  aptes  aux  sciences.  Leur 
oreille  est  juste  et  excellente  pour  la  musique,  mais  leur  musi- 
que diffère  de  la  nôtre,  et  sous  certains  rapports,  elle  est  plus 
martiale.  Cet  art  ne  se  cultive  pas  par  princnpes  ;  les  hom- 
mes les  plus  habiles  la  regardent  comme  un  des  effets  de  la 
nature. 

Nous  avons  eu  des  preuves  qu'ils  étaient  capables  non-seu- 
lement de  recevoir  la  foi,  la  plus  excellente  de  toutes  les 
sciences,  mais  même  d'acquérir  la  vraie  science  des  Saints, 
c'est-à-dire  une  piété  très-solide  et  très-tendre. 


»  , 


(GllAND    CoNSKII.,) 

C  II  A  P  I  T  R  E  IV. 

Gouvernement  iies  Sauvages  du  Canada. 


^E  n'entreprends  pas  de  parler  de 
f|  tous  les  Sauvages  de  ce  pays,  ni 
de  tout  ce  qui  peut  regarder  leur 
**  politique.  Elle  est  remarquable,  en 
ce  que  bien  différente  de  la  nôtre  et 
pour  cette  raison  peu  connue,  elle 
produit  les  mêmes  eflets,  et  mêrn"  de 
s  heureux  encore,  car  on  rencontre 
chez  ers  peuples  peu  de  d'sordres,  quoi- 
qu'ils jouissent  d'une  très-grande  liberté. 
Je  ne  m'occupe  que  des  nations  que  nous  connaissons,  et  en 
particulier  des  Hurôns. 


On  ne  trouve  parmi  eux  ni  Rois,  ni  princes  absolus,  mais 
seulement  des  espèces  de  chefs  de  l'Etat  que  nous  nommons 
capitaines,  quoique  ce  ne  soient  pas  les  mêmes  que  pour  la 
guerre.  Cette  charge  hC  transmet  ordinairement  par  héritage 
du  côté  de  la  femme,  et  o!le  s'obtient  quelque  fois  par  élection. 
Lorsqu'il  s'ap^it  d'î'n  prendre  possession,  à  la  mort  du  capitaine 
(  ce  qu'ils  appellent  le  ressusciter) ,  ils  y  mettent  une  certaine 
solennité. 

CescPipitaines  n'ont  pas  la  puissance  coercitive  ;  les  pères  de 
famille  eux-mêmes  ne  l'exercent  pas  envers  leurs  enfans.  Ils 
n'emploient  que  les  paroles  pour  toute  correction.  Malgré 
une  pareille  éducation,  plus  les  enfans  grandissent,  plus  ils 
aiment  et  respectent  leurs  parens.  Avec  de  l'éloquence.^  ies 
uns  et  les  autres  obtiennent  ce  qr'ils  demandent  pa;  voie 
d'exhortation  et  de  prières. 

Comme  Dieu  a  mis  en  notre  âme  un  rayon  de  sa  lumière , 
ces  homme»  tout  grossiers  qu'ils  étaient,  avaient,  môme  avant 
notre  arrivée,  quelques  notions  et  du  vice  et  de  la  vertu.  Quoi- 
qu'ils soient  indépendans,  ei  aussi  libres  qu'il  est  possible 
de  l'être,  nous  avons  pu  mettre  quelques  barrières  à  leurs 
vices. 

On  trouvait  chez  eux  certaines  vertus  si  universellement 
pratiquées,  qu'ils  ne  les  regardaient  pas  comme  telles,  par 
exemple  l'hospitalité  qu'ils  poussent  très-loin.  Ils  reçoivent 
dans  leur  cabane  tous  ceux  qui  se  présentent,  et  nii  leur  disent 
jamais  d'en  sortir.  Ils  les  servent,  et  leur  dorm'^r/t  de  la  nour- 
riture autant  qu'à  tous  les  membres  de  la  famille,  sans  jamais 
rien  leur  demander. 

Les  adversités  ne  sont  pas  capables  de  vaincre  leur  patience, 
et  ils  recevaient  les  nouvelles  les  plus  tristes,  par  exemple 
celles  de  la  mort,  avec  un  calme  inaltérable.  Le  mal  qui  leur 
vient  de  leurs  compatriotes,  ne  leur  cause  jamais  la  moindre 
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éaiolion,  quand  bien  mêm(3  ils  auraient  à  souH'rir  dans  leurs 
biens. 

Dans  leur?,  rapports  mUuels,  il  y  a  une  certaine  décence 
extérieure,  qui  empêclio  mille  légèretés  très-communes  en 
Europe,  surtout  entre  les  jeines  gens  de  difiercnt  sexe,  quand 
il  n'y  a  pas  quelque  considération  qui  les  retienne.  Avec  ce 
dehors  de  vertu,  ils  ont  de  véritables  vices  intérieurs  et  exté- 
rieurs. 

J'attribue  ii  l'orgueil  secret,  cette  parole  d'un  capitaine 
frappé  par  un  jeune  homme.  Quant  il  vit  ses  amis  se  inellic 
en  devoir  de  le  venger,  il  les  arrêta  et  leur  dit  :  "  Laissez-lc  ; 
"  n'avez-vous  pas  senti  la  terre  trembler  d'horreur  pour  une 
"  pareille  insolence  ?  " 

Le  môme  sentiment  fait  qu'ils  dissimulent  leurs  passions,  et 
surtout  la  colère.  Dans  leur  idée,  c'est  une  sorte  de  répri- 
mande que  d(î  dire  à  quel([u'un  qui  commence  à  s'animer  : 
"  Tu  te  fâches  ?  " 

De  tous  les  vices  extérieurs,  le  vol  était  un  des  plus  répan- 
dus. Ils  s'en  sont  toujours  vantés  comme  d'une  grande  adresse, 
quand  ils  n'ont  pas  pu  être  découverts.  Tout  objet  leur  était 
bon  et  quand  ils  n'en  connaissaient  pas  l'usage,  ils  l'em- 
ployaient comme  ornement.  Ils  volaient  avec  le  pied  et  avec 
la  main,  en  présence  aussi  bien  qu'en  l'absence  du  propriétaire, 
non  pour  en  tirer  profit,  mais  uniquement  par  vice.  On  les  a 
vus  voler  des  choses  qui  ne  pouvaient  leur  servir  à  rien,  par 
exemple  des  styles  de  cadran,  etc. 

Un  de  nos  Pères  récitait  un  jour  son  bréviaire  à  une  fente 
de  la  cabane.  Les  Sauvages  lui  enlevèrent  par  là  le  livre 
des  mains,  sans  qu'il  pût  voir  le  voleur,  ni  le  rejoindre.  J'en 
ai  trouvé  un  qui  volait  la  porte  d'une  de  nos  chapelles. 

Le  vol  ne  reste  cependant  pas  impuni,  et  le  châtiment  du 
coupable,  lorsqu'il  est  convaincu,  consiste  à  donner  au  plai- 


gnaiit  ^r>  droit  de  le  dépouiller  entièrement  lui  et  toute  sa  fa- 
mille. Voici  quel  est  l'usage  :  celui  qui  a  perdu  une  hache 
ou  quelque  objet  semblable,  peut  prendre  au  voleur,  quand  il 
est  reconnu,  tout  ce  qui  lui  appartient,  haches,  chaudières,  vê- 
tement, vivres,  filets,  canots,  etc.,  et  s'il  veut  agir  en  toute  ri- 
gueur, il  le  laissera,  lui,  sa  femme  et  ses  enfans  dans  un  dé- 
nuement complet. 

Pour  empêcher  toute  contestation,  voici  ce  dont  ils  sont 
convenus  entre  eux  :  1°  tout  objet  perdu  ou  laissé  à  terre,  quand 
ce  ne  serait  qu'à  trois  pas  du  maître,  peut  être  enlevé  par  qui  que 
ce  soit,  sans  passer  pour  volé  ;  2^  celui  qui  trouve  ce  qu'il  a 
perdu,  entre  les  mains  d'un  autre  (adresse  qui  chez  eux  est 
admirable,  car  ils  peuvent  presque  distinguer  entre  un  œuf  et 
un  œuf,  mais  je  ne  sais  comment),  ne  peut  pas  s'en  saisir  de 
suite,  mais  il  lui  demandera  par  exemple  :  "  Qui  t'a  donné 
celte  épée  ?"  Si  Pautre  ne  répond  pas,  on  le  regarde  comme 
convaincu  de  vol.  S'il  dit  qu'il  l'a  reçue  en  présent  ou  qu'il 
l'a  achetée,  il  faut  qu'il  nomme  celui  de  qui  il  la  tient.  Le 
plaignant  va  aussitôt  trouver  le  vendeur  et  lui  fait  la  môme 
demande.  Si  celui-ci  en  désigne  un  autre,  il  va  l'interroger 
aussi,  et  il  continue  ses  recherches,  jusqu'à  ce  qu'il  trouve 
quelqu'un  qui  ne  l'ait  reçue  de  personne.  En  ceci  comme  dans 
toutes  les  afi'aires  semblables,  ils  sont  d'une  grande  sincérité, 
et  n'inculperaient  jamais  un  innocent.  Le  coupable  confesse 
sa  faute  par  son  silence. 

Voici  un  cas  de  conscience  qu'on  nous  proposa  sur  cette 
matière.  Une  pauvre  femme  n'avait  pour  toute  richesse  qu'un 
collier  de  certains  grains  de  coquillages  marins,  nommés  par 
les  Français  porcelaine  (  ^  ),  et  qui  sont  la  monnaie  et  les  perles 
du  pays.  Dans  la  crainte  de  voir  son  trésor  volé  dans  sa  ca- 
bane pendant  qu'elle  labourait  son  champ,  elle  le  porte  avec 

(1)  Voyez  l'Appendice  V. 
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elle  dans  un  sac,  et  pour  ne  pas  en  être  embarrassée  pendant 
son  travail,  elle  l'attache  à  un  tronc  d'arbre  dans  l'intention  de 
le  reprendre  à  son  départ.  Une  de  ses  voisines,  qui  travaillait 
près  de  là,  s'en  aperçut,  et  s'imaginant  que  cette  bonne  vieille 
oubliera  son  sac,  elle  ne  le  perd  pas  de  vue.  Quelques  instans 
après,  la  première  sort  de  son  champ  pour  aller  dans  le  champ 
voisin.  L'autre  qui  n'attendait  que  cela,  prend  le  sac  sous  ses 
yeux,  et  se  met  à  crier,  selon  l'usage  :  "  à  moi  la  bonne  trou- 
vaille ",  et  elle  partit. 

La  question  était  de  savoir,  si  elle  pouvait  en  conscience 
garder  cet  objet,  ou  si  l'autre  avait  le  droit  de  le  reprendre. 
Les  intentions  ne  se  devinent  pas.  Qui  sait  si  cette  femme 
avait  le  dessein  de  revenir  dans  son  champ,  comme  elle  le 
disait  ?  Si  elle  ne  l'avait  pas,  le  sac,  d'après  la  loi  du  pays, 
devait  être  regardé  comme  abandonné,  et  appartenir  au  pre- 
mier occupant. 

Nous  renvoyâmes  la  cause  aux  capitaines,  et  nous  avons  eu 
lieu  d'admirer  leur  prudence.  Ils  donnèrent  celte  solution  :  à 
prendre  les  choses  à  la  rigueur,  la  capture  est  bonne  :  du  moins 
la  vieille  r'a  pas  le  droit  de  dépouiller  l'autre  ;  mais  celle-ci, 
si  elle  ne  veut  pas  passer  pour  malhonnête,  querelleuse  et 
avare,  doit  rendre  le  sac,  et  se  contenter  de  quelque  politesse 
ou  de  quelque  présent  que  l'autre  lui  fera. 

Leur  législation  contre  l'homicide,  crime  très-rare  parmi 
eux,  mérite  d'être  connue.  Elle  se  révèle  toute  entière  dans 
l'événement  suivant,  arrivé  le  28  avril  1648,  au  sujet  d'un 
Français  qui  par  zèle,  sétait  attaché  gratuitement  au  service 
de  la  mission. 

Ce  jeune  homme,  âgé  de  22  ans,  et  nommé  Jacques  Douart, 
fût  tué  par  des  Hurons.  Ses  deux  assassins  cherchaient  un 
de  nous  ou  de  nos  gens,  bien  décidés  à  donner  la  mort  au  pre- 
mier qu'ils  rencontreraient.     Ils  avaient  reçu  cet  ordre  de  six 
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capitaines,  appartenant  à  trois  "illages  voisins,  grands  ennemis 
de  la  foi.  Leur  espérance  était  de  rompre  par  là  la  bonne  har- 
monie qui  régnait  entre  nous  et  nos  chrétiens,  de  nous  épou- 
vanter tous,  et  de  nous  obliger  à  abandonner  le  pays.  Ils  ar- 
rêtaient ainsi  la  publication  de  l'Evangile,  qu'ils  croyaient 
nuisible  à  leurs  intérêts. 

Ils  le  tuèrent  d'un  coup  de  hache,  vers  le  coucher  du  soleil. 
Le  lendemain  matin,  les  chrétiens  des  environs";  apprenant 
cette  nouvelle,  accoururent  pour  nous  avertir  que  ce  coup  était 
une  preuve  certaine  de  quelque  complot  contre  nous  ;  "  mais, 
"  ajoutèrent-ils,  nous  voici  tous  prêts  à  mourir  pour  défendre 
"  nos  Pères  et  la  religion.  " 

Tout  le  pays  fut  en  émoi,  et  les  capitaines  tinrent  un  conseil 
général.  Les  auteurs  de  ce  forfait  s'affichèrent  ce  qu'ils  étaient, 
ennemis  de  la  foi,  et  ils  osèrent  soutenir  non-seulement  qu'il 
n'était  pas  nécessaire  de  tenir  compte  de  ce  qui  s'était  passé, 
mais  qu'il  fallait  publiquement  fermer  à  tous  les  chrétiens 
l'entrée  des  villages,  et  les  expulser  du  pays.  Quelques- 
uns  ajoutèrent  que  l'on  devait  bannir  tous  les  chrétiens,  pour 
les  empêcher  de  se  multiplier. 

Le  zèle  de  nos  bons  néophytes  se  montra  avec  éclat  dans 
cette  circonstance.  Les  uns  disaient  qu'ils  abandonneraient 
volontiers  leur  patrie  et  leurs  parens,  malgré  la  tendre  affec- 
tion qu'ils  avaient  pour  eux,  plutôt  que  de  causer  le  plus  léger 
préjudice  à  leur  foi.  D'autres  déclaraient  que  la  vie  présente 
n'était  plus  rien  à  leurs  yeux,  depuis  qu'ils  avaient  connu  les 
avantages  de  la  vie  future. 

Ceux-ci  s'écriaient  :  "  Je  ne  crains  pas  le  feu  des  Iroquois, 
"  pourvu  que  je  sois  sans  péché  ;  je  crains  bien  moins  encore 
"  de  mourir  pour  ma  foi  et  de  donner  ma  vie  à  celui  qui  doit 
"  me  la  rendre  immortelle.  "  Ceux-là  fesaient  d'autres  protes- 
tations. Tous  avec  un  zèle  et  une  liberté  vraiment  chrétierme, 
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blâmaient  les  auteurs  et  les  complices  de  cet  homicide,  sans 
cependant  les  nommer,  quoiqu'ils  les  connussent.  "  Ces  hom- 
"  mes  là,  ajoutaient-ils,  veulent  la  ruine  du  pays.  Ce  sont  eux 
"  sans  doute  qui  reçoivent  des  présens  de  nos  ennemis  pour 
"  nous  trahir.  La  foi  leur  déplaît  parce  qu'elle  leur  reproche 
"  leurs  vices.  Qu'ils  se  montrent,  il  sera  facile  de  s'en  con- 
"  vaincre.  " 

Deux  jours  se  passèrent  dans  ces  débats  animés.  Ils  servi- 
rent à  raviver  beaucoup  la  ferveur  de  nos  néophytes,  et  à  prou- 
ver leur  amour  pour  la  foi  et  les  Missionnaires.  Ils  obtinrent 
enfin  des  capitaines  et  des  chefs  de  la  nation,  tout  infidèles 
qu'ils  étaient,  que  l'on  donnerait  au  nom  du  pays  une  satisfac- 
tion complète  pour  ce  meurtre  ;  voici  leur  manière  d'agir  en 
pareil  cas. 

Ce  serait  tenter  l'impossible,  et  ruiner  les  causes  les  mieux 
prouvées,  que  de  vouloir  les  terminer  chez  les  Sauvages  par 
les  procédés  adoptés  dans  la  jurisprudence  de  presque  toutes 
les  nations,  c'est-à-dire  en  condamnant  à  mort  le  meurtrier. 
Que  le  coupable  soit  connu  ou  non,  la  réparation  du  crime  des 
particuliers  regarde  le  public,  c'est-à-dire  qu'on  punit  le  crime 
et  non  le  criminel;  en  sorte  que  ce  qui  serait  regardé  ailleurs 
comme  une  injustice,  est  parmi  eux  le  moyen  le  plus  efficace 
d'empêcher  le  renouvellement  de  pareils  désordres.  J'ai  cru 
satisfaire  une  curiosité  bien  légitime,  en  fesant  connaître  sur 
ce  point  leurs  coutumes  particulières.  Terminons  en  peu  de 
mots  cette  histoire. 

Après  avoir  décidé  qu'ils  nous  donneraient  satisfaction,  ils 
nous  appelèrent  à  l'assemblée  générale  qu'ils  avaient  convo- 
quée, et  un  vieux  capitaine,  prenant  la  parole  au  nom  de  tous, 
s'adressa  en  ces  termes  au  Supérieur  de  la  Mission  :  "  Mon 
"  frère  (c'est  le  titre  qu'ils  lui  donnent),  voici  devant  toi  toutes 
"  les  tribus  réunies  pour  te  donner  satisfaction  ;  (Il  les  nomme 
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"  l'une  après  l'autre.)  nous  ne  sommes  qu'une  poignée  d'hom- 
"  mes.  Tu  soutiens  seul  ce  pauvre  pays,  et  tu  le  portes  dans 
ta  main.  La  foudre  l'a  frappé,  et  l'a  divisé  en  deux  parties. 
Un  précipice  est  maintenant  ouvert,  et  si  tu  nous  abandon- 
nes, nous  y  tomberons  infailliblement. 

"  Prends  donc  pitié  de  nous  qui  sommes  ici  pour  pleurer  ta 
perte  et  la  nôtre,  plutôt  que  pour  parler.  Ce  pays  n'est  plus 
qu'un  squelette  sans  chair,  sans  veines,  sans  nerfs,  sans  ar- 
tères. Nous  sommes  comme  des  ossemens  desséchés.  Un 
"  lien  très-faible  les  tenait  unis,  mais  il  a  été  brisé  par  le  coup 
"  qui  a  frappé  la  tête  de  ton  neveu  que  nous  pleurons.  C'est 
"  un  démon  qui  a  mis  la  hache  dans  la  main  de  l'assassin. 
"  Est-ce  toi,  ô  soleil,  qui  l'as  poussé  à  un  crime  si  fatal  ? 
"  Pourquoi  n'as-tu  pas  refusé  ta  lumière,  pour  lui  donner  à 
"  lui-même  horreur  de  son  forfait?  Tu  étais  peut-être  son 
"  complice  ?  Non  certainement  ;  car  il  marchait  dans  les  ténè- 
bres, et  ne  savait  pas  où  il  allait.  Il  croyait,  ce  malheu- 
reux, frapper  un  jeune  Français,  et  c'était  sa  patrie  qu'il 
frappait  en  rr  "^me  tems  d'un  coup  mortel.  La  terre  s'est 
"  ouverte  pour  recueillir  le  sang  de  l'innocent,  et  il  s'est  formé 
"  un  abîme  pour  nous  engloutir  tous  ;  car  nous  sommes  tous 
"  coupables.  Nos  ennemis  se  réjouissent  de  cette  mort,  et  la 
"  célébreront  comme  un  grand  triomphe,  en  voyant  que  nos 
"  armes  sont  employées  à  nous  détruire  nous-mêmes,  et 
"  qu'elles  servent  si  bien  leurs  intérêts.  " 

Il  continua  longtems  sur  ce  ton.  Il  ajouta  ensuite  :  "  Mon 
"  frère,  aie  pitié  de  ce  pays.  Toi  seul  peut  lui  rendre  la  vie. 
"  Ta  main  peut  réunir  tous  ces  ossemens  épars.  C'est  à  toi 
"  qu'il  appartient  de  fermer  l'abîme  ouvert  pour  nous  englou- 
•*  tir.  Aie  pitié  de  ton  pays  :  nous  l'appelons  ton  pays,  car 
"  nous  t'en  reconnaissons  I3  maître.  Pour  nous,  nous  ne  som- 
"  mes  que  des  criminels  oui  attendent  leur  condamnation,  si 
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"  tu  nous  traites  sans  miséricorde.  Aie  pitié  de  ceux  qui 
"  s'accusent  eux-mêmes,  et  qui  viennent  solliciter  humblement 
leur  pardon. 

"  Tu  as  affermi  le  pays  en  y  établissant  ta  demeure.  Si  tu 
nous  quittes,  nous  serons  comme  le  brin  de  paille  déraciné 
qui  n'est  bon  qu'à  devenir  le  jouet  des  vents.  Le  pays  res- 
semble à  une  île  flottante,  prête  à  être  submergée  à  la  pre- 
"  mière  tempête.  Consolide  le,  et  la  postérité  conservera 
"  toujours  le  souvenir  de  ton  bienfait,  et  te  comblera  d'éloges. 
"  Au  premier  bruit  de  cette  mort,  nous  avons  laissé  toutes 
"  les  affaires,  et  nous  n'avons  pensé  qu'à  nos  larmes  et  à  notre 
"  douleur.  Nous  sommes  prêts  à  faire  tout  ce  que  tu  ordon- 
"  neras  pour  la  réparation  de  cette  faute.  Parle  donc  ?  Que 
"  veux-tu  ?  Nos  vies  ainsi  que  nos  biens  sont  à  toi.  Nous 
"  nous  en  dépouillerons  volontiers  pour  te  donner  satisfaction, 
"  Nous  dépouillerons  même  nos  enfans  pour  te  contenter.  Ce 
"  n'est  pas  toi  que  nous  accusons,  mais  celui  qui  nous  a  ren- 
"  dus  criminels.  C'est  contre  lui  que  se  tournera  toute  notre 
"  indignation  ;  nous  n'aurons  jamais  pour  toi,  qu'amour  et 
"  respect.  " 

Pour  réponse  à  ce  discours,  on  leur  présenta  un  faisceau  de 
petits  bâtons  liés  ensemble,  un  peu  plus  longs  et  plus  gros  que 
des  allumettes.  Ils  exprimaient  le  nombre  de  présens  que 
nous  demandions  pour  la  réparation  de  ce  meurtre.  Nos  néo- 
phytes nous  avaient  bien  instruits  de  toutes  leurs  coutumes,  et 
nous  avaient  engagés  à  les  suivre  à  la  lettre,  si  nous  ne  vou- 
lions pas  gâter  non-seulement  notre  propre  cause,  mais  celle 
de  Dieu  et  de  la  foi. 

Les  capitaines  se  partagèrent  entre  eux  ces  petits  bâtons, 
pour  que  toutes  les  tribus  concourussent  à  fournir  les  présens 
demandés.  Chacun  retourna  ensuite  à  son  village.  Personne 
n'est  nommément  obligé  de  participer  à  cette  contribution, 
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mais  pour  payer  ces  dettes  publiques,  il  y  a  entre  eux  une  ri- 
valité, proportionnée  à  leurs  richesses,  et  à  leur  désir  de  se 
montrer  plus  ou  moins  affectionnés  au  bien  du  pays. 

Le  11  de  mai  avait  été  désigné  pour  l'assemblée  suivante, 
et  pour  faire  cette  cérémonie  avec  toute  la  solemnité  d'usage. 
La  veille,  quatre  capitaines,  deux  chrétiens  et  deux  infidèles, 
furent  députés  par  l'assemblée  générale,  pour  venir  nous  trou- 
ver. Ils  se  présentèrent  à  notre  porte,  et  comme  dans  une  pa- 
reille circonstance,  on  ne  se  parle  pas  sans  présens,  ils  oflrirent 
le  premier  pour  obtenir  qu'on  leur  ouvrît,  et  le  second  pour 
qu'on  leur  permît  d'entrer.  A  chaque  porte  qu'ils  avaient  à 
passer,  nous  aurions  pu  exiger  un  présent. 

Aussitôt  entrés,  ils  ouvrirent  le  discours  par  un  présent  qu'ils 
nomment  présent  pour  essuyer  les  larmes,  et  ils  demandaient 
que  nous  ne  les  regardassions  plus  de  mauvais  œil.  Le  second 
était  un  breuvage  pour  nous  rendre  la  voix  que  nous  avions 
perdue,  et  en  adoucir  le  son  à  l'avenir.  Le  troisième  était 
pour  calmer  les  esprits  que  ces  pensées  douloureuses  agitaient. 
Le  quatrième  avait  pour  objet  d'apaiser  les  émotions  d'un 
cœur  justement  irrité. 

Ces  présens  se  composent  pour  la  plupart  de  morceaux  de 
coquillages  de  mer  que  les  Français  ont  nommé  porcelaine, 
comme  nous  l'avons  dit,  ou  de  semblables  bagatelles  qui  se- 
raient de  vraies  pauvretés  en  Europe,  mais  qui  sont  ici  d'un 
grand  prix.  Ils  en  ajoutèrent  ensuite  neuf  autres  pour  ériger 
un  monument  à  la  victime.  Ils  avaient  tous  une  fin  particu- 
lière. Quatre  d'entre  eux  étaient  pour  les  quatre  piliers  qui 
devaient  porter  le  cercueil,  les  quatre  autres  pour  les  pièces 
transversales,  sur  lesquelles  il  est  placé,  et  le  neuvième  servait 
de  chevet.  Les  huit  capitaines  des  huit  tribus,  offrirent  alors 
chacun  un  présent  pour  les  huit  os  principaux  du  corps  hu- 
main, comme  les  pieds,  les  jambes,  les  bras,  etc. 
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En  suivant  leurs  coutumes,  nous  filmes  alors  obligés  de  par- 
ler, c'est-à-dire,  d'oflVirun  prést  nt  de  3,000  grains,  pour  rc/c ver 
le  pays  renversé^  le  consolider  de  manière  qu'il  fût  capable  de 
supporter  les  reproches  que  nous  devions  lui  faire  pour  le  forfait 
commis  (^). 

Le  lendemain  matin,  en  présence  d'une  foule  imm'^nse  ac- 
courue de  toutes  les  parties  de  la  contrée,  les  Sauvages  firent 
sur  la  place  publique  un  espèce  de  théâtre,  où  ils  exposèrent  les 
50  présens  qui  formaient  la  partie  essentielle  de  la  réparation; 
car  ceux  dont  nous  venons  de  parler  n'en  étaient  que  l'acces- 
soire. 

Pour  un  Huron  tué  par  un  autre  Huron,  ils  se  conten- 
tent ordinairement  de  30  présens.  Pour  une  femme,  ils  en 
demandent  40,  parce  que,  disent-ils,  elle  est  moins  capable  de 
se  défendre  qu'un  homme,  et  parce  qu'étant  destinée  à  peu- 
pler le  pays,  sa  vie  est  plus  précieuse  au  public,  et  sa  faiblesse 
réclame  un  plus  grand  appui  de  la  justice.  Pour  un  étranger, 
ils  veulent  un  plus  grand  nombre  de  présens  ;  autrement,  di- 
sent-ils, les  meurtres  seraient  très-fréquens,  le  commerce  ruiné, 
et  la  guerre  continuelle  avec  les  nations  étrangères. 

La  cérémonie  ne  s'arrête  pas  là.  Le  cadavre  à  qui  on  avait 
élevé  un  tombeau  ne  devait  pas  y  reposer  nu  ;  mais  il  fallait  le 
revêtir  comme  il  l'était  pendant  sa  vie.  Ils  donnèrent  pour 
cela  trois  présens,  l'un  pour  une  chemise,  l'autre  pour  un  gilet, 
le  troisième  pour  un  pantalon,  etc.,  puis  ils  en  ajoutèrent  quel- 
ques-uns pour  l'arquebuse,  la  poudre  et  les  balles  que  le  défunt 
possédait,  et  un  autre  pour  retirer  de  la  plaie  le  fer  homicide. 


(t)  Voici  l'image  dont  le  P.  Ragueneau  se  servit  pour  revêtir  ea  pensée,  et  l'ac- 
commoder à  leur  langage  :  "  Ce  présent  e'it  pour  applanir  vos  terres,  afin  qu'elles 
"  puissent  vous  recevoir  plus  doucement  lorsque  vous  tomberez,  renversés  par  la 
"  violence  des  reprodies  que  je  dois  voua  faire,  pour  avoir  commis  un  crime  si  hor- 
"  rible.  "  {Bel.  1648.)  T. 


Ils  auraient  dû  faire  autant  de  présens  que  la  victime  avait  de 
blessureH,  afin  de  les  cicatriser. 

Les  trois  présens  qu'ils  donnèrent  ensuite  avaient  pour  objet, 
l'un  de  fermer  Vouverture  faite  dans  le  sol,  le  secîond  de  rendre 
la  terre  solide  (  ici,  selon  leur  coutume,  ils  se  mirent  tous  à 
danser  en  signe  d'allégresse  )  ;  le  troisième  d'empêcher,  di- 
saient-ils, par  le  moyen  d'une  grosse  pierre  que  cet  abîme  ne 
puisse  jamais  plus  s'ouvrir. 

Il  y  eut  encore  sept  autres  présens  :  le  premier  pour  rendre 
la  voix  aux  Missionnaires  ; 

Le  second  pour  engager  nos  Français  à  ne  pas  prendre  les 
armes  contre  le  meurtrier,  mais  contre  leurs  ennemis  ; 

Le  troisième  pour  rallumer  le  feu  que  nous  tenions  toujours 
prêt  pour  la  commodité  des  passans  ; 

Le  quatrième  pour  rouvrir  la  porte  de  l'hospice  (  ^  )  où  nos 
chrétiens  logeaient  fréquemment  ; 

Le  cinquième  pour  remettre  à  l'eau  le  canot  qui  servait  à 
passer  la  rivière  (2)  quand  ils  venaient  nous  visiter; 

Le  sixième  pour  rendre  l'aviron  au  jeune  homme  chargé  du 
passage  ; 

Le  septième  pour  l'illustrissime  Seigneur  notre  Gouverneur, 
qu'ils  appellent  Onontio  {^). 

Nous  eussions  pu  en  exiger  deux  autres  pour  rétablir  notre 
cabane  et  notre  église,  et  pour  relever  les  quatre  croix  plantées 

(  1  )  Â  la  résidence  de  Ste.  Marie  des  Hurons,  les  Missionnaires  avaient  fait  cons- 
truire une  très-grande  cabane  destinée  à  héberger  pendant  3  jours  et  gratis,  les 
Hurons  voyageurs  qui  Tenaient  se  faire  soigner  dans  leur  maladie,  ou  achever  de  se 
faire  instruire.  Cette  résidence  était  à  l'entrée  de  la  petite  rivière,  appelée  aujour- 
d'hui Rivière  Wye,  près  de  Pénétanguishene,  dans  le  Haut-Canada,  et  non,  comme 
l'a  avancé  l'historien  Bancroft,  sur  la  rivière  Matchedacb.  T. 

(2)  Rivière  Wye. 

(3)  Ce  mot  sauvage  signifiait  grande  montagne.  C'était  la  traduction  littérale  du 
nom  du  Chevalier  de  Montmagny,  alors  Gouverneur  du  Canada.  Ce  titre  est  resté 
à  tous  ceux  qui  lui  ont  succédé.  T. 
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aux  quatre  angles  de  notre  encloa  ;  mai»  nous  nous  cH>Mt<'ntiV 
mes  de  ce  qu'ils  noua  présentèrent  d'eux-m(>mes. 

A  la  fin  de  la  cérémonie  trois  des  principaux  capitaines  of- 
frirent de  leur  plein  gré  trois  présens  pour  nous  exhorter  i. 
continuer  toujours  de  les  aimer. 

Il  y  eut  en  tout  100  présens. 

Nous  répondîmes  à  notre  tour  par  des  présens  adressés  à 
chacune  des  huit  tribus.  Leur  objet  était  de  renouer  et  de 
consolider  notre  antique  amitié, — de  les  engager  À  être  tou- 
jours unis  entr'eux  et  avec  les  Français  afin  qu'ils  pussent 
résister  à  leurs  ennemis, — d'arrêter  les  calomnies  qui  couraient 
contre  la  foi  et  les  chrétiens  qu'on  rendait  responsables  de  tous 
les  événemens  fâcheux, — de  les  consoler  de  la  perte  de  quel- 
ques-uns des  leurs  tués  par  les  ennemis, — et  enfin  de  les  assu- 
rer que  l'illustrissime  Seigneur  Gouverneur,  M.  le  chevalier  de 
Montmagny,  et  tous  les  Français  perdraient  entièrement  le 
souvenir  de  ce  meurtre  qu'ils  venaient  de  réparer  complète- 
ment, selon  leurs  coutumes. 

Voilà  comment  ils  punissent  l'homicide,  et  si  on  néglige  de 
faire  ces  présens  à  un  second  ou  troisième  crime,  les  nations 
se  déclarent  la  guerre. 


(ToMBEADX    IIcaONS.) 

CHAPITRE  V. 
Religion    des    Sauvages. 


l'Ai  lu  dans  plusieurs  Autours  qui 
ont  combattu  l'Athéisme,  que  ce 
péché  est  contraire  à  la  nature, 
parce  qu'elle  met  en  nous,  comme 
un  certain  sentiment  de  la  divinité. 
Je  n'en  doutais  pas  ;  mais  ce  que  j'ai 
vu  chez  nos  Sauvages,  m'a  encore  con- 
firmé dans  cette  opinion.  Quoiqu'ils  sem- 
blent n'avoir  reçu  absolument  aucune  cul- 
ture, et  qu'on  ne  trouve  en  eux  que  la  pure 
nature  dans  son  état  de  dégradation,  ils  ont  cependant  des 
sentimens  bien  difFérens  de  ceux  de  nos  libertins  et  de  nos 
athées. 

D'abord  ils  croient  à  l'immortalité  de  l'âme,  et  à  l'existence 
de  deux  demeures  situées  vers  l'occident,  dans  l'une  desquel- 
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les  on  est  ln'uri!ux,  tfiiuli.s  que  dans  l'iiutn;  on  t'st  tnalliruroux  ; 
mais  ils  mêlent  j\  cotte  croyanf^o,  milice  fal)U'S  semblables  à 
celles  des  Ancuens,  au  sujet  cl»;  leurs  Cliatnps-Klisées. 

Ils  reconnaissent  de  plus  (ju'il  y  a  des  esprits  bons  et  des 
esprits  ni«''(!lians.  Voilà  pounp'oi  dans  les  dangers,  ils  sN'flbr- 
çent  d(;  gagner  les  esprits  mauvais,  et  de  se  rendre  les  bons 
favorables,  en  leur  oH'rant  une  espèee  de  sacrifKu»,  qui  consiste 
j\  jeter  dans  le  feu  ou  dans  l'eau,  du  tabac  ou  de  la  graisse  de 
leurs  festins. 

Il  est  certain  qu'ils  ont  môme  un  nom  dont  ils  se  servent, 
pour  l'invoquer  dans  l'occasion,  sans  trop  savoir  ce  qu'il  si- 
gnifie. Ils  s'adressent  à  un  Dieu  inconnu,  en  disant  :  Aireskoui 
aoutanditeur.  Ce  dernier  mot  peut  se  traduire  par  :  ayez  pitié 
de  nous. 

Enfin  ils  apostrophent  le  ciel  et  le  soleil,  et  les  prennent  à 
témoin  tantôt  de  leur  courage,  tantôt  de  leur  misère,  et  môme 
de  leur  innocence.  Dans  les  traités  et  les  alliances  avec  les 
nations  étrangères,  ils  appellent  quelquefois  le  soleil  en  preuve 
de  la  droiture  de  leurs  intentions,  comme  le  témoin  des  secrets 
les  plus  intimes  de  leur  cœur,  et  le  vengeur  de  la  perfidie  des 
traîtres.  La  môme  pensée  se  retrouve  aussi  répandue  géné- 
ralement dans  l'ancienne  gentilité. 

Une  nation  d'Algonquins  voisins  des  Hurons,  et  nommés 
Ondatawawats,  invoque  le  créateur  du  ciel  presqu'à  chaque 
festin,  et  lui  demande  la  santé,  une  longue  vie,  un  heureux 
succès  dans  la  chasse,  la  poche,  la  guerre,  et  le  commerce  ; 
mais  ils  croient  que  le  génie  créateur  du  ciel,  n'est  pas  le 
même  que  celui  qui  a  créé  la  t'irre,  ni  que  celui  qui  a  créé 
l'enfer.  Ils  supposent  que  celui-ci  habite  au  nord,  et  qu'il  en- 
voie la  neige  et  le  froid,  comme  le  génie  des  eaux  est  la 
cause  des  tempêtes  et  des  naufrages. 

Ils  reconnaissent  sept  autres  génies  qui  habitent  les  airs,  et 
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auxquels  ils  attribuent  les  sept  différens  vents  les  plus  com- 
muns dans  ces  contrées.  "  Que  perdraient-ils,  si  par  une  sage 
"  réduction,  ils  n'en  adoraient  qu'un  seul  ?  Quid  perderent,  si 
"  unum  colerent  prudentiore  compendio  7  "  Ce  sont  les  paroles 
de  St.  Augustin. 

D'autres  Algonquins  plus  voisins  de  Kébek,  croient  que  tou- 
tes les  espèces  d'animaux  viennent  d'un  premier  animal,  prin- 
cipe et  origine  de  tous  les  autres.  Ainsi  tous  les  castors,  selon 
leur  idée,  descendent  d'un  premier  castor  qu'ils  se  figurent 
grand  comme  une  cabane.  Celui  qui  aperçoit  en  songe  ce 
premier  animal,  est  heureux  à  la  chasse  des  animaux  de  cette 
espèce.  Quand  on  leur  demandait  où  était  sa  demeure,  ils 
répondaient  qu'ils  n'en  étaient  pas  sûrs,  mais  qu'ils  pensaient 
que  les  premiers  des  oiseaux  étaient  dans  le  ciel,  et  ceux  des 
autres  animaux  dans  l'eau. 

Il  était  donc  vrai  que  nos  Sauvages  n'avaient  pas  de  culte 
régulier  et  ordinaire  envers  la  divinité,  qu'ils  ne  connaissaient 
que  d'une  manière  confuse  :  aussi  n'avaient-ils  ni  temple,  ni 
sacerdoce,  ni  fêtes,  ni  prières,  ni  rit  public.  Ils  étaient  ce- 
pendant si  loin  d'être  athées,  ou  même  sans  religion,  qu'ils 
rendaient  certains  hommages  à  des  génies  auxquels  ils  attri- 
buaient tout  ce  qui  leur  arrivait  d'heureux.  Non-seulement 
ils  les  invoquaient  souvent,  comme  nous  l'avons  dit  du  soleil, 
mais  ils  leur  adressaient  des  rernercîmens  publics  pour  leurs 
victoires,  et  les  regardaient  comme  la  cause  de  tous  leurs  suc- 
cès, et  des  heureux  effets  des  remèdes  dans  leurs  maladies. 
Ils  ne  croyaient  môme  pouvoir  compter  que  sur  ces  moyens 
superstitieux,  auxquels  ils  recouraient  avant  d'avoir  reçu  la 
lumière  de  la  foi. 

Parler  de  superstition,  c'est-à-dire  d'excès  en  matière  de  re- 
ligion dans  un  pays  où  on  n'en  trouvait  aucune,  passera  peut- 
être  pour  un  paradoxe,  cependant  ce  n'est  pas  chose  nouvelle 
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de  voir  les  vices  passer  sans  intermédiaire  d'un  excès  à  l'autre. 
Comme  cette  matière,  si  je  ne  me  trompe,  doit  intéresser,  j'en 
dirai  ici  un  mot  brièvement. 

Les  Hurons  payens  distinguaient  trois  sortes  de  maladies, 
les  unes  qu'ils  regardaient  comme  naturelles,  et  comme  prove- 
nant de  causes  purement  physiques  ;  d'autres  qu'ils  attribuaient 
à  l'âme  du  malade,  qui  dé'  .rait  ardemment  quelque  chose  :  les 
troisièmes  enfin  qu'ils  croyaient  causées  par  les  jongleurs.  Les 
premières  se  guérissaient,  disaient-ils,  par  des  moyens  naturels, 
les  secondes  en  contentant  les  désirs  de  l'âme,  et  les  troisiè- 
mes en  extrayant  le  sort  du  corps  du  malade. 

Il  faut  remarquer  que  les  Hurons  croyaient  que  nos  âmes, 
outre  les  désirs  libres  ou  au  moins  volontaires,  en  avaient  d'au- 
tres naturels  et  secrets,  formés  en  elle,  non  par  voie  de  connais- 
sance, mais  par  un  certain  mouvement  de  l'âme  vers  un  objet 
en  harmonie  avec  elle.  Les  philosophes  les  appelleraient  désirs 
innés^  pour  les  distinguer  des  autres  qui  sont  les  désirs  formés. 

Selon  ces  Sauvages,  la  première  espèce  de  désirs  se  mani- 
feste dans  les  songes,  qui  sont  le  langage  propre  de  l'âme.  Si 
on  réalise  ces  songes,  l'âme,  disaient-ils,  est  satisfaite  ;  mais  si 
on  ne  les  écoute  pas,  elle  s'irrite,  et  loin  de  procurer  le  bonheur 
et  la  félicité  du  corps,  elle  se  révolte  contre  lui,  l'accable  d'in- 
firmités, et  cause  souvent  sa  mort.  Quand  ils  rêvaient  à  quel- 
que objet  éloigné,  ils  croyaient  que  l'âme,  non  l'âme  sensitive 
qui  ne  peut  pas  abandonner  le  corps,  mais  l'âme  raisonnable 
dont  l'action  est  indépendante  de  lui,  quittait  le  corps  pour  se 
transporter  près  de  cet  objet.  Ceci  nous  fait  comprendre  pour- 
quoi ils  mettaient  tant  de  soin  à  étudier  les  sonç;çs,  afin  de  dé- 
couvrir les  désirs  de  l'âme,  et  de  la  contenter.  Ils  leur  obéis- 
saient au  pilx  même  de  leur  sang,  et  quand  le  songe  l'exigeait, 
ils  allaient  jusqu'à  se  mutiler  les  membres  avec  d'horribles 
douleurs. 
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Pendant  notre  séjour  au  milieu  d'eux,  nous  fûmes  témoins 
de  ce  fait  singulier,  arrivé  à  un  homme  de  considération  dans 
Je  pays.  Ayant  rêvé  qu'il  était  tombé  entre  les  mains  de  ses 
ennemis,  et  qu'ils  lui  avaient  coupé  un  doigt  avec  un  coquil- 
lage, il  donna  aussitôt  un  grand  festin,  et  pendant  le  repas, 
après  avoir  fait,  selon  la  coutume,  le  récit  de  son  songe,  il  se 
coupa  réellement  le  doigt  en  présence  de  tous  les  convives. 
La  douleur  fut  d'autant  plus  cruelle,  qu'au  lieu  d'un  couteau, 
il  se  servit  d'un  coquillage  qui  ne  pouvait  que  déchirer  la  chair 
et  les  nerfs.  11  fit  tout  cela  d'après  la  décision  de  leurs  jon- 
gleurs dont  nous  parlerons  bientôt,  et  afin  d'obéir  aux  songes 
dont  ils  sont  les  esclaves,  et  auxquels  ils  sacrifient  comme  à 
une  véritable  divinité. 

Les  songes,  dans  l'idée  des  plus  habiles,  étaient  la  parole  de 
l'âme,  qui  manifestait  ainsi  ses  désirs  innés,  appelés  dans  leur 
langue  Ondinnonk.  Ils  les  croyaient  tellement  liés  aux  songes, 
que  sans  ceux-ci  ces  désirs  resteraient  souvent  inconnus.  Ils 
pensaient,  que,  de  même  que  nous  nous  communiquons  nos  pen- 
sées par  la  parole,  il  était  aussi  possible  que  quelques  hommes 
pussent  à  l'aide  d'une  lumière  extraordinaire  connaître  ses 
désirs. 

Ils  se  figuraient  donc  qu'il  y  avait  des  hommes  plus  éclairés 
que  d'autres,  et  capables  de  lire  dans  l'intérieur  le  plus  secret  de 
l'âme,  ses  désirs  naturels  et  les  plus  cachés.  Ils  nomment  cette 
classe  d'hommes  Arondiogouanne.  C'étaient  leurs  médecins 
ordinaires,  ou  plutôt  des  charlatans,  qui,  appelés  auprès  de  tous 
les  malades,  n'exerçaient  pas  autrement  leur  art  que  par  leur 
science  superstitieuse,  en  devinant  les  désirs  intimes  de  l'âme 
qui  tourmentaient,  par  dépit,  le  corps  du  malade.  Ils  attri- 
buaient cette  lumière  ou  cette  vertu  à  un  OAùi,  c'est-à-dire  à  un 
génie  puissant  qui  habitait  en  eux,  depuis  qu'ils  l'avaient 
aperçu  en  songe,  ou  dans  leur  veille,  sous  la  figure  d'un  aigle. 


d'an  corbeau  ou  d'un  autre  animal  semblable.  Pour  deviner 
ces  désirs  cachés,  tantôt  ils  regardaient  dans  un  vase  plein 
d'eau,  tantôt  ils  feignaient  d'être  dans  un  état  frénétique, 
comme  autrefois  1  "^  sy  bille  s,  tantôt  ils  se  cachaient  dans 
quelque  lieu  obscur,  où  ils  découvraient,  disaient-ils,  les 
images  des  désirs  de  l'âme  affligée.  Ils  les  fesaient  connaître 
ensuite  afin  qu'on  les  accomplît  ;  mais  le  remède  du  songe, 
aussi  bien  que  celui  du  jongleur  était  le  plus  souvent  vain  et 
inutile,  bien  que  par  rivalité  entr'eux,  tous  s'industriassent 
sans  épargner  ni  dépenses,  ni  fatigue,  à  procurer  ce  qui,  d'a- 
près lui,  était  le  désir  du  malade. 

C'est  dans  ces  circonstances  surtout,  que  les  capitaines  trou- 
vaient à  exercer  leur  éloquence,  et  que  chaque  citoyen  fesait 
preuve  de  libéralité  et  de  religion.  Quoiqu'à  leurs  yeux  ce 
soit  une  bassesse  de  demander,  même  des  choses  de  peu  d'im- 
portance, ils  n'en  tenaient  aucun  compte  lorsqu'il  s'agissait  de 
satisfaire  à  un  songe  ou  à  un  Ondinnonk,  et  ils  ne  refusaient 
pas  de  solliciter  même  des  choses  extraordinaires  en  présens, 
en  festins,  et  en  danses  immodestes  qui  n'ont  lieu  que  dans  ce 
cas.  Un  refus  passerait  pour  une  impiété  ol  un  sacrilège. 
Plusieurs  des  nôtres,  dans  les  commencemens,  ont  couru  dan- 
ger pour  leur  vie,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  concourir  à 
ces  superstitions. 

Ces  remèdes,  regardés  généralement  comme  superstitieux, 
étaient  donc  un  témoignage  de  l'estime  qu'ils  fesaient  du  ma- 
lade. Voilà  pourquoi  des  Sauvages  de  considération,  simu- 
laient quelquefois  une  maladie,  afin  d'être  ainsi  honorés  de 
cette  bienveillance  publique  :  mais  celui  qui  en  avait  été  l'ob- 
jet, devait  par  reconnaissance  lui  attribuer  sa  guérison,  lors 
même  qu'il  se  serait  trouvé  plus  mal  qu'auparavant.  Aussi 
ceux  qui  en  agissaient  ainsi  par  un  principe  de  vanité,  se  le- 
vaient sur  leurs  pieds,  aussitôt  après  avoir  pris  le  remède.    La 


croyance  à  son  efficacité  quelque  vain  et  inutile  qu'il  fût,  était 
générale  dans  le  pays. 

Ces  charlatans  prenaient  leurs  remèdes  dans  la  nature,  et 
ils  se  servaient  môme  ordinairement  de  quelques  simples,  ca- 
pables de  provoquer  le  vomissement.  Quand  le  malade  ren- 
dait quelques  mèches  de  cheveux,  de  petits  morceaux  de  bois 
ou  de  petites  pierres,  ils  disaient  que  c'était  là  le  sortilège.  Ils 
se  vantaient  même  souvent  de  l'extraire  avec  la  pointe  du  cou- 
teau, de  n'importe  quelle  partie  du  corps,  et  ils  montraient 
avec  adresse  l'objet  qu'ils  tenaient  eux-mêmes  caché  entre  leurs 
doigts  ou  ailleurs.  Lorsque  le  malade  ne  guérissait  pas,  ils 
donnaient  pour  raison  qu'il  avait  encore  un  autre  démon,  et  ils 
recommençaient  leurs  remèdes.  Le  malade  mourrait-il  ?  ils 
déclaraient  que  le  démon  qui  l'avait  tué,  était  plus  puissant 
que  le  leur. 

Tout  le  mauvais  succès  de  ces  remèdes,  n'empêchait  pas 
cette  idée  superstitieuse  de  s'enraciner  tellement  dans  tout  le 
pays,  que  c'est  à  peine  si,  après  bien  des  années,  on  a  pu  un 
peu  l'affaiblir.  Cette  erreur  venait  d'un  faux  principe,  qui  a 
toujours  passé  chez  eux  pour  une  vérité  incontestable, — que 
tous  les  remèdes  produisent  toujours  infailliblement  leur  effet. 
Quand  le  remède  naturel  ne  guérissait  pas,  ils  concluaient  que 
la  maladie  était  surnaturelle,  et  alors  il  fallait  un  remède  en 
dehors  de  la  nature,  et  superstitieux.  Comme  la  plupart  de 
leurs  remèdes  avaient  peu  de  vertu,  et  par  conséquent  n'opé- 
raient pas,  ils  disaient  que  presque  toutes  les  infirix^ités  ve- 
naient d'une  cause  qui  n'était  pas  dans  la  nature,  et  qu'elles 
devaient  être  attribuées  à  quelque  sort,  ou  à  quelque  désir  se- 
cret de  l'âme.  Aussi  la  superstition  règnait-elle  partout,  quoi- 
que malgré  de  longs  et  sérieux  efforts,  nous  n'ayons  pas  pu 
nous  convaincre  que  dans  leurs  remèdes  ou  dans  leurs  mala- 
dies, il  y  eût  rien  qui  surpassât  les  forces  de  la  nature,  ni  trou- 
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ver  parmi  eux  aucune  trace  certaine  de  magie,  de  sortilège  ou 
de  maléfice.  Le  démon  qui  commandait  à  leurs  âmes  en  vrai 
tyran,  et  sans  opposition,  ne  se  mettait  peut-être  pas  en  peine 
de  les  servir,  comme  il  servait  les  magiciens,  sur  l'âme  des- 
quels il  espérait  avoir  des  droits  à  quelque  chose  en  retour. 

Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  opinion,  c'est  que  tout  ce 
qui  était  un  peu  extraordinaire,  passait  aux  yeux  des  Sauva- 
ges pour  superstitieux.  Ainsi,  lorsqu'après  avoir  poursuivi  un 
ours  ou  un  cerf,  ils  parvenaient  à  l'atteindre,  et  qu'ils  trou- 
vaient dans  sa  tête  ou  dans  ses  entrailles  quelque  ossement, 
une  pierre,  ou  un  serpent,  etc.,  ils  disaient  que  c'était  un  ofci, 
c'est-à-dire  un  sort  qui  fesait  toute  la  force  et  la  vigueur  de  l'a- 
nimal, et  qui  empêchait  de  le  tuer.  Ils  s'en  servaient  de  la 
môme  manière  que  les  superstitieux  se  servent  des  reliquaires, 
pour  être  toujours  heureux.  S'ils  rencontraient  dans  un  arbre 
ou  dans  la  terre  une  pierre  de  figure  extraordinaire,  de  la  forme 
d'un  plat,  d'une  cuillère  ou  de  quelque  vase,  ils  regardaient 
cette  découverte  comme  de  bon  augure  :  car,  disaient-ils,  les 
démons  habitans  de  ces  bois  ont  oublié  cet  objet,  qui  rend 
ceux  qui  le  trouvent  heureux  à  la  pêche,  à  la  chasse,  dans  le 
commerce,  et  au  jeu,  nommé  Aaskouandi.  Ils  croyaient  qu'il 
changeait  souvent  de  forme  et  se  métamorphosait  en  serpent 
ou  en  bec  de  corbeau,  ou  en  ongle  d'aigle,  &g.  Personne 
cependant  ne  l'a  vu,  bien  que  tous  ajoutent  foi  à  ce  récit,  aussi 
bien  qu'à  mille  autres  fables,  inventées  par  d'autres  nations 
qui,  abusant  de  leur  confiance  dans  toutes  les  superstitions 
qui  paraissaient  favorables,  leur  vendaient  à  grand  prix  des 
choses  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  et  qui  étaient  sans  valeur. 

Nous  croyons  que  cette  confiance  allait  encore  plus  loin 
en  certains  hommes  qui  se  vantaient  non-seulemert  d'être 
prophètes,  mais  encore  d'être  maîtres  des  saisons.  Quoiqu'ils  se 
trompassent  très-fréquemment,  ils  ne  perdaient  pas  leur  crédit. 
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Leur  crédulité  était  telle  dans  cette  multitude  d'actes  de 
sortilège  et  de  magie,  que  sur  un  simple  soupçon  ils  tuaient 
sur  le  champ  ou  brûlaient  leurs  propres  compatriotes,  sans 
autre  accusateur  ou  juge  qu'un  moribond  qui  se  disait  ensor- 
celé et  frappé  à  mort  par  lui.  Il  donnait  pour  preuve  l'On- 
dinnonk,  ou  un  songe  de  qui  dépendait  la  vie  même  des 
hommes. 

Néanmoins  par  une  admirable  disposition  de  la  Providence, 
le  démon  n'a  jamais  eu  le  pouvoir  d'employer  ce  moyen 
contre  les  prédicateurs  de  l'Evangile. 

En  terminant  cette  matière,  je  voudrais  avertir  ceux  qui 
travaillent  à  évangéliser  des  pays  nouveaux,  de  ne  pas  adopter 
facilement  et  sans  un  examen  attentif,  même  ce  qui  aurait  été 
admis  généralement  depuis  des  siècles  et  sans  inspirer  aucun 
doute.  Il  est  facile  de  condamner  comme  superstition  bien 
des  futilités,  et  de  les  prohiber  comme  telles  ;  mais  il  n'est 
pas  aussi  facile  de  se  rétracter,  et  d'éviter  le  mépris  des  person- 
nes mieux  instruites,  qui  sont  dans  le  secret.  Nous  avons  été 
un  peu  sévères  sur  ce  point,  et  nous  avons  obligé  nos  premiers 
chrétiens,  qui  trouvaient  de  la  superstition  partout,  à  s'abstenir 
non  seulement  des  plaisirs  permis,  mais  même  du  commerce, 
et  de  plus  de  la  moitié  des  rapports  de  la  vie  sociale,  jusqu'à 
ce  que  avec  le  tems,  l'examen  et  l'expérience,  ils  nous  eussent 
convaincus  de  notre  erreur. 

Il  nous  resterait  à  dire  maintenant  quelque  chose  du  culte 
qu'ils  rendent  à  leurs  morts,  et  qui  donne  occasion  chez  eux 
à  la  cérémonie  la  plus  sacrée  et  la  plus  célèbre  ;  mais  pour  ne 
pas  être  trop  long  dans  ce  précis  historique,  je  ferai  seulement 
quelques  remarques  sur  ce  sujet. 

1®  Les  payens  redoutent  les  âmes  des  ennemis  qu'ils  ont 
fait  souffrir.  Ils  faisaient  des  efforts  pour  les  éloigner,  et  ils 
étaient  assez   simples  pour  croire  qu'ils  les  chassaient  des 
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cabanes,  en  faisant  partout  un  bruit  horrible  après  le  coucher 
du  soleil,  le  jo.  '  où  ils  les  avaient  mis  à  mort.  Mais  ils  ne 
craignent  pas  les  âmes  de  ceux  qui  ont  péri  autrement, 
et  bien  moins  encore  celles  de  leurs  amis  et  de  leurs  parens. 
Pendant  des  semaines  entières,  les  femmes  les  pleurent 
solennellement,  surtout  le  matin  à  l'aurore.  Outre  les  pleurs, 
les  veuves  ont  un  autre  témoignage  de  leur  douleur.  Elles  ne 
portent  plus  d'ornemens  ;  elles  ne  vont  plus  au  bain,  et  ne  se 
oignent  plus  le  corps.  Les  cheveux  épars,  elles  gardent  un 
morne  et  rigoureux  silence.  On  a  vu  une  mère  conserver 
dans  sa  maison,  pendant  des  années  entières,  le  cadavre  de 
son  enfant  malgré  l'horrible  odeur  qu'il  répandait. 

Ils  sont  dans  la  persuasion  que  l'âme,  malgré  sa  séparation 
du  corps,  ne  s'en  éloigne  pas  immédiatement.  Les  femmes 
surtout  vont  souvent  pleurer  près  des  tombeaux  de  leurs  morts. 
Ils  sont  élevés  de  terre,  et  ordinairement  placés  tous  dans  le 
môme  champ  (  *  ) .  Quand  la  mort  a  été  naturelle,  chaque  ca- 
davre est  mis  séparément  dans  une  caisse  formée  d'une  grosse 
écorce,  et  élevée  sur  quatre  poteaux.  Il  reste  là  jusqu'à  une 
fête  appelée  par  eux  laféte  des  morts^  qui  se  célèbre  tous  les 
8  ou  10  ans.  A  cette  époque,  tous  les  habitans  d'un  même 
village,  descendent  ces  bières,  dépouillent  avec  soin  de  leur 
chair  les  ossemens  de  leurs  morts,  et  les  enveloppent  dans  des 
peaux  précieuses.  On  convoque  le  pays  entier,  et  tous  ces 
ossemens  réunis  sont  ensevelis  avec  solemnité  et  pour  tou- 
jours, dans  une  grande  fosse  richement  tapissée  de  pellete- 
ries (2).     Là  sont  aussi  déposés  différens  présens,  des  chau- 

(  1  )  Les  Hurons  nommaient  ce  champ  funèbre  Oigonayé.  T. 

(2)  En  1846,  on  a  découvert  près  du  village  de  Fenetanguishene,  dans  l'ancien 
pays  des  Hurons,  une  de  ces  fusses  à  ossemens,  sous  une  couche  épaisse  de  terre  qui 
portait  de  très-grands  arbres.  Ce  tombeau,  de  forme  circulaire,  avait  plus  de  vingt 
pieds  de  diamètre.  Un  vaste  linceul  formé  de  peaux  de  castor  enveloppait  le  dépôt 
Bacré.    26  chaudières  en  cuivre,  et  quelques-unes  de  grande  dimension,  des  haches. 
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dièrcs,  &c.,  parce  que  dans  leur  idée,  les  ùmes  en  ont  encore 
besoin  dans  l'autre  vie. 

Quand  la  mort  a  été  violente,  le  cadavre  est  brûlé  ou  ense- 
veli aussitôt,  souvent  môme  dans  ces  accidens  subits,  on 
n'attend  pas  la  mort  pour  ces  funérailles,  comme  je  l'ai  vu 
moi  même  plusieurs  fois.  Il  y  a  une  exception  pour  ceux 
qui  meurent  gelés.  Leur  cadavre  subit  une  longue  et  supers- 
titieuse dissection,  avant  que  les  ossements  parfaitement  nets 
soient  confiés  à  la  terre  :  mais  on  n'exhume  jamais  ensuite 
ni  les  uns,  ni  les  autres,  même  à  la/e7e  des  morts.  Les  sau- 
vages croient  follement  que  les  (ime3  des  infortunés  qui  aont 
morts  malheureusement  à  la  guerre  ou  dans  les  eaux,  ô:c., 
n'ont  pas  dans  l'autre  vie  de  commerce  avec  les  premiers. 

2®  Ils  ensevelissent  avec  le  mort,  ce  qu'il  avait  de  plus 
précieux  pendant  sa  vie.  Comme  ils  préfèrent  les  morts  aux 
vivans,  et  les  tombeaux  aux  cabanes,  ils  n'hésitent  pas,  dans 
l'incendie  d'un  village,  à  faire  une  perte  irréparable  afin  de 
sauver  les  osscmens  de  leurs  morts,  avant  d'éteindre  les  flam- 
mes de  leur  cabane. 

Nos  néophytes  désireux  de  coaserver  l'usage  d'enterrer  avec 
leurs  morts  ce  que  ceux-ci  avaient  le  plus  aimé,  donnaient 


des  conques  marines,  des  colliers  formés  du  fameux  wampum,  «kc,  étaient  déposés 
près  de  ces  osaemens. 

Au  reste  le  récit  du  P.  de  Brebeuf,  qui  a  assisté  à  une  de  ces  fêtes  des  morts  dans 
le  village  d'Ossossane,  peut  nous  donner  une  idée  de  la  splendeur  qu'on  y  dépioyait. 
Deux  mille  spectateurs  s'y  trouvèrent  réunis,  et  ils  offrirent  1200  présens  pour  té- 
moignage de  leur  douleur;  48  robes,  formées  chacune  de  10  peaux  de  castor,  servaient 
de  linceul  commun.  Cinq  grands  villages  vinrent  déposer  là  les  ossemens  de  leurs 
morts.  Ils  s'élevaient  à  huit  pieds  de  haut.  On  les  enveloppa  avec  le  riche  linceul, 
et  on  plaça  dessus  des  nattes  et  des  écorces.  Une  clôture  de  pieux,  dressée  autour  de 
ce  vaste  tombeau,  le  protégea  contre  les  profanateurs.  Avant  qu'on  le  recouvrît  de 
terre,  les  femmes  vinrent  jeter  dans  la  fosse  un  peu  de  blé  dinde.  Dans  l'idée  su- 
perstitieuse de  ces  peuples,  les  âmes  jusque  là  retenues  près  de  leurs  corps,  étaient 
enfin,  après  l&fête  des  morts,  libres  de  tout  lien,  et  pouvaient  se  mettre  en  route  vers 
le  pays  des  âmes,  qu'ils  croyaient  situé  à  l'occident.  T. 
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pour  motif  leur  propre  douleur.  Ils  nous  assuraient  que  ce 
n'était  pas  par  ce  qu'ils  croyaient  ces  objets  nécessaires  ni 
môme  utiles  aux  âmes  séparées  de  leurs  corps,  mais  afin  de 
soustraire  à  leurs  regards,  ce  qui  dans  la  cabane  réveillait 
souvent  avec  le  plus  de  vivacité,  la  mémoire  du  défunt. 

3®  Si  le  souvenir  de  leurs  parens  morts  leur  cause  une  très- 
vive  douleur,  ils  trouvent  encore  bien  plus  pénible  d'en  enten- 
dre parler,  et  c'est  faire  une  très  grande  injure  à  quelqu'un  que 
de  lui  dire  :  "  Ton  Père,  ou  ta  Mère,  ou  tes  Parens  sont  morts." 
Dire  môme  simplement  :  "  Les  morts  de  ta  famille,"  est  regardé 
comme  la  plus  horrible  des  malédictions,  capable  à  elle  seule 
de  pousser  deux  personnes  à  en  venir  aux  mains. 

Lorsqu'on  est  obligé  de  citer  le  nom  d'une  personne  morte, 
ce  serait  un  très  grand  affront  de  prononcer  son  nom,  sans  y 
joindre  celui  de  "  défunt  ",  comme  noua  disons — "  celui  qui  se 
nommait  un  tel,"  ou  bien  d'une  manière  générale  "  le  défunt" 
ou  "  celui  q  nous  a  quittés."  Aussi,  à  la  nouvelle  de  la 
mort  d'un  sa  âge,  quel  que  soit  le  lieu  où  elle  est  arrivée,  les 
capitaines  l'annoncent  à  haute  voix  dans  les  villages,  afin  qu'on 
ne  le  nomme  plus  sans  ajouter  le  mot  —  "défunt,"  et  si  quel- 
qu'un du  village  porte  le  même  nom,  il  le  change  pendant 
quelque  tems,  pour  ne  pas  envenimer  la  plaie  encore  toute 
récente  d'une  famille  affligée. 

Quand  le  nom  du  défunt  est  un  nom  célèbre,  il  survit 
toujours.  L'aîné  de  la  famille  le  prend  dans  un  festin  solennel, 
et  on  dit  de  lui  qu'il  l'a  ressuscité.  Cet  usage  s'observe 
régulièrement  pour  tous  les  noms  de  capitaines,  et  ainsi  ils  ne 
changent  jamais. 

Avant  de  terminer  cette  première  partie,  il  me  reste  à  satis- 
faire à  trois  questions  intéressantes,  que  m'ont  adressées  des 
personnes  savantes  et  très-coosidérèes  en  Europe.  Je  n'ai  pas 
pu  les  Insérer  ailleurs. 
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1.  TjC  flux  et  le  reflux  sur  les  cAtes  d'Amérique,  arrivent-ils 
aux  mômes  heures  qu'en  Europe,  ou  eu  contraire  à  des  heurtîs 
opposées  ?  Cette  question  a  pour  but  de  découvrir  si  ce  mou- 
vement des  eaux  part  du  milieu  de  la  mer,  et  se  dirige  de  l;i 
vers  les  deux  rivages  opposés,  ou  bien  s'il  vient  d'Europe  en 
Amérique  par  une  seule  et  même  action  {permodum  unius). 
Après  un  examen  attentif,  appuyé  du  témoignage  de  marins 
habiles,  j'ai  trouvé  que  ce  mouvement  n'arrivait  d'aucune  de 
ces  deux  manières.  D'ailleurs  s'il  avait  lieu  d'un  rivage  à 
l'autre,  il  demanderait  trop  de  tems  pour  parcourir  cet  espace 
de  trois  mille  milles,  et,  quand  bien  môme  il  commencerait 
au  milieu  de  l'océan,  ce  serait  pour  chacun  des  points  extrê- 
mes une  distance  de  1500  milles,  tandis  que  la  mer  ne  met 
que  six  heures  à  monter,  et  six  heures  à  descendre. 

Voici  la  réponse  directe  à  cette  question.— P  En  pleine  mer 
le  flux  et  le  reflux  ne  sont  pas  aussi  réguliers  que  sur  les  riva- 
ges, et  ils  varient  à  25  ou  30  milles  loin  des  terres.  Dans 
certains  lieux  ce  riouvement  suit  les  vents,  ailleurs  il  leur  est 
contraire  ;  quelquefois  enfin  il  ne  se  fait  pas  sentir,  comme  on 
en  a  la  preuve  évidente  dans  les  barques,  qui  restent  à  l'ancre 
immobiles  ues  journées  entières,  pour  pêcher  la  morue. — 
2^  Dans  quelques  endroits,  comme  dans  le  golfe  appelé  St. 
Laurent,  à  cause  du  grand  fleuve  du  Canada  qui  s'y  jette,  et 
qui  porte  ce  nom,  le  courant  pousse  en  pleine  mer  pendant 
plusieurs  mois  ;  pendant  les  autres,  il  ramène  à  la  terre. — 
3^  Le  fleuve  St.  Laurent,  qui  a  60  milles  de  largeur  à  son  em- 
bouchure, comme  nous  avons  dit,  c'est-à-dire  autant  que  la 
mer  Adriatique,  n'éprouve  jamais  le  flux  dans  la  partie  du 
milieu.  11  n'a  que  le  reflux.  Dans  quelques  endroits,  près  de 
la  côte  du  nord,  l'eau  augmente  et  diminue  chaque  jour  sans 
flux  ni  reflux,  comme  l'ont  éprouvé  des  vaisseaux  à  l'ancre, 
auprès  de  certaines  îles.     A  qu.elques  centaines  de  milles  en 


remontant  le  fleuve,  le  flux  et  le  reflux  sont  parfaitement  réguliers 
de  six  lieurc'8  en  six  heures,  comme  sur  les  rivages  delà  mer; 
mais  pluv;  on  s'éloigne,  plus  le  (lux  diminue  et  le  reflux 
augmente,  de  telle  sorte  (jue  celui-ci  se  fait  sentir  (luelquefois 
pendant  plus  de  neuf  heures,  et  celui-là  un  peu  plus  de  deux. 
Peut-ôtre  y  a-l-il  quelque  mouvement  ou  quelque  action  secrète 
au  fond  des  eaux,  qui  ne  paraît  pas  à  leur  surface  ?  Il  y  aurait 
bien  des  recherches  à  faire  sur  ce  sujet,  et  je  fxjurrais  en  parler 
longuement,  si  je  voulais  franchir  les  bornes  qu'exige  un 
récit  abrégé. 

II™*  Question  :  D'où  viennent  ces  nombreux  et  grands  amas 
d'eau  dans  presque  toute  l'Amérique  ? 

Cette  (juestion  peut  avoir  deux  sens,  l'un  historique,  l'autre 
scientifique  ;  le  premier  fait  remonter  à  la  cause  formelle^  et 
l'autre  à  la  cause  efficiente. 

La  soluUon  dans  le  premier  cas  est  facile,  et  je  l'ai  donnée 
sur  la  nouvelle  carte  ou  mappemonde  (  ^  )  imprimée  récemment 
à  Paris,  où  sont  tracés  les  lacs  nombreux  et  étendus  qui  ali- 
mentent le  grand  fleuve  St.  Laurent. 

Dans  le  second  cas,  on  demande  comment  se  forment  ces 
grande  lacs  ?  Pourquoi  depuis  tant  de  siècles,  ils  ne  se  dessè- 
chent pas,  ou  ne  diminuent  pas  ?  C'est  aux  savans  à  répondre, 
et  ce  n'est  pas  chose  facile  pour  l'Amérique,  moins  encore 
que  pour  les  trois  autres  parties  du  monde,  soit  pour  la  partie 
méridionale  où  les  pluies  sont  très-fréquentes,  soit  pour  la  par- 
tie septentrionale,  où  elles  sont  plus  rares  qu'en  Europe. 

Je  dirai  cependant  que  la  mer  ne  reçoit  pas  autant  d'eau  qu'il 
paraît  au  premier  coup  d'œil.  Le  flux  forme  en  effet,  toutes  les 
six  heures,  une  digue  contre  le  courant,  et,  contre  sa  propre  na 


(  1  )  TSana  ne  coanaissoDs  pas  la  carte  dont  l'Auteur  fait  ici  mention  ;  mais  la 

carte  du  Canada,  par  Sanson  en   1866,  et  même  celle  de  Champlain  de  1632,  indi- 
quent presque  tous  ces  lacs.  .  T. 
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ture,  l'eau  (;»t  iiinsi  forcôe  de  reculer  avec  une  violence  incroya- 
ble jusiquVi  plu»  de  5(K)  milles  dans  le  (leuve.  A  iHMne  le  reflux 
est-il  revenu  à  celte  preinièn;  d'^^;,  qu'un  nouveau  llux  repousse 
encore  celte  eau  comme  la  première  lois,  el  empêche  ainsi  qu'il 
ne  s'en  décharge  beaucoup  dans  la  mer. 

III'""  Question  :  Ladéclitiaison  de  l'aiguilh^'  aimanléc  est-elle 
la  mômtî  là  qu'en  Europe,  et  avez-vou»  découvert  quelles  loi» 
elle  suit? 

Celte  question  est  facile  à  résoudre  (').  Dans  le»  quatre 
voyages  que  j'ai  faits  dans  ces  contrées,  j'ai  toujours  remarqué, 
après  beaucoup  d'observations  que,  depuis  la  France,  soit  qu'on 
parte  de  Normandie,  de  Bretagne  ou  d^Aquitaine,  où  la  décli- 
naison est  orientale  et  de  2  ou  3  degrés  jusqu'aux  Açores,  soit 
qu'on  parte  de  Flandre,  comme  il  est  marqué  sur  la  carte,  la 
déclinaison  diminue  |>eu  à  peu  et  finit  par  disparaître  ;  mais 
en  allant  de  ces  îles  vers  l'occident,  elle  croît  sans  cesse,  de 
telle  sorte  qu'après  mille  ou  1200  milles,  c'est-à-dire  dans  les 
parages  où  se  pêche  la  morue  (c'est  ce  que  nous  appelons  le 
grand  banc^  parce  que  c'est  le  premier  et  le  seul  bas-fond  qu'on 
rencontre  avant  le  Canada),  elle  est  déjà  de  22**  vers  l'occident. 
C'est  le  cotitraire  de  l'Europe.  En  continuant  la  route  vers 
l'ouest,  elle  diminue  sensiblement,  au  point  qu'après  plus  de 
600  milles,  c'est-à-dire  vers  Kébek,  elle  n'est  plus  que  de  16<^  et 
pluson  s'avance  vers  l'ouest  et  dans  les  terres,  p,  elle  diminue. 
Chez  les  Hurons  à  35'  d'heures  à  l'ouest  de  Kébek,  elle  n'est 
plus  que  de  12'^. 

En  voilà  assez  sur  les  Canadiens,  leurs  mers,  et  leur  pays. 


(  rSKOICATION    DK   l'ËVANOILK.) 

SlESISJiîg  S'a!!!??!!!?; 

Dk  la  conversion  DK»  CANADIENS  X  LA  Foi. 


Ç}J\t  NITIER  ces  peuples  à   la 

connaissance  de  Dieu,  dont 

ils  ignoraient  le  nom,  aussi  bien  que  le 

culte  et  les  mystères,  a  été  un  travail  difficile. 

Bien  peu  de  personnes  comprennent  le  sens 

'■'  de  ces  paroles  :  "  J'ai  reçu  votre  loi  en  héri- 

"  tage  :  hœreditate  acquisivi  testimonia  tua  !  " 

Quand  il  faut  faire  la  conquête  de  la  foi,  pour 

ainsi  dire  à  la  pointe  de  l'épée,  on  apprécie  le 

bonheur  de  l'avoir  sucée  avec  le  lait. 

Il  a  fallu  d'énormes  dépenses  pour  donner  aux 
Sauvages  nomades,  un  peu  de  fixité,  sans  laquelle  leur  in- 
struction dans  la  foi  paraissait  impossible,  et  c'est  à  quoi 
ont  beaucoup  servi  les  abondantes  aumônes  de  tant  de  person- 
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nés  remplies  de  zèle  et  de  charité,  qui  ont  suivi  les  exemples 
de  générosité  de  l'invincible  Louis  XIII,  de  la  Reine  son  épou- 
se et  du  célèbre  cardinal  de  Richelieu,  envers  ces  peuples 
infortunés. 

Cette  œuvre  demandait  une  douceur  et  un  courage  peu  ordi- 
naires. L'hôpital  et  le  Séminaire  pour  les  jeunes  filles,  élevés 
à  Kébek,  où  est  le  premier  fort  des  Français  et  le  plus  voisin 
de  la  mer,  ont  surtout  contribué  à  cet  heureux  résultat.  Dans  le 
premier  s'établirent  les  Religieuses  venues  d'un  couvent  de  la 
ville  de  Dieppe,  et  que  l'on  nomme  en  France  Hospitalières. 
Dans  l'autre  sont  les  Religieuses,  nommées  Ursulines,  la  plupart 
appartenant  à  des  familles  nobles.  Elles  sortaient  des  cou- 
vens  de  Paris  et  de  Tours,  et  arrivèrent  avec  'eur  fondatrice.  (  ^  ) 

Les  sueurs,  les  aumônes  spirituelles  et  temporelles,  et  sur- 
tout les  exemples  de  ces  bonnes  Religieuses  contribuèrent 
puissamment  à  attirer  dans  ces  lieux  déserts,  non  seulement 
des  Sauvages,  mais  aussi  bien  des  Français,  et  ceux-ci  en 
établissant  là  leur  demeure,  ont  donné  de  la  sécurité  aux  Sau- 
vages, et  ont  beaucoup  aidé  à  les  y  fixer. 

(>  )  Ces  deux  précieux  établissemens,  un  des  soutiens  de  la  foi  et  une  des  gloires  de 
cette  colonie,  ont  continué  depuis  1639  jusqu'à  nos  jours,  et  dans  des  proportions  qui 
ont  grandi  avec  les  besoins,  leur  apostolat  de  aèle  et  de  charité.  Le  catholicisme 
s'y  révèle  tout  entier,  aujourd'hui  comme  autrefois,  en  inspirant  à  des  âmes  généreu- 
ses et  sensibles,  le  courage  de  renoncer  aux  jouissancea  et  aux  avantages  de  ce  monde 
pour  devenir  les  servantes  des  malades  et  les  institutrices  de  l'enfance. 

La  Duchesse  d'Aiguillon  fonda  l'Hôtel-Dieu,  et  ses  portes  s'ouvrh'ent  aussitôt,  dit 
Bancroft,  non  seulement  "  aux  souffrances  des  émigrants,  mais  aux  malades  et  aux 
"  infirmes  des  nombreuses  tribus  disséminées  entre  le  Eénébec  et  le  Lac  Supérieur.  Le 
"  malheur  y  est  reçu  sans  qu'on  s'informe  de  son  origine.  Sept  Religieuses,  dont  la  plus 
"jeune  n'avait  que  22  ans  et  la  plus  âgée  25,  avaient  été  choisies  dans  un  couvent 
"  de  Dieppe  pour  venir  braver  la  faim  et  le  froid  en  Canada.  " 

"  Le  même  enthousiasme  religieux,  continue  le  même  historien,  inspira  à  Mde.  de 
"la  Peltrie,  jeune  et  opulente  veuve  d'Aleuçon,  de  fonder  le  couvent  des  Ursulines 
"  pour  l'éducation  des  jeunes  filles."  Elle  vint  elle-même  en  diriger  l'établissement, 
et  elle  amena  avec  elle  pour  première  supérieure,  la  célèbre  Mère  Marie  de  l'In- 
carnation, la  Thérèse  de  la  France.  Mde.  de  la  Peltrie  consacra  à  cette  belle  et 
sainte  œuvre  ses  ressources  et  sa  vie.  T. 


de.  de 
mlines 
emcnt, 
l'In- 
bile  et 


Mais  mon  dessein  n'est  pas  de  m'étendre  sur  la  conversion 
de  ces  peuples,  au  milieu  desquels  les  Missionnaires  travail- 
lent encore.  Qu'il  suffise  de  dire  que  là  oii  on  ne  trouvait  pas 
à  notre  arrivée  une  seule  âme  qui  connût  le  vrai  Dieu,  on  ne 
rencontre  pas  aujourd'hui,  malgré  les  persécutions,  la  disette, 
la  faim,  la  guerre  et  la  peste,  une  seule  famille  où  il  n'y  ait  des 
chrétiens,  quoique  tous  les  membres  ne  le  soient  pas  encore. 
Voilà  l'œuvre  de  moins  de  20  années. 

Je  \eux  seulement  raconter  ici,  et  en  peu  de  mots  quelque 
chose  des  commencemens  et  de  la  destruction  de  la  mission 
Huronne. 

Ce  peuple,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  des  demeures 
fixes,  avec  des  villages  et  des  forts.  Il  était  à  900  milles  de 
Kébek,  et  à  4,000  milles  de  l'Europe.  Pour  faiie  voir  la 
force  du  bras  de  Dieu  dans  cette  œuvre^  j'exposerai  les  dif- 
férentes difficultés  qu'elle  rencontrait. 


(  Un  rapide.  ) 

CHAPITRE  I. 

Première  difficulté  de  la  conversion  des  Hurons.-Leur  pays. 


ETTE  mission  était  très-pénible, 
et  il  n'y  en  a  jamais  eu  de  sembla- 
ble. Je  ne  connais  pas  en  effet  de 
prédicateurs  de  la  foi  dans  des  pays 
étrangers,  qui  aient  été  faire  un 
établissement  stable  à  une  si  grande 
distance  de  la  mer,  avec  l'impos- 
sibilité de  recourir  à  l'Europe  pour 
la  nourriture,  le  vêtement  et  tous  les 
autres  besoins  de  la  nature. 

Les  Missionnaires  se  fixaient  or- 
dinairement dans  des  lieux  accessi- 
bles aux  vaisseaux,  ou  au  moins 
aux  bateaux  qui  leur  portaient  quel- 
ques secours.     A  certaines  époques. 
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ils  se  répandaient  de  là  par  terre  ou  par  eau  dans  les  diffé- 
rentes contrées  :  mais  la  mission  Huronne  a  continué  pendant 
plus  de  16  ans,  dans  un  pays  où  on  ne  peut  aller  qu'en  canot 
d'écorce,  capable  de  porter  au  plus  2,000  livres  pesant,  y  com- 
pris les  personnes.  Les  voyageurs  sont  souvent  obligés  de 
charger  sur  leurs  épaules  pendant  quatre  et  six  milles,  la 
barque,  les  vivres  et  tout  le  bagage,  sans  trouver  une  seule 
hôtellerie  dans  un  voyage  de  plus  de  700  milles  (  ^  ) .  Pen- 
dant des  années  entières  nous  n'avons  reçu  aucune  lettre 
d'Europe  ni  de  Kébek,  et  nous  étions  absolument  destitués 
de  tout  secours  humain,  et  même  des  choses  les  plus  néces- 
saires aux  Saints  mystères  eux-mêmes  et  aux  sacremens.  Le 
pays  ne  fournissait  ni  froment  ni  vin,  matière  essentielle  du 
St.  Sacrifice  de  la  messe. 

Ces  difficultés  prévues  et  bien  pesées,  sans  parler  du  grand 
obstacle  que  présentait  une  langue  entièrement  différente  de 
celle  des  autres  Sauvages,  firent  croire  à  plusieurs  que  cette 
mission  était  impossible  ou  téméraire  ;  mais  comme  cette 
nation  était  la  clef  de  beaucoup  d'autres  également  stables, 
qui  en  grand  nombre  habitaient,  nous  disait-on,  à  l'occident, 
nous  regardâmes  leur  conversion  comme  une  chose  d'une  très- 
grande  importance.  Voilà  pourquoi  quelques  Pères  réfor- 
més de  l'ordre  séraphique  de  St.  François,  et  quelques-uns  des 
nôtres  commencèrent  en  1624  (2)  cette  héroïque  entreprise: 
mais  l'ignorance  de  la  langue  en  empêcha  le  succès. 

Après  le  départ  des  Anglais  de  ce  pays,  les  Religieux  de  no- 
tre Compagnie  reprirent  seuls  ces  travaux,  et  leur  donnèrent 
une  forme  plus  stable  en  1634. 

(1)  Le  chiffre  de  'ZOO  milles  adopté  ici  par  l'Auteur,  bien  qu'en  contradiction  avec 
celui  de  900  milles  qu'il  a  donné  quelques  lignes  plus  haut,  exprime  la  vraie  dis- 
tance entre  Québec  et  les  Hurons.  T. 

(2)  Ce  chiffre  nest  pas  exact.  Le  P.  Le  Caron,'RécolIet,  monta  le  premier  chez 
les  Hurons  en  16U'.  Les  Jésuites  n'y  allèrent  qu'en  1626.  {Mercure  Français.)   T. 


le  no- 
lèrent 


Ion  avec 
^aie  dis- 

iier  chez 
\s.)   T. 


Les  Français  connurent  les  Hurons,  non  en  les  visitant  les 
premiers  ;  car  leur  pays  est  comme  inaccessible  à  tout  Euro- 
péen, mais  par  ce  que  ceux-ci,  ayant  entendu  parler  des  vais- 
seaux Français  qui  venaient  chaque  année  aborder  à  ces 
rivages,  se  décidèrent,  pour  les  voir,  à  entreprendre  ce  voyage 
difficile. 

Le  Père  de  Brebeuf  fut  le  premier  Jésuite  qui  monta  chez 
les  Hurons,  dans  la  compagnie  de  deux  Pères  réformés  de 
l'ordre  de  St.  François  (^)  :  mais,  comme  nous  disions  en 
commençant,  ayant  été  pris  par  les  Anglais,  il  fut  ramené  en 
France,  avec  les  Récollets  et  les  autres  Jésuites.  Il  obtint  de 
retourner  dans  la  Nouvelle  France  avec  les  premiers  Français 
qui  y  repassèrent  (2).  Suivi  de  deux  autres  Jésuites  et  de 
six  laïques,  il  se  mit  à  travailler  avec  ardeur  à  la  conversion  de 
ce  peuple. 

Le  démon,  qui  redoutait  cet  adversaire,  mit  tout  en  jeu  pour 
empêcher  ce  voyage,  et  il  y  réussit  en  effet  l'année  1633,  mal- 
gré les  désirs  des  Hurons,  descendus  cette  année  là  pour  le 
commerce,  au  nombre  de  7  à  800,  dans  150  petites  barques 
d'écorce,  que  nous  nommerons  canots^  comme  dans  le  pays, 
et  malgré  les  efforts  du  Gouverneur  général  du  Canada,  et  du 
Missionnaire  lui-même.  Il  serait  trop  long  de  raconter  les 
intrigues  dont  cet  Esprit  mauvais  se  servit. 

Peu  s'en  fallut  même  qu'il  n'arrêtât  encore  le  Missionnaire 
l'année  suivante,  1634.  Les  Hurons  venus  pour  trafiquer, 
étaient  moins  nombreux,  et  il  y  avait  parmi  eux  moins  de 
guerriers.     Ils  auraient  cependant  consenti  volontiers  à  recevoir 


(»)  Ce  fait  n'est  pas  exact.  On  sait  que  cette  expédition  était  composée  d'un  seul 
P.  Récollet,  le  P.  de  la  Roche  Dallion,  et  de  deux  PP.  Jésuites,  le  P.  de  Brebeuf  et 
le  P.  de  Noue.  T. 

(*)  Le  P.  de  Brebeuf  ne  revint  en  Canada  qu'en  1033.  H  y  avait  déjà  un  an  que 
les  Français  en  avaient  repris  possession,  accompagnés  des  P.  P.  le  Jeune  et  de 
Noue.  T. 


114 


RELATION     ABKÉaÉE. 


dans  leurs  barques  quelques,  Français  bien  armés,  pour  les 
aider  à  la  chasse  ou  à  la  guerre  ;  mais  ils  fesaient  des  difficul- 
tés pour  se  charger  d'hommes  en  soutane,  qu'ils  regardaient 
comme  inutiles,  et  même  comme  nuisibles  à  leurs  intérêts. 

Cependant  l'époque  fixée  dans  les  desseins  de  la  Providence 
étnit  arrivée,  et  la  constance  des  Missionnaires  triompha  de 
toutes  les  oppositions  de  l'Enfer.  Le  P.  de  Brebeuf  en  parle 
ainsi  en  écrivant  au  Supérieur  de  la  Mission.  "  Je  n'ai  jamais 
"  vi'i  une  entreprise  qui  ait  été  aussi  contrariée,  sans  doute  par 
"  l'artifice  du  Démon  ;  mais  le  grand  St.  Joseph,  à  qui  j'adres- 
"  sai  un  vœu,  nous  a  fait  vaincre  aisément  toutes  les  difficultés. 
"  Il  a  fallu  donner  aux  Sauvages  neuf  présens  de  plus,  et 
"  diminuer  nos  bagages,  de  manière  à  ne  porter  que  ce  qui 
"  était  absolument  indispensable  pour  le  St.  Sacrifice  de  la 
'  messe,  et  pour  nous  nourrir  dans  le  chemin." 

Après  avoir  raconté  les  embarras  ordinaires  de  ce  pénible 
voyage,  il  ajoute  :  "  Quand  à  nous,  nous  en  avons  trouvé 
"  d'autres  qui  étaient  personnels.  Nous  avons  été  obligés  de 
"  ramer  du  matin  jusqu'au  soir,  autant  que  les  Sauvages  eux- 
"  mêmes,  et  nous  n'avions  pas  d'autre  moment  pour  réciter  le 
"  bréviaire  que  la  nuit  à  la  lueur  d'un  brasier.  Dans  les  por- 
"  tages,  c'est-à-dire  quand  il   y  avait  des   chutes  d'eau,   qui 

obligeaient  de  porter  tous  les  bagages  par  terre,  nous  avions 
"  à  faire  quelquefois  quatre  voyages  à  pied,  chargés  audessus 
"  de  nos  forces,  et  de  telle  sorte,  que  nous  n'en  pouvions  plus  ; 
"  mais  Dieu  nous  fesait  éprouver  alors  les  consolations  du 
"  Paradis. — Les  Sauvages  avaient  abandonné  quelques-uns  de 
"  nos  compagnons  sur  un  rocher  ;  d'autres  Sauvages  les  ont 
"  recueillis  dans  leurs  canots,  et  ainsi,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
"  personne  n''a  péri^  nullus  periit. 


(  rORTAOE.  ) 

CHAPITRE  II. 
Seconde  difficulté. — Les  dangers  du  Voyage. 

UTRE  les  dangers  ordi- 
naires, il  y  en  a  un  qui 
est  imminent,  celui  de  tomber  entre 
les  mains   d'autres  Sauvages    leurs 
ennemis,   brigands    cruels,    capables 
d'efl'rayer  les  plus  courageux.    Ce  dan- 
,^        S'er  n'est  pas  purement  spéculatif,  il  est 
si  réel  que  plusieurs  de  nos  Missionnaires 
en  ont  été  victimes. 
Avant  de    passer    aux   autres   difficultés,  j'ai 
voulu  insérer    ici    quelques   lettres   de  l'un   de   nor 
Pères,  qui  est  tombé  entre  leurs  mains,  en  fesant  ce 
voyage.    Je  réserve  pour  une  autre  place,  le  récit  de  la 
captivité  d'un  autre  Missionnaire,  qui  a  été  mis  à  mort 
par  ces  Sauvages. 
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Voici  ces  lettres,  adressées  à  notre  R.  P.  Général,  et  à  (quel- 
ques amis  d'Europe. 

"  Très-Révérend  Père  en  J.  C. 
"  Pax  Christi. 

"  Je  ne  sais  si  votre  Paternité  reconnaîtra  l'écriture  d'un 
"  pauvre  estropié,  autrefois  bien  sain  de  corps,  et  très-connu 
"  d'elle.  La  lettre  est  mal  écrite  et  assez  sale,  parce  qu'entre 
"  autres  infirmités,  celui  qui  l'écrit  n'a  plus  qu'un  doigt  entier 
"  à  la  main  droite,  et  il  ne  peut  empêcher  le  sang  qui  découle 
"  de  ses  plaies  encore  ouvertes,  de  salir  son  papier.  Son  encre 
"  est  formée  de  poudre  à  fusil  délayée,  et  la  terre  lui  sert  de 
"  table.  Il  vous  écrit  du  pays  des  Iroquois,  où  il  est  aujour- 
"  d'hui  prisonnier,  pour  vous  raconter  brièvement  la  conduite 
"  de  la  divine  Providence  à  son  égard,  dans  ces  derniers  tems. 

"  Je  partis  des  Trois-Rivières  par  ordre  des  Supérieurs,  le 
"  27  avril  dernier,  de  compagnie  avec  six  Sauvages  chrétiens, 
"  et  un  jeune  Français,  qui  remontaient  dans  3  canots  jusqu'au 
"  pays  des  Hurons.  Le  soir  du  premier  jour,  le  Huron  qui 
"  guidait  notre  canot,  nous  fit  chavirer  sur  le  Lac  St.  Pierre, 
"  en  tirant  sur  un  aigle  (^).  Je  ne  savais  pas  nager,  mais  deux 
"  Hurons  me  saisirent,  et  me  traînèrent  jusqu'au  rivage,  où 
"  nous  passâmes  la  nuit  avec  nos  vètemens  tout  mouillés. 

"  Les  Hurons  prirent  cet  accident  pour  un  mauvais  augure, 
"  et  me  conseillèrent  de  retourner  aux  Trois-Rivières  qui  n'é- 
"  talent  qu'à  8  ou  10  milles  :  "  certainement,  disaient-ils,  le 
"  voyage  ne  sera  pas  heureux." 

"  Comme  je  craignais  qu'il  n'y  eût  dans  cette  résolution 
"  quelque  pensée  superstitieuse,  jaimai  mieux  passer  outre. 


(  1  )  Nous  respectons  ici  le  texte  de  l'Auteur  ;  mais  les  manuscrits  contemporains 
disent  tous  que  c'était  une  outarde.  En  effet  les  outardes  et  les  canards  sont  presque 
les  seuls  oiseaux  que  l'on  rencontre  dans  le  pays,  à  une  i  toquj  si  peu  avancée  de 
la  saison,  T. 
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jusquW  un  fort  (  •  )  des  FraïK^ais,  30  milles  plus  hiiut,  où 
nous  pourrions  nous  remetlrc  un  peu.  Ils  m'obéirent,  et  nous 
nous  mîmes  en  roule  le  lendemain  matin  d'assez  bonne 
heure  :  mais  la  neige  et  le  mauvais  tems  retardèrent  beau- 
coup notre  marche,  et  nous  forcèrent  de  nous  arrôter  au  mi- 
lieu de  la  journée. 

"  Le  3e  jour,  à  22  ou  24  milles  des  Trois-Rivièrcs  et  ;i  7  ou 
8  du  fort  Richelieu,  nous  tombt\mes  dans  une  embuscade  de 
27  Iroquois,  qui  tuèrent  un  de  mes  Sauvages,  et  firent  les 
autres  prisonniers  ainsi  que  moi.  Nous  aurions  pu  fuir  ou 
tuer  quelques  Iroquois,  mais,  quand  je  vis  mes  compa- 
gnons pris,  je  crus  qu'il  valait  mieux  ne  pas  les  abandonner. 
Je  regardai  comme  un  signe  de  la  volonté  de  Dieu,  les  dis- 
positions de  mes  Sauvages,  qui  étaient  d'avis  et  qui  avaient 
la  résolution  de  se  rendre,  plutôt  que  de  chercher  leur  salut 
par  la  fuite. 

"  Après  nous  avoir  liés,  les  Iroquois  poussèrent  des  cris 
horribles,  comme  se  réjouissent  des  vainqueurs  maîtres  du 
butin  {sicut  exultant  vidores,  capta prœda^)  {^)ci  ils  rendirent 
des  actions  de  grâce  au  soleil  d'avoir  livré  entre  leurs  mains 
une  Robe  noirej  (  c'est  le  nom  qu'ils  donnent  aux  Jésuites.  ) 
Ils  entrèrent  dans  nos  canots,  et  s'emparèrent  de  tout  ce 
qu'ils  portaient.  C'étaient  les  provisions  des  Missionnaires 
qui  habitaient  chez  les  Hurons,  et  qui  se  trouvaient  dans  une 
extrême  nécessité,  parce  que  depuis  plusieurs  années  ils  n'a- 
vaient reçu  aucun  secours  d'Europe. 

"  Ils  nous  ordonnèrent  alors  de  chanter,  puis  ils  nous  con- 
duisirent dans  une  petite  rivière  voisine,  où  ils  se  partagè- 
rent le  butin,  et  où  ils  enlevèrent  la  chevelure  {^)  au  Huron 


(  1  )  Le  fort  Richelieu,  aujourd'hui  Sorel.  T. 

(2)  Isaï,  9,3. 

(3)  L'opération  cruelle  de  l'enlèvement  de  la  chevelure  des  ennemis-  morta  ou 
vivants,  bI  commune  chez  les  Sauvages  de  l'Amérique,  était  déjà  en  usage  chez  les 


118 


RELATION   ABRfeaÊE. 


"  qu'ils  avaient  tu6.  Ils  devaient  la  porter  en  triomphe  au 
"  haut  (l'un  bAton.  Ils  lui  coupèrent  le»  pieds,  les  mains  et  les 
"  partie»  le»  plus  charnues  du  corps,  enfin  de  les  manger,  ainsi 
"  que  son  cœur. 

"  Le  5e  jour,  ils  nous  firent  traverser  le  lac  pour  passer  la 
"  nuit  dans  un  lieu  retiré,  mais  très-humide.  Nous  commen- 
"  Çilmes  là  à  prendre  notre  sommeil,  liés  à  teiTC,  et  à  la  belle 
"  étoile,  comme  dans  le  reste  du  voyage. 

"  Ma  consolation  était  de  savoir  que  je  fesais  la  volonté  de 
"  Dieu,  puisque  je  n'avais  entrepris  ce  voyage  que  par  obéis- 
"  sancc.  J'étais  plein  de  confiance  dans  l'intercession  de  la 
"  Sle.  Vierge,  et  dans  les  secours  de  tant  d'âmes,  qui  priaient 
"  pour  moi. 

"  Le  jour  suivant,  nous  nous  embarquâmes  sur  une  rivière, 
"  (^)et  après  quelques  milles,  ils  m'ordonnèrent  de  jeter  à 
"  l'eau  mes  écrits  qu'ils  m'avaient  laissés  jusques  là.  Ils 
"  croyaient  superstitieusement  qu'ils  avaient  fait  briser  notre 
"  canot.  Ils  furent  surpris  de  me  voir  sensible  à  cette  perte, 
"  moi  qui  n'avais  témoigné  aucun  regret  pour  tout  le  reste. 

"  Nous  fûmes  deux  jours  à  remonter  cette  rivière  jusqu'à 
"  une  chute  d'eau  ('^)qui  nous  força  de  mettre  pied  à  terre,  et 
"  de  marcher  six  jours  dans  le  bois. 

"  Le  lendemain,  6  de  mai,  qui  était  un  vendredi,  nous  ren- 
"  contrâmes  des  Iroquois  qui  allaient  à  la  guerre.     Ils  nous 


anciens  Seythea  et  chee  d'auti  es  peuples  barbares  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Héro- 
dote (1.  4,  n.  64.)  et  d'autres  historiens  l'ont  décrite  en  détail.  On  coupait  la  peau 
du  crâne  au-dessus  du  front  et  des  oreilles,  tout  autour  de  la  tête,  et  on  l'arrachait 
avec  violence  en  tirant  sur  la  chevelure.  Un  petit  cercle  tenait  ensuite  cette  peau 
tendue,  et  on  la  portait  ainsi  en  triomphe.  Aux  yeux  des  Sauvages,  une  chevelure 
était  le  plus  riche  des  trophées.  Les  peuples  qui  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours 
cette  barbare  coutume,  en  ont  encore  la  même  idée.  (Ca<im'«iVbr<A -47nmcan/n- 
dians. — De  Smet  Mission  de  tOrégon.)  T. 

(1)  Elle  portait  alors  le  nom  de  rivière  des  Iroquois.    Aujourd'hui  on  la  nomme 
Rivière  Richelieu,  de  Sorel,  ou  de  Chambly.  T. 

(2)  Le  Rapide  de  Chambly.  T. 
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*'  donnèrent  quelques  coups  (lu'ils  accompagnèrent  de  bien  des 
"  menaces  :  mais  le  récit  qu'ils  firent  à  nos  gardiens  de  la 
"  mort  d'un  de  leur  troupe,  tué  par  un  Fran(,'ai»,  fut  cause 

qu'on  se  mit  à  nous  traiter  avec  beaucoup  plus  de  cruauté. 

"  Au   moment  de    notre  prise,  les  Ircxpiois  mouraient  de 

faim  ;  aussi  en  2  ou  3  jours,  ils  consommèrent  toutes  nos 
"  provisions,  et  nous  n'eûmes  pour  ressource  le  reste  du  voy- 
"  ^g^-)  ^^^^  '^  chasse,  la  pèche  ou  quelques  racines  sauvages, 
"  quand  on  en  trouvait.  La  disette  devint  si  grande  qu'ils 
"  ramassèrent  sur  le  rivage,  un  castor  mort  et  déjà  gâté.  Ils 
"  me  le  donnèrent  le  soir  à  préparer  ;  mais  sa  puanteur 
"  m'ayant  fait  croire  qu'ils  n'en  voulaient  plus,  je  le  jetai  à 
"  l'eau.     J'expiai  cette  maladresse  par  une  rude  pénitence. 

"  Je  ne  raconterai  pas  ici  tout  ce  que  j'eus  à  soufl'rir  dans 
"  ce  voyage,  il  suffit  de  dire  que  nous  avions  à  porter  nos  ba- 
"  g''ig^''  dans  les  bois,  par  des  chemins  non  frayés,  où  on  ne 
"  trouve  que  des  pierres,  les  ronces,  des  trous,  de  l'eau  et  de  la 
"  neige  ;  celle-ci  n'avait  pas  encore  entièrement  disparu.  Nous 
"  étions  nus  pieds,  et  nou^  icstions  à  jeun  quelque  fois  jusqu'à 
"  3  et  4  heures  après  midi,  et  souvent  pendant  la  journée  en- 
"  tiére,  exposés  à  la  pluie  et  mouillés  jusqu'aux  os.  Nous 
"  avions  même  à  traverser  quelque  fois  des  torrens  et  des 
"  rivières. 

"  Le  soir  venu,  j'étais  chargé  d'aller  chercher  le  bois  et 
"  l'eau,  et  de  faire  la  cuisine,  quand  il  y  avait  des  provisions. 
"  Lorsque  je  ne  réussissais  pas,  ou  que  je  comprenais  mal  les 
"  ordres  que  je  recevais,  on  n'épargnait  pas  les  coups.  Il  fal- 
"  lait  m'y  attendre,  surtout  quand  nous  rencontrions  d'autres 
"  Sauvages,  qui  allaient  à  la  pêche  ou  à  la  chasse.  Je  repo- 
"  sais  difficilement  la  nuit,  car  on  me  liait  à  un  arbre,  et  on 
"  me  laissait  exposé  à  la  rigueur  de  l'air,  encore  assez  froid  à 
"  cette  époque. 
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"  Nous  arrivâmes  enfin  au  lac  des  îroquois.  Il  nous  fallut 
"  faire  d'autres  canots,  auxquel  je  dus  aussi  mettre  la  main. 
"  Après  5  ou  6  jours  de  navigation,  nous  mîmes  pied  à  terre, 
"  et  nous  marchâmes  trois  jours. 

"  Le  4e  jour  qui  était  le  15  de  mai,  nous  nous  trouvâmes 
"  vers  la  20e  heure  (  ^  )  et  avant  d'avoir  encore  rien  pris,  sur 
"  les  bords  d'une  rivière,  où  étaient  réunis  400  Sauvages  pour 
"  la  pêche. 

A.  la  nouvelle  de  notre  approche,  ils  vinrent  au  devant  de 
"  nous,  et  à  200  pas  de  leurs  cabanes,  ils  enlevèrent  tous 
"  mes  vêtemens,  et  me  firent  marcher  en  tête.  Les  jeunes 
"  gens  formaient  une  haie  à  droite  et  à  gauche,  tous  armés 
"  d'un  bâton,  à  l'exceplion  du  premier  qui  tenait  un  couteau. 
"  Quand  je  voulus  m'avancer,  celui-ci  me  barra  le  passage, 
"  et  saisissant  ma  main  gauche,  il  la  fendit  avec  son  couteau 
"  entre  l'annulaire,  et  le  petit  doigt  ;  mais  il  le  fit  avec  tant 
"  de  force  et  de  violence,  que  je  crus  qu'il  voulait  m'ouvrir  la 
"  main  entière.  Les  autres  commencèrent  alors  à  me  frapper 
"  avec  leurs  bâtons,  et  ils  ne  cessèrent  que  quand  je  fus  arrivé 
"  au  théâtre,  qu'ils  avaient  préparc  pour  nous  tourmentei. 

"  Il  nous  fallut  monter  sur  ces  écorces  grossières,  élevées  au 
"  dessus  de  terre  environ  de  9  palmes,  de  manière  à  donner  à 
"  la  foule  le  loisir  de  nous  voir  et  de  se  moquer  de  nous.  J'é- 
"  tais  tout  couvert  du  sang  qui  coulait  de  toutes  les  parties  de 
"  mon  corps,  et  le  vent  auquel  nous  étions  exposés,  était  assez 
"  froid  pour  le  geler  immédiatement  sur  ma  peau. 

"  Ce  qui  me  consolait  beaucoup,  c'était  de  voir  que  Dieu 
"  me  fesait  la  grâce  de  souffrir  quelque  petite  chose  en  ce 
"  monde,  au  lieu  des  tourmens  incomparablement  plus  grands, 
"  que  j'aurais  eu  à  souffrir  pour  mes  péchés  dans  l'autre. 


(1)  La  Tingtième  heare,  selon  la  manière  de  compter  des  Romains  modernes, 
répondait  à  cette  époque  à  8h.  i  de  l'après-midi.  T 


"  Les  guerriers  vinrent  ensuite,  et  les  Sauvages  les  reçurent 
"  avec  de  grandes  cérémonies,  et  les  régalèrent  de  tout  ce  que 
"  leur  pêche  leur  avait  donné  de  meilleur. 

"  On  nous  commanda  de  chanter.  Jugez  si  nous  pouvions 
"  le  faire,  étant  à  jeun,  épuisés  par  la  marche,  brisés  par  les 
"  coups,  et  tremblans  de  froid  de  la  tête  aux  pieds. 

"  Peu  de  lems  après,  un  esclave  Huron  m'apporta  un  peu 
"  de  bled-d'Inde,  et  un  capitaine  qui  me  voyait  transi  de  froid, 
**  me  rendit  enfin  à  force  d'instances,  la  moitié  d'une  vielle 
"  soutane  d'été  en  lambeaux  :  c'était  assez  pour  me  cacher, 
"  mais  non  pour  me  réchauffer. 

"  Ils  nous  obligèrent  de  chanter  jusqu'au  départ  des  guer- 
"  riers,  et  nous  restâmes  alors  à  la  merci  de  la  jeunesse,  qui 
^'  nous  fit  descendre  du  théâtre,  où  nous  étions  depuis  environ 
"  2  heures,  pour  nous  faire  danser  à  leur  manière.  Comme  je 
*'  ne  réussissais  pas,  et  que  je  n'en  étais  pas  capable,  ces  jeu- 
"  nés  gens  me  frappaient,  me  piquaient,  m'arrachaient  les 
"  cheveux,  la  barbe,  etc. 

"  On  nous  retînt  5  à  6  jours  dans  ce  lieu  pour  leur  passe- 
"  tems,  nous  laissant  entièrement  à  leur  discrétion  et  à  leur 
**  indiscrétion.  Nous  étions  obligés  d'obéir  même  aux  enfans, 
"  et  dans  des  choses  peu  raisonnables  et  souvent  contradictoi- 
^*  res  :  "  Chante,  disait  l'un." — *'  Tais-toi,  disait  un  autre."  Si 
"  j'obéissais  au  premier,  le  second  me  maltraitait.  —  "  Avance 
"  ta  main,  je  veux  la  brûler."  Un  autre  me  brûlait  parce  que 
"  je  ne  la  lui  présentais  pas.  Ils  me  commandaient  de  pren- 
"  dre  du  feu  avec  les  doigts  pour  le  mettre  dans  leurs  pipes 
"  pleines  de  tabac,  et  ils  le  laissaient  tomber  à  terre  à  dessein, 
"  quatre  et  cinq  fois  de  suite,  pour  me  faire  brûler  en  le  ramas- 
"  sant. 

*'  Ces  scènes  se  passaient  ordinairement  la  nuit  ;  car  vers  le 
"  soir,  les  capitaines  criaient  à  pleine  voix  autour  des  cabanes  : 


"  Réunissez-vous,  jeunes  gens,  et  venez  caresser  nos  prison- 
"  niers.  "  A  cette  nouvelle,  ils  accouraient  et  se  réunissaient 
"  dans  une  grande  cabane.  Là  on  m'enlevait  îe  lambeau  de 
"  vêtement  qu'on  m'avait  donné,  et  dans  cet  état  de  nudité, 
"  ceux-ci  me  piquaient  avec  des  bâtons  aigu»,  ceux-là  me  brû- 
"  laient  avec  des  tisons  ardens  ou  des  pierres  rongies  au  feu, 
"  et  d'autres  se  servaient  de  cendres  brûlantes  ou  de  charbons 
"  enflâmes.  Ils  me  fesaient  marcher  autour  du  feu  sur  la 
"  cendre  chaude,  sous  laquelle  ils  avaient  planté  en  terre  des 
*'  bâtons  pointus.  Les  uns  me  tiraient  les  cheveux,  les  autres 
"  la  barbe. 

"  Chaque  nuit  après  m'a  voir  fait  chanter,  et  m'avoir  tour- 
"  mente  comme  je  l'ai  dit,  ils  passaient  environ  un  quart 
"  d'heure  à  me  brûler  un  ongle  ou  un  doigt.  Il  ne  m'en  reste 
"  maintenant  qu'un  seul  entier,  et  encore  ils  en  ont  jnaché 
"  Pongle  avec  les  dents.  Un  soir  ils  m'enlevaient  un  ongle,  le 
"  lendemain  la  première  phalange,  le  jour  suivant  la  seconde. 
"  En  six  fois,  ils  en  brûlèrent  presque  six.  Aux  mains  seules, 
"  ils  m'ont  appliqué  le  feu  et  le  fer  plus  de  18  fois,  et  j'étais 
"  obligé  de  chanter  pendant  ce  supplice.  Ils  ne  cessaient  de 
"  me  tourmenter  qu'à  une  ou  deux  heure  s  de  la  nuit.  Us  me 
"  laissaient  alors  ordinairemet  lié  à  terre  et  sans  abri.  Je  n'a- 
"  vais  pour  lit  et  pour  couverture  qu'un  morceau  de  peau  la 
"  moitié  trop  petit.  J'étais  même  souvent  sans  aucun  vête- 
"  ment,  car  ils  avaient  déjà  déchiré  le  morceau  de  soutane 
"  qu'on  m'avait  donné.  Par  compassion,  ils  me  laissèrent  ce- 
"  pendant  de  quoi  couvrir  ce  que  la  décence,  même  parmi  eux, 
"  ordonne  de  cacher.     Ils  gardèrent  le  reste. 

"  Pendant  un  mois  entier  nous  eûmes  à  subir  ces  cruautés, 
"  et  de  plus  grandes  encore,  mais  nous  ne  restâmes  que  8  jours 
"  dans  ce  premier  lieu.  Je  n'aurai -^  jamais  cru  que  l'homme 
"  eût  la  vie  si  dure. 
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"  Une  nuit  qu'ils  me  tourmentaient,  comme  de  coutume,  un 
Huron  fait  prisonnier  avec  moi,  ayant  vu  un  de  ces  compa- 
gnons éciiapper  au  supplice  en  se  déclarant  contre  nous,  se 
mit  à  crier  au  milieu  de  l'assemblée  que  j'étais  une  personne 
de  qualité  et  un  capitaine  des  Français.  Ils  l'écoutent  avec 
beaucoup  d'attention,  «;t  poussant  ensuite  un  grand  cri  en 
signe  d'allégresse,  ils  me  traitent  avec  une  nouvelle  rage. 
"  Le  lendemain  matin  je  fus  condamné  à  être  brûîé  vif,  et  à 
être  mangé.  On  commença  alors  à  me  garder  de  plus  près. 
Les  hommes  et  les  enfans  ne  me  laissaient  jamais  seul, 
même  pour  les  nécessités  naturelles,  et  ils  venaient  alors  me 
tourmenter  pour  me  forcer  de  retourner  au  plus  vil»,  à  la  ca- 
bane, dans  la  crainte  que  je  ne  prisse  la  fuite. 
"  Nous  partîmes  de  là  le  26  de  mai,  et  en  quatre  journées, 
nous  atteignîmes  les  premières  terres  de  cette  nation.  Dans 
ce  voyage  fait  à  pied  sous  la  pluie,  et  avec  d'autres  incom- 
modités, je  souffris  plus  que  jamais.  Le  Sauvage,  alors  mon 
gardien,  était  plus  cruel  que  le  premier.  J'étais  blessé,  fai- 
ble, mal  nourrri,  à  moitié  nud.  Je  dormais  en  plein  air,  lié 
à  un  piquet  ou  à  un  arbre,  et  je  tremblais  toute  la  nuit,  à 
cause  du  froid  et  de  la  douleur  que  me  causaient  mes  liens. 
"  Dans  les  passages  difficiles,  ma  faiblesse  réclamait  un  se- 
cours, mais  on  me  le  refusait,  et  même,  quand  je  tombais  ne 
renouvelant  mes  douleurs,  il  m'accablaient  de  nouveaux 
coups,  pour  me  forcer  à  marcher.  Ils  croyaient  que  je  le 
fesais  à  dessein  afin  de  rester  en  arrière,  et  de  m'échapper 
ensuite. 

"  Un  jour  entre  autres,  je  tombai  dans  un  ruisseau,  et  peu  s'en 
fallut  que  je  ne  me  noyasse.  J'en  sortis,  mais  je  ne  sais 
comment,  et  dans  cet  état  j'eus  à  faire  encore  près  de  6  mil- 
les de  chemin  jusqu'au  soir,  avec  un  fardeau  très-pesant  sur 
mes  épaules.     Ils  se  moquèrent  de  moi  et  de  ma  maladresse 


'"  de  m'être  laissé  tomber  à  Peau,  et  cela  ne  les  empêcha  pas 
"  de  me  brûler  encore  un  ongle  pendant  la  nuit. 

"  Nous  arrivâmes  enfin  au  premier  village  de  cette  nation.  Ici 
"  notre  réception  ressembla  à  la  première,  et  fût  encore  plus 
"  cruelle  ;  car  outre  les  coups  de  poing  et  les  coups  de  bâton 
"  que  je  reçus  dans  les  parties  les  plus  sensibles  du  corps,  ils 
"  me  fendirent  encore  une  fois  la  main  gauche  entre  le  doigt 
"  du  milieu  et  Pindex,  et  leur  bastonnade  fut  telle  que  je  tom- 
"  bai  à  terre  à  demi  mort.  Je  croyais  avoir  perdu  mon  œil 
"  droit  avec  la  vue. 

"  Comme  je  ne  me  relevais  pas,  parce  que  je  n'en  étais  pas 
"  capable,  ils  continuaient  à  me  frapper  surtout  sur  la  poitrine  et 
"  sur  la  tête.  J'aurais  certainement  expiré  sous  leurs  coups, 
"  si  un  capitaine  ne  m'eût  pas  fait  traîner  à  force  de  bras  sur 
"  un  théâtre  formé  d'écorces,  comme  le  premier.  Là  ils  me 
"  coupèrent  peu  après  le  gros  doigt  de  la  main  gauche,  et 
"  fendirent  Pindex  ;  mais  au  même  moment  la  pluie  ac- 
"  compagnée  du  tonnerre  et  des  éclairs,  tomba  en  si  grande 
"  abondance,  que  les  Sauvages  se  retirèrent,  et  nous  laissèrent 
"  sans  vêtemens  exposés  à  l'orage.  Un  Sauvage,  que  je  ne 
"  connaissais  pas,  eut  pitié  de  nous,  et  nous  fit  entrer  le  soir 
"  dans  la  cabane. 

"  Nous  fûmes  tourmentés  dans  cette  circonstance,  avec  plus 
"  de  cruauté  et  d'audace  que  jamais,  sans  qu'on  nous  laissât 
"  un  moment  de  relâche.     Ils  me  mirent  de  l'ordure  dans  la 

"  bouche,  et  me  brûlèrent  le  reste  des  ongles  et  quelques 
"  doigts  des  mains.  Ils  disloquèrent  les  doigts  des  pieds,  et 
"  me  percèrent  un  pied  avec  un  tison.  Je  ne  sais  ce  qu'ils 
"  n'essayèrent  pas  une  autre  fois  ;  mais  je  feignis  d'être  éva- 
"  noui,  pour  n'avoir  pas  l'air  de  m'apercevoir  d'une  action  peu 
"  décente. 

"  Après  avoir  satisfait  leur  cruauté,  ils  nous  envoyèrent  dans 
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"  un  autre  village  à  9  ou  10  milles  plus  loin.  Ici  on  ajouta 
"  aux  tourmens  dont  j'ai  déjà  parlé,  celui  de  me  suspendre 
"  par  les  pieds  tantôt  avec  des  cordes,  tantôt  avec  des  chaînes 
"  que  leur  donnaient  les  Hollandais. 

"  Pendant  la  nuit  je  restais  étendu  sur  la  terre  nue,  et  atta- 
"  ché,  selon  leur  coutume,  à  plusieurs  piquets,  par  les  pieds, 
"  les  mains  et  le  cou.  Pendant  6  ou  7  nuits,  les  moyens  qu''ils 
"  prirent  pour  me  faire  souffrir  sont  tels  qu'il  ne  m'est  pas  per- 
"  mis  de  les  décrire,  et  qu'on  ne  pourrait  pas  les  lire  sans  rou- 
"  gir.  Je  ne  fermai  pas  l'œil  pendant  ces  nuits  là,  qui  me 
"  parurent  très-longues,  quoiqu'elles  fussent  les  plus  courtes  de 
"  l'année.  Mon  Dieu  !  Que  sera  donc  le  Purgatoire  ?  Cette 
"  considération  adoucissait  beaucoup  mes  douleurs. 

"  Après  un  pareil  traitement,  je  devins  si  infect  et  si  horri- 
"  ble  que  tout  le  monde  s'éloignait  de  moi,  comme  d'un  cada- 
"  vre  en  putréfaction,  et  on  ne  m'approchait  que  pour  me  tour- 
"  menter. 

"  Je  trouvais  difficilement  quelque  personne  charitable  pour 
"  me  mettre  la  nourriture  dans  la  bouche,  ne  pouvant  me  ser- 
"  vir  d'aucune  de  mes  mains,  qui  étaient  extrêmement  enflées 
"  et  en  pourriture.  J'avais  donc  à  souffrir  aussi  la  faim.  Je 
"  fus  même  réduit  à  manger  des  grains  de  blé-d'Inde  crus, 
"  au  détriment  de  ma  santé.  Le  besoin  me  fit  même  trouver 
"  du  goût  à  mâcher  de  l'argile,  quoiqu'il  ne  me  fût  guère  pos- 
"  sible  de  l'avaler. 

"  J'étais  couvert  de  sales  insectes,  sans  pouvoir  m'en  dêli- 
"  vrer  ni  m'en  défendre.  Les  vers  naissaient  dans  mes  plaies, 
"  et  dans  un  seul  jour,  il  en  tomba  plus  de  quatre  d'un  de  mes 
"  doigts."  J'ai  dit  à  la  pourriture  vous  êtes  mon  Pè)*e,  et  aux 
"  vers^  vous  êtes  ma  mère  et  mes  sœurs  (  ^  ) .    J'étais  devenu  un 


dans 
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^^  fardeau  pour  moi-même  (  ^  ) ,  de  sorte  que  si  je  n'avais  con- 
"  suite  que  moi,  j'aurais  regardé  la  mort  comme  un  gain  (  2  ) . 

"  Il  s'était  formé  un  abcès  à  ma  cuisse  droite,  à  la  suite  des 
"  coups  que  j'avais  reçus,  et  des»  chutes  fréquentes  que  j'avais 
"  faites.  Il  ne  me  laissait  aucun  repos,  surtout  depuis  que  je  ; 
"  n'avais  plus  que  les  os  et  la  peau,  et  que  je  ne  couchais  que 
"  suf  la  terre.  Les  Sauvages  l'avaient  ouvert  plusieurs  fois  avec 
"  des  pierres  aiguës,  en  me  causant  de  vives  douleurs  ;  mais 
"  sans  succès.  Il  fallut  que  le  Huron  apostat,  pris  avec  moi, 
"  me  servît  de  chirurgien.  Le  jour  qui,  dans  ma  pensée,  était 
"  la  veille  de  ma  mort,  il  me  l'ouvrit  en  me  donnant  quatre  coups 
"  de  couteau.  Le  sang  et  le  pus  en  sortirent  en  si  grande 
"  abondance,  et  répandirent  un  telle  puanteur,  que  tous  les 
"  Sauvages  furent  obligés  de  sortir  de  la  cabane. 

"  Je  désirais  et  j'attendais  la  mort,  mais  non  sans  éprouver 
"  une  vive  horreur  du  feu.  Je  me  préparais  cependant  de  mon 
"  mieux,  en  me  recommandant  au  cœur  de  la  Mère  de  miséri- 
"  corde,  qui  est  vraijiient  la  Mère  aimable^  admirable,  puissante, 
"  clémente  et  la  consolatrice  des  affligés.  Elle  était  après  Dieu 
"  l'unique  refuge  d'un  pauvre  pécheur,  abandonné  de  toutes 
"  les  créatures  sur  une  terre  étrangère  dans  ce  lieu  d'^horreur  et 
"  cette  va^te  solitude  {^),  sans  langue  pour  se  faire  comprendre, 
"  sans  amis  pour  le  consoler,  sans  sacremens  pour  le  fortifier, 
"  et  sans  aucun  remède  humain  pour  adoucir  ses  maux. 

"  Les  prisonniers  Hurons  et  Algonquins  (ceux-ci  sont  appelés 
"  nos  Sauvages),  au  lieu  de  me  consoler  étaient  les  premiers  à 
"  me  faire  souffrir,  pour  plaire  aux  Iroquois.  Je  ne  vis  le  bon 
"  Guillaume  {*)  qu'après  ma  délivrance.     L'enfant  fait  prison- 

(i)Job,  7, 20. 

(2)  Phil.  1,  2. 

(3)  Deut.  32.  10. 

(4)  Guillaume  Couture,  Français,  tombé  entre  les  mains  des  Iroquois  avec  le  P. 
Jogues  en  1642.  T. 


lec  le  P. 
T. 


"  nier  avec  moi  avait  été  éloigné,  depuis  qu'on  s'était  aperçu 
"  que  je  lui  fesais  faire  des  prières,  ce  qui  ne  leur  plaisait  pas. 
"Ils  le  lournnentèrent  aussi,  et  quoiqu'il  n'eût  pas  plus  de  12 
"  à  13  ans,  ils  lui  enlevèrent  cinq  ongles  avec  les  dents.  En 
"  arrivant  dans  leur  pays,  ils  lui  avaient  lié  les  poignets  avec 
"  de  petiies  cordes,  mais  serrées  le  plus  fortement  qu'il  purent, 
"  de  manière  à  lui  causer  de  très-vives  douleurs.  Us  fesaient 
"  tout  cela  devant  moi,  pour  augmenter  ma  peine.  Oh  !  que 
"  l'on  aprécie  alors  bien  autrement  beaucoup  de  choses,  pour 
"  lesquelles  on  a  ordinairement  tant  d'estime  !  Plaise  à 
"  Dieu  que  je  m'en  souvienne  et  que  j'en  profite  ! 

"  Mes  jours  étaient  donc  ainsi  pleins  de  souffrances,  et  mes 
"  nuits  sans  repos,  ce  qui  fut  cause  que  je  comptais  dans  le  mois 
"  cinq  jours  de  plus  qu'il  ne  fallait,  mais  en  voyant  un  soir 
"  la  lune,  je  corrigeai  mon  erreur. 
.."J'ignorais  pourquoi  les  Sauvages  différaient  tan*  ma  mort. 
"  Ils  me  dirent  que  c'était  pour  m'engraisser  avant  de  me  man- 
"  ger  ;  ils  n'en  prenaient  guère  le  moyen. 

"  Ils  prononcèrent  enfin  sur  mon  sort.  Ce  fut  le  19  de  Juin, 
"  jour  que  je  regardais  comme  le  dernier  de  ma  vie.  Je  de- 
"  mandais  à  un  capitaine  de  me  faire  mourir,  s'il  était  possible, 
"  autrement  que  par  le  feu  ;  mais  un  autre  chef  l'encourageait 
"  à  ne  pas  changer  la  résolution  déjà  prise.  Alors  le  premier 
"  me  déclara  que  je  ne  mourrais  ni  par  le  feu,  ni  par  un  autre 
"  supplice.  Je  ne  pouvais  pas  le  croire,  et  je  ne  sais  s'il  par- 
"  lait  sérieusement,  mais  c'était  la  vérité. 

"  Telle  était  la  volonté  de  Dieu  et  de  la  Vierge  Mère  à  qui 
"je  me  reconnais  redevable  de  la  vie,  et,  ce  que  j'estime  encore 
"  plus,  d'une  grande  force  au  milieu  de  mes  maux.  Qu'il 
"  plaise  à  la  majesté  de  Dieu  d'en  tirer  sa  plus  grande  gloire 
"  et  mon  salut  ! 

"  Les  Sauvages  se  trouvèrent  eux-mêmes  très-surpris  de  ce 


"  résultat,  si  contraire  à  toutes  leurs  intentions,  comme  l'ont 
"  raconté  et  écrit  les  Hollandais. 

"  Je  fus  donc  donné  avec  toutes  les  cérémonies  d'usage  à 
"  une  vieille  femme,  afin  de  remplacer  son  aieul,  tué  autrefois 
"  par  les  Hurons  ;  mais  au  lieu  de  me  faire  brûler,  selon  les 
"désirs  et  l'avis  de  tous,  elle  me  racheta  de  leurs  mains,  au 
"  prix  de  quelque  grains,  que  les  Français  nomment  porce- 
"  laines. 

"  Je  vis  ici  au  milieu  des  ombres  de  la  mort  ;  et  je  n'entends 
"  parler  que  d'homicide  et  d'assassinat.  Dernièrement  ils  ont 
"  assommé  un  de  leurs  compatriotes,  dans  une  cabane,  sous  le 
"  prétexte  qu'il  était  inutile,  et  qu'il  ne  méritait  plus  de  vivre. 

"  Je  ne  suis  pas  sans  avoir  toujours  à  souffrir  un  peu.  Mes 
"  plaies  sont  encore  ouvertes,  et  plusieurs  Sauvages  me  voient 
"  de  mauvais  œil.  Il  est  donc  vrai  qu'on  ne  peut  pas  vivre  sans 
"  croi::,  mais  celle-ci  est  comme  du  3ucre  auprès  des  autres. 

"  Les  Hollandais  me  font  espérer  ma  rançon  et  celle  de  l'en- 
"  faut  fait  prisonnier  avec  moi.  Que  la  volonté  de  Dieu  s'ac- 
"  complisse  dans  le  tems  et  dans  l'éternité  !  Mon  espérance 
"  sera  plus  ferme  encore,  si  vous  me  donnez  une  part  dans  vos 
"  saints  Sacrifices  et  dans  vos  prières,  et  dans  celles  de  nos  Pères 
"  et  de  nos  Frères,  surtout  de  ceux  qui  m'ont  connu  autrefois. 

"  Du  pays  des  Iroquois,  15  Juillet  1644. 


Ce  Missionnaire  ne  trouva  pas  à  cette  époque  d'occasion 
pour  envoyer  sa  lettre,  en  sorte  qu'elle  arriva  en  Europe  en  même 
tems  que  d'autres,  que  nous  insérons  ici  dans  l'ordre  où  elles 
ont  été  écrites. 

"  Je  n'ai  pas  trouvé,  dit  la  seconde  lettre,  quelqu'un  pour  se 
"  charger  de  l'incluse,  ainsi  vous  la  recevrez  en  même  tems  que 
"  la  présente,  qui  vous  fera  le  récit  de  ma  délivrance  des  mains 
*'  des  Sauvages,  dont  j'étais  le  prisonnier." 


s'ac- 


"  Je  la  dois  aux  Hollandais,  et  ils  l'ont  obtenue  sans  peine, 
"moyennant  une  modique  rançon.  Les  Sauvages  m'esti- 
"  maient  peu,  à  cause  de  ma  maladresse  en  toutes  choses,  et  ils 
"  pensaient  d'ailleurs  que  je  ne  pourrais  jamais  guérir  mes 
"  blessures." 

"  J'ai  été  vendu  deux  fois,  d'abord  à  cette  vieille  qui  devait 
"  me  faire  brûler,  et  ensuite  aux  Hollandais  qui  ont  eu  à  don- 
"ner  15  à  20  Doppies  {^). 

"J'ai  chanté  ma  sortie  d^ Egypte  (2),  le  19  Août,  dans 
"  l'octave  de  l'Assomption  de  la  Vierge,  que  je  regarde  comme 
"  ma  libératrice. 

"  J'ai  été  pendant  quatre  mois  captif  chez  les  Iroquois,  mais 
"  c'est  peu,  en  comparaison  de  ce  que  méritaient  mes  péchés. 

"  Je  n'ai  pas  pu  pendant  ma  captivité  rendre  à  quelqu'un  de 
"  ces  malheureux,  en  retour  du  mal  qu'ils  me  fesaient,  le  bien 
"  qui  était  l'objet  de  mes  désirs,  c'est-à-dire  leur  donner  la  con- 
"  naissance  du  vrai  Dieu.  " 

"  Pour  suppléer  à  l'ignorance  de  leur  langue,  je  voulus  avec 
"  le  secours  d'un  prisonnier,  comme  interprète,  essayer  d'ins- 
"  traire  un  vieillard  moribond  ;  mais  l'orgueil  le  rendit  sourd  à 
"  ma  parole.  Il  me  répondit  qu'un  homme  de  son  âge  devait 
"  enseigner  les  autres,  et  non  recevoir  leurs  leçons. 

"  Je  lui  demandai  où  il  irait  après  sa  mort.  Il  répliqua  :  "  du 
"  côté  de  l'Occident."  Puis  il  se  mit  à  raconter  les  fables  et  les 
"  folies,  que  le  démon  a  apprises  à  ces  infortunés,  et  qu'ils 
"  prennent  malheureusement  pour  la  vérité. 

"  Je  n'ai  baptisé  qu'un  Huron.  On  l'avait  amené  là  où  j'étais, 
"  pour  le  brûler.  Mes  gardiens  me  pressèrent  de  l'aller  voir. 
"  J'allai  avec  quelque  répugnance,  car  ils  m'avaient  dit,  mais 
"  à  tort,  que  ce  n'était  pas  un  de  nos  Sauvages,  et  que  je  ne  le 


(  1  )  Une  Doppie,  monaie  d'or  de  Rome,  vaut  environ  dix-sept  franc». 
(2)Ps.  113. 


"  comprendrais  pa.s.  Je  m'avance  vers  la  foule  qui  ouvre  les 
"  rangs,  et  ine  laiss(,'  approciher  (h;  cet  lionune,  déjà  tout  défiguré 
"  par  les  tourmens.  Il  étoii  étendu  .sur  la  terre  nue,  et  n'avait 
"  rien  pour  appuyer  sa  tôte.  Je  vois  une  pierre  près  de  là,  je  la 
"  pousse  avee  le  pied  juscju'à  sa  tète,  pour  lui  servir  d'oreiller. 
"  Il  se  mit  alors  à  me  fi.-er,  et  quelques  poils  de  barbe  qui  me 
"  resl'xicnt  encore,  ou  quelqu'autre  indice,  lui  firent  jugerquej'é- 
"  lais  étranger.  — '•  N'est-ce  pas  là,  dit-il  à  son  gardien,  l'Euro- 
*'  péen  que  vous  tchcz  prisonnier?"  Celui-ci  lui  ayant  répondu 
"  alUrmativement,  il  jela  de  nouveau  sur  moi  un  regard  plein 
"  de  compassion. — Assiec'.3-toi,  mon  frère,  près  de  moi,  me  dit- 
'*  i),  je  veux  te  parler."  Je  m'assois,  mais  il  me  fallut  faire  un 
"  effort  à  cause  de  la  puanteur  qui  s'exhalait  de  sou  corps,  déjà 
"  à  moitié  rôti.  Heureux  de  l'entendre  un  peu,  parce  qu'il  parlait 
"  Huron,  je  li  i  demande  ce  qu'il  dé'-ir?,  espérant  pouvoir  pro- 
"  fiterde  l'occasion  pour  l'instruire  et  le  baptiser.  A  ma  grande 
"  consolation,  sa  réponse  me  prévint.  "  Que  voulez-vous  donc» 
"luidis-je?  —  Je  ne  demande  qu'une  chose,  le  baptême  au 
"  plus  vite  ;  le  tems  est  court.  "  Je  voulus  l'interroger  sur 
"  la  foi,  pour  ne  pas  donner  un  sacrement  avec  précipitation, 
"  mais  je  le  trouvai  parfaitement  instruit.  Il  fesait  déjà  partie 
"  des  catéchumènes  chez  les  Hutons.  Je  le  baptisai  donc  bien 
"  volontiers,  et  nous  nous  trouvions  tous  les  deux  contens. 
"  Quoique  j'eusse  administré  ce  sacrement,  avec  une  certaine 
"  ruse,  m'étant  servi  de  l'eau  qu'on  m'avait  chargé  de  lui  don- 
"  ner  à  boire,  les  Iroquois  s'en  aperçurent.  Ils  avertirent 
"  aussitôt  les  capitaines,  et  dans  leur  fureur,  ils  me  chassèrent 
"  de  la  cabane,  en  m'accablant  de  menaces  ;  puis  ils  se  mirent 
"  à  le  tourmenter,  comme  auparavant. 

"  Le  lendemain  matin,  on  acheva  de  le  brûler  vif,  et  comme 
"  je  l'avais  baptisé,  ils  portèrent  tous  ses  membres  un  à  un 
"  dans  la  cabane  où  j'étais.     Sous  mes  yeux,  ils  écorchèrent 
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"  les  pieds  et  les  mains,  et  les  mangèrent.  Le  mari  de  la 
"  maîtresse  de  la  cabane  mit  à  mes  pieds  la  tête  de  la  vietime, 
"et  la  laissa  là  longlems,  en  me  reprochant  ce  que  j'avais  fait, 
"  et  en  me  disant  :  "  Eli  bien  !  à  quoi  ont  servi  tes  enchantc- 
'•  mens  ?  (Il  parlait  du  baptême  et  des  prières  que  j'avais  fai- 
"  tes  avec  lui.)     L'ont-ils  délivré  de  la  mort  ?" 

"J'éprouvai  alors  un  vif  regret  de  ne  pas  savoir  leur  langue, 
"  et  de  ne  pouvoir  pas  dans  une  si  belle  occasion,  leur  parler 
"  de  la  vertu  et  des  effets  du  baptême  ;  mais  l'heure  n'est  pas 
"ei.3ore  venue.  Leurs  péchés  et  surtout  leur  orgueil  mettent 
"  un  grand  obstacle  à  la  grâce  de  Dieu,  qui  regarde  les  humbles 
"  et  ne  voit  les  superbes  que  de  loin  (  *  ) .  Us  s'estiment  tous 
"  comme  des  héros  et  des  guerriers,  et  ils  n'ont  que  du  mépris 
"  pour  les  Européens,  qu'ils  regardent  comme  une  nation  vile 
"  et  lâche.  Ils  se  croient  destinés  à  subjugue,  io  monde.  Ils 
"  se  sont  perdus  dans  leurs  pensées,  ci  comme  Dieu  les  a  aban- 
"  donnés  aux  désirs  de  leur  cœur  (  ^  ) ,  vos  prières,  vos  sacrifices, 
"  et  les  prières  de  toute  la  Compagnie  qui  prie  toujours  pour 
"  la  conversion  des  infidèles,  pourront  obtenir  que  Dieu  jette 
"  un  regard  de  pitié  sur  eux,  et  en  même  tems  sur  moi,  surtout 
"  dans  les  dangers  de  la  mer  auxquels  je  vais  m'exposer. 
"  Soyez  assuré  que  bien  portant  comme  estropié,  je  serai  tou- 
"  jours  de  votre  Paternité,  le  fils  indigne  et  le  très-humble  ser- 
"  viteur. 

F.  J.  B.  (3). 

"  De  la  Nouvelle  Amsterdam,  31  Août  1644.  " 


La  troisième  lettre  est  écrite  de  l'Ile  de  Rhé,  en  date  du  16 
novembre  de  la  même  année.     Le  Missionnaire  sollicite  des 


(1)P8.112,  6.    (a)Rom.  1,  21. 

(8)  François-Joseph  Bressany,  l'Auteur  même  de  cet  ouvrage.  T. 
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prièrcH  pour  leiulrc  grficcs  à  Dieu  de  sa  délivrance,  non  seule- 
ment des  mains  de»  Iroquois,  mais  aussi  de  la  fureur  des  flots. 
Il  raconte  qu'ils  avaient  6prouv6  d'horribles  tempêtes,  et  une 
entre  autres,  le  27  de  Septembre,  qui  fut  épouvantable.  Elle 
dura  plu»  de  24  heures,  et  força  de  couper  les  mâts  du  vaisseau. 
Puis  il  ajoute  : 

"  Un  corsaire  Turc  nous  a  poursuivis  pendant  plusieurs 
"  jours  entiers.  Ma  compagnie  sur  le  vaisseau,  se  composait 
"  de  Huguenots  qui  avaient  une  antipatie  extrême  pour  le 
**  nom  de  Papiste  et  de  Jésuite.  La  cabine  où  j'étais  logé, 
"  n'avait  que  les  quatre  murs,  et  sa  dimension  ne  me  permet- 
"tait  pas  de  m'étcndre  de  tout  mon  long.  Les  vivres  et 
"  même  l'eau  manquèrent  pendant  la  traversée  :  mais,  si 
"  vous  exceptez  le  mal  de  mer  qui  ne  m'épargna  pas,  je  me 
"  trouvai  toujours  tiès-bien,  et  après  cinquante-cinq  jours 
"d'une  navigation  pénible,  j'arrivai  en  habit  de  matelot  à  l'Ile 
"  de  Rhé,  dans  le  meilleur  état  de  santé  dont  j'aie  joui  depuis 
"dix-huit  ans,  que  je  suia  dans  la  Compagnie.  Je  fus  obligé 
"  de  demander  l'aumône  en  débarquant,  çt  ce  fut  pour  moi 
"  une  consolation  intérieure  plus  grande  qu'on  ne  peut  se  l'i- 
maginer. Dieu  soit  béni  !" 
Je  laisse  de  côté  mille  autres  particularités,  qui  n'appartien- 
nent pas  aux  dangers  des  Iroquois,  comme  les  circonstances  de 
son  rachat,  l'accueil  que  lui  firent  les  Hollandais,  etc.,  mais  je 
dois  insérer  ici  la  dernière  lettre  que,  sur  les  instances  de  plu- 
sieurs personnes,  il  écrivit  après  son  retour  en  France,  persuadé 
que  cette  digression  offrira  un  juste  sujet  d'édification.  La  voici  : 
"  Vous  m'avez  fait  quelques  dem'indes  sur  ma  captivité  dans 
le  pays  des  Iroquois,  avec  tant  d'instances,  et  en  me  donnant 
tant  de  motifs,  que,  par  considération  pour  ce  que  je  vous  dois, 
je  ne  puis  refuser  de  vous  répondre.  Je  le  ferai  donc  et 
"  avec  ma  simplicité  ordinaire. 


(( 


(C 


(( 
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"  Ahiprorniôreqiieslioii: — Poiiniuoilcslrwiuois  iii'ont-ilstiuit 
"  mallraiti'i  ? — Je  rftpoiulH  :  Parce  (ju'ils  me  rcgurduient  comme 
"  leur  ennemi,  non  en  ma  ([ualité  d'Européen,  puiscju'ils  sont 
"  amis  (les  Ilollandab,  EurojH'ens  comme  nous,  mais  parce  que 
"  nous  sommes  amis  et  protecteurs  des  Sauvages  que  nous  tra- 
"  vaillons  à  convertir,  et  avec  lesquels  ils  ne  veulent  pas  la  paix, 
"  tandis  que  nous,  nous  l'entretenons  pour  le  seul  motif  de  les 
"  gngner  à  Dieu.  Ainsi  la  première  cause  de  cette  inimitié, 
"  c'est  la  foi.  Elle  nous  oblige  de  rester  unis,  môme  au  péril 
"  de  la  vie,  avec  nos  néophytes,  et  indirectement  de  devenir 
"  les  ennemis  des  Iroquois.  "  Si  vous  aimez  nos  {\mes,  autant 
"  que  vous  le  dites,  aimez  aussi  nos  corps,  (c'est  le  langage 
"  qu'ils  nous  tieiment)  et  ne  formons  plus  qu'une  nation.  Nos 
"  ennemis  seront  les  vôtres  ;  nous  partagerons  les  mêmes 
"  dangers." 

"  Ajoutez  secondement  la  haine  que  les  Iroquois  ont  pour 
"  notre  sainte  foi,  qu'ils  croient  et  qu'ils  appellent  un  sortilège. 
(  C'est  pourquoi  ils  ont  dernièrement  prolongé  pendant  huit 
jours,  au  lieu  d'un  seul,  comme  le  voulait  l'usage,  le  supplice 
d'un  Sauvage  chrétien  qui  se  glorifiait  publiquement  de  sa  foi. 
Il  se  nommait  Joseph  Onahré,  et  il  perdit  la  vie  dans  les  tour- 
mens  les  plus  cruels.) 

"  Ils  ont  surtout  en  horreur  le  signe  de  la  croix,  parce  que 
"  les  Hollandais  leur  ont  fait  croire  que  c'était  une  vraie  supers- 
"  lition.  Il  fut  la  cause  de  la  mort  du  bon  René  Goupil,  com- 
"  pagnon  du  P.  Jogues,  et  fit  éloigner  de  moi  le  jeune  garçon 
"  à  qui  je  le  fesais  faire  avec  d'autres  prières. 

"  Troisièmement,  quand  bien  même  la  foi,  que  nous  cher- 
"  chions  à  introduire  dans  ces  contrées,  n'eût  pas  été  la  cause 
"  de  la  haine  et  des  tourmens  de  ces  Sauvages,  je  n'aurais  pas 
"  hésité  à  braver  ces  dangers  dans  l'intérêt  des  âmes.  En 
"  effet  si  l'on  regarde  comme  une  action  méritoire  de  braver  la 
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"  peste,  même  dans  le  seul  dessein  de  soulager  les  corps,  ne 
"  dois-je  pas  m'estimer  trop  heureux,  si  Dieu  me  fait  la  grâce 
"  de  perdre  la  vie  en  secourant  et  en  convertissant  les  âmes. 
"  Tous  ceux  qui  vont  en  Canada,  et  surtout  chez  les  Hurons, 
*'  rencontrent  ces  dangers  ;  et  si,  par  crainte  des  tourmens  des 
"  Iroquois  ou  par  d'autres  motifs,  personne  n'avait  ce  courage, 
"  cette  malheureuse  nation  finirait  par  être  entièrement  aban- 
"  donnée,  et  privée  de  tout  secours  spirituel.  Voilà  pourquoi 
"  on  porte  envie  à  ceux  qui  trouvent  là  la  mort. 

"  A  dire  vrai  ce  qui  me  consolait  était  moins  cette  considé- 
•'  mtion,  que  l'idée  que  Dieu  et  l'oiDcissance  m'avaient  placé 
"  là.  Je  le  priais  d'aggréer  mon  sacrifice,  comme  il  aggréa 
"  celui  du  bon  Larron,  me  trouvant  plus  coupable  que  cet  heu- 
"  reux  crucifié,  puni  comme  lui,  mais  pour  des  péchés  plus 
"  grands  que  les  siens.  Jo  me  rappcllais  la  doctrine  du 
"Concile  de  Trente  (Sess.  14.  e.  9.)  qui  dit  que  l'acceptation 
"  des  peines  même  inévitables  et  nécessaires,  satisfait  à  la 
"  justice  de  Dieu,  et  au  c'.iâtiment  que  méritent  les  péchés. 

"  J'aurais  fait  difficulté  de  répondre  à  la  seconde  question, 
"  qui  regarde  mon  intérieur,  si  je  n'avais  pas  su  qu^il  est  glo- 
"  vieux  de  révéler  et  de  pvhlier  les  œuvres  de  Dieu.  Opéra 
"  Dei  revelare  et  confiteri  honorijlcum  est  (  *  ) ,  et  si  je  n'avais 
"  pas  espéré  ajouter  par  là  quelque  chose  à  votre  ferveur.  Je 
"  vous  dirai  donc  avec  toute  franchise  quelles  sont  les  trois 
"  grâces  et  faveurs  singulières  que  Dieu  m'accorda  alors. 

"  La  première  c'est  que,  quoique  je  fusse  à  chaque  instant  à 
"  deux  doigts  de  la  mort,  que  j'avais  continuellement  sous  les 
"  yeux,  mon  esprit  a  toujours  conservé  la  même  liberté,  et  je 
"  pouvais  donner  à  chaque  action  une  attention  complète.  Si 
"  donc  j'ai  manqué  en  quelque  chose,  il  ne  faut  pas  l'attribuer 

(i)Tob,  12.1 


"  au  défaut  de  connaissance^  à  la  faiblesse  de  ma  tête  ou  au 
"  trouble  que  cause  la  peur,  mais  à  une  malice  inexcusable. 
"  Mon  corps  était  dans  un  abattement  extrême.  Je  pouvais  à 
"  peine  ouvrir  les  lèvres  pour  dire  un  Notre-PèrCy  tandis  qu'in- 
"  térieurement,  je  m^occupais  avec  autant  de  liberté  et  de  fa- 
^'  cilité  que  maintenant. 

"  La  seconde  grâce  que  j'obtins,  prépara  mon  âme  de  telle 
*'  sorte  qu'en  proportion  dos  danger»  ei  des  uouleurs  qui  crois- 
**  saient  intérieurement,  mes  dispositions  se  modifiaient,  et  je 
"  sentais  diminuer  progressivement  l'horreur  de  la  mort  et 
"  du  feu. 

"  La  troisième  grâce  fut  d'arrêter  en  moi,  jusqu'au  premier 
*'  mouvement  d'indigination  contre  mes  bourreaux,  et  de  m'ins- 

pirer  même  des  sentimens  de  compassion  pour  eux,  car  le 

secoure  se  mesurait  sur  ma  faiblesse  et  mon  peu  de  vertu.  Je 
"  me  disais  en  moi-même,  en  les  voyant  :  "  cet  homme,  (plut  à 
"  Dieu  qu'il  m'eût  été  donné  de  le  racheter  avec  mon  sang  1  ) 
"  sera  bien  autrement  tourmenté  en  enfer,  tandis  que  pour  moi, 
**  j'espère  obtenir  le  pardon  de  quelques-uns  de  mes  péchés 
"  par  ce  peu  de  souffrances  que  j'éprouve.  Il  est  donc  bien  plus 
"  à  plaindre  que  moi, 

"  Voilà  ma  réponse  à  votre  seconde  question. 

"  J'arrive  à  la  troisième  question,  c'est-à-dire,  quelles  étaient 
'•  là  mes  occupations,  et  quelle  consolation  trouvais-je,  ou  plutôt 
"  le  Ciel  m'envoyait-il  dans  mes  peines  ? — J'avais  goûté  autre 
"  fois  la  paraphrase  de  St.  Bernard  sur  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
^^nonsunt  condignœ  passiones^  &c.  (Rom.  8. 18),  et  dans  ce  mo- 
"  ment  elle  me  donna  bien  des  consolations  ;  "  Les  souffran- 
***  ces  de  cette  vie  sont  sans  proportion  avec  mes  fautes  passées 

que  Dieu  me  pardonne^  avec  les  consolations  présentes  qu'il 
"  m'accordcy  et  avec  la  gloire  future  quHl  me  promet.  ^^ 

**  Certainement  mes  peines  étaient  peu  de  chose,  quand  je 
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"  considérais  un  si  grand  gain.  Momentaneum  et  levé  tribulatio- 
"  nis  nostrœ.  (2  Cor.  4. 17) 

"  Ne  croyez  cependant  pas  que  je  fusse  insensible  à  la  dou- 
"leur.  Je  la  sentais  "ement,  mais  j'avais  intérieurement 
"  une  telle  force  pour  la  supporter,  que  j'étais  étonné  de  moi- 
"  même,  ou  plutôt  de  l'abondance  de  la  grâce,  et  je  croyais 
"  me  trouver  dans  le  même  état  que  David  lorsqu^il  disait  :  in 
"  tribulatione  dilatasti  mihi.  (Ps.  4.  2.)  Au  Tnilieu  de  mes  tribu- 
"  lations,  vous  avez  dilaté  mon  cœur.  J'eatime  plus  cette  grâce 
"  que  celle  de  ma  délivrance,  {et  de  omni  tribidatione  eripuisti 
"  me)f  (Ps.  53.  9.)  vous  ni^avez  arraché  à  totUes  tes  tribulations. 

"  Grande  est  la  bonté  du  Dieu  que  nous  avons  offensé,  puis- 
"  qu'il  se  contente  de  si  peu  de  choses  pour  des  dettes  si  énor- 
"  mes,  et  qu'il  accepte  les  douleurs  de  cette  vie  au  lieu  des 
"  tourmens  du  Purgatoire.  Que  le  Seigneur  est  bon  envers  les 
"  cœurs  purSy  et  (ce  qui  est  plus  encore),  envers  les  cœurs  mé- 
"  chants  !  {Quant  bonus  Israël  DeuSy  his  qui  recto  sunt  corde.) 
«(Ps.72.  1.) 

"  Cependant  je  ressentais  quelques  peines  intérieures,  mais 
"  non  au  moment  de  mes  tourmens.  Je  redoutais  ceux-ci 
"  avant  de  les  souffrir,  bien  plus  que  lorsqu'on  me  les  inili- 
"  geait.  Souvent  même,  en  voyant  les  autres  les  endurer,  je 
"  les  trouvais  plus   horribles,  qu'en  les  endurant  moi-même. 

"  Mes  peines  intérieures  étaient  des  doutes  sur  la  foi,  tenta- 
"  tion  que  maintenant  je  crois  commune  à  l'heure  de  la  mort, 
"  non  seulement  par  ma  propre  expérience,  mais  surtout  par 
"  ce  qu'elle  a  plus  d'action  à  prc^XMrtion  qu'on  en  approche. 
"  L'homme  se  voyant  en  effet  à  ce  moment,  comme  aban- 
"  donné  des  créatures,  ne  peut  trouver  de  consolation  que 
"  dans  la  pensée  de  Dieu,  et  du  Paradis  qu'il  attend.  Alors 
''*'  le  Démon  pour  troubler  notre  joie,  affaiblit  notre  espérance, 
^*  et  mêle,  selon  l'expression  de  l'Ecriture,  Peau  et  le  vin  {vinum 
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"  tuum  mixtum  est  aquâ)^  (Ps.  1.  22).  Il  élève  des  doutes  sur 
"  toutes  ces  vCrités  :  mais  la  bonté  de  Dieu,  qui  conduit  jus- 
"  qu'aux  enfers  et  qui  en  ramène^  {Deducit  ad  in/eros  et  redu- 
^•^  city)  (Tob.  13.  2.)  ne  m'abandonnait  pas. 

"  Je  m'adressais  à  moi-même,  les  avis  que  j'aurais  donnés 
"  à  un  autre  en  pareille  occasion,  et  je  me  trouvais  rempli 
"  d'une  paix  profonde  et  d'une  tranquillité  parfaite.  J'ai  fait 
"  un  jour  un  voyage  de  plusieurs  milles,  sans  réciter  d'autres 
"  prières  que  le  Credo^  et  j'éprouvai  tant  de  consolation,  que  ce 
"  voyage,  d'ailleurs  pénible  et  en  lui  même  et  à  cause  d'un 
"  très  lourd  fardeau  que  je  portais,  me  parut  très-court. 

"  Mes  occupations  étaient  donc  les  unes  intérieures,  je  viens 
"  de  vous  en  parler  ;  les  autres  extérieures,  je  les  devais  à  ceux 
"  qui  me  tourmentaient.  Je  passais  la  plus  grande  partie  du 
"  jour  dans  leurs  cercles  ou  sur  leurs  théâtres.  Là  je  me  trou- 
"  vais  en  but  aux  insultes  et  aux  railleries,  non  seulement  des 
"  hommes,  mais  aussi  des  enfans,  qui  ne  me  laissaient  pas  une 
"  ou  deux  heures  de  repos,  ni  le  jour,  ni  la  nuit.  Ils  me  répé- 
"  taient  sans  cesse  :  nous  te  brûlerons  ;  nous  te  mangerons. — 
"  Je  te  mangerai  un  pied— et  moi,  une  main,  &c. 

"  Vous  vouliez  savoir  en  quatrième  lieu,  s'il  ne  se  rencontrait 
"  pab  parmi  ces  Sauvages  quelqu'un  un  peu  compatissant  à 
'^  mon  égard,  ou  du  moins  qui  ne  fût  pas  aussi  cruel  que  les 
"  autres.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  en  eût  :  mais  personne 
"  n'osait  manifeste*  ce  sentiment,  dans  la  crainte  d'un  blâme, 
"  car  parmi  eux,  tourmenter  cruellement  un  prisonnier,  est  une 
"  preuve  de  bravoure,  et  compatir  à  ses  souffrances,  un  signe 
"  de  lâcheté. 

"  Un  soir,  pendant  qu'ils  me  brûlaient  pour  la  dernière  fois 
"  l'annulaire  de  la  main  droite,  au  lieu  de  chanter,  comme  ils 
"  me  l'ordonnaient,  j'entonnai  le  miserere^  mais  d'une  voix  si 
"  forte  que  je  leur  fis  peur.     Ils  m'écoutèrent  tous  avec  atten- 
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"  tion,  et  celui  qui  me  brûlait,  me  traita  alors  avec  un  peu 
"  moins  de  craauté.  Il  continua  cependant  dans  la  crainte 
"  qu'on  ne  se  moquât  de  lui.  Je  me  crus  à  ma  dernière  heure, 
"  tant  était  grand  l'excès  de  ma  douleur.  C'est  pourquoi  je 
"  me  mis  à  exhorter  nos  Hurons  prisonniers  à  souffrir  avec  cou- 
"  rage,  et  surtout  par  un  sentiment  de  foi,  en  leur  disant  que 
"  l'espérance  du  Paradis  me  délivrait  de  la  crainte  de  la  mort. 
"  Ils  me  le  promirent,  et  deux  d'entre  eux  qui  furent  brûlés  à 
"  petit  feu  peu  après,  et  ensuite  mangés,  me  tinrent  parole.  Je 
"  les  avais  confessés  avant  leur  supplice. 

"  C'est  un  grand  tourment  d'être  serré  fortement  par  des 
"  liens,  et  je  ne  l'avais  pas  bien  compris  en  méditant  la  passion 
"  de  Notre  Seigneur.  Dans  cette  position,  il  m'était  absolu- 
"  ment  impossible  de  fermer  l'œil,  et  on  me  laissait  cependant 
"  ainsi  pendant  la  nuit  entière.  A  l'aurore  je  priais  quelqu'un 
"  de  me  délier.  Si  celui-ci  s'apercevait  qu'on  avait  les  yeux 
"  sur  lui,  il  se  moquait  de  moi,  au  lieu  de  me  soulager,  pour 
"  ne  pas  s'attirer  le  reproche  de  lâcheté  ;  mais  quand  il  pouvait 
"  le  faire  sans  témoin,  ordinairement  j'étais  exaucé. 

"  Il  est  certain  que  s'ils  avaient  été  tous  cruels  au  même 
"  degré,  je  serais  mort  de  faim,  car  n'ayant  pas  l'usage  de  mes 
"  mains,  il  fallait  qu'on  me  donnât  ma  nourriture.  Plusieurs 
"  au  lieu  de  me  mettre  à  la  bouche  l'espèce  de  polente  (  *  ) 
"  qu'ils  me  préparaient,  la  laissaient  tomber  sur  ma  poitrine,  ou 
"  me  mettaient  sur  la  peau  des  charbons  enflammés  ;  mais 
"  d'autres  émus  de  compassion,  venaient  les  jeter  à  terre,  et 
"  me  donner  quoiqu'en  petite  quantité,  de  quoi  me  soutenir. 

"  La  dernière  question  était  celle-ci  :  PourqiToi  ne  travail- 
"  lais-je  pas  à  les  rendre  plus  humains  ?  Chercher  à  les  rendre 
"  plus  humains,  c'était  les  irriter.     Je  leur  distiis  m.  jour,  que 


(I)  Bouillie  Italienne  faite  avec  la  farine  de  blé  d'Inde. 
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"  mes  liens  étaient  trop  serrés,  et  que  j'allais  mourir  par  ce 
"  supplice  et  non  par  le  feu,  dont  ils  me  menaçaient.  La 
"  conséquence  fut  qu'on  serra  davantage  mes  liens.  "  Eh 
"  bien  !  Disaient-ils  ensuite,  en  se  moquant  de  moi,  n'est-tu 
"pas  mieux  maintenant?"  Ils  font  un  très-fréquent  usage 
"  d'ironies  cruelles. 

"  J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'ordinairement  ils  ne  me  lais- 
"  saient  jamais  le  soir,  sans  que  je  m'attendisse  à  mourir  dans 
"  le  courant  de  la  nuit,  tant  je  me  sentais  faible  ;  mais  par  une 
"  providence  particulière  de  Dieu,  aussitôt  qu'ils  m'avaient 
"  délié  le  matin,  je  fermais  les  yeux,  et  je  rêvais  que  j'étais 
"  parfaitement  guéri.  Quoique  je  m'efforçasse  d'éloigner 
"  cette  idée  comme  une  tentation,  capable  de  me  détour- 
"  ner  de  la  pensée  salutaire  de  la  mort,  et  que  dans  mon 
"  sommeil  je  fisse  plusieurs  fois  la  réflexion  que  ce  n'était  qu'un 
"  songe,  je  ne  pouvais  m'en  convaincre,  et  à  mon  réveil  j'exa- 
"  minais  si  c'était  vrai  ou  non. 

"  Cette  pensée  bien  qu'elle  ne  fût  qu'un  rêve,  relevait  telle- 
"  ment  mon  courage,  qu'après  une  ou  deux  heures  de  repos, 
"  je  me  sentais  plein  de  vie  et  de  force,  pour  soufirir  comme 
"  le  premier  jour.  " 

Ici  finit  sa  lettre. 


Le  Missionnaire,  auteur  de  cette  lettre  peut  donner  encore 
une  autre  preuve  des  dangers  que  fait  courir  dans  ces  voyages 
cette  race  de  brigands.  Il  remonta  cette  même  année  dans  la 
Mission  Huronne,  et  dans  quatre  voyages  que  l'obéissance,  et 
les  besoins  de  cette  Mission  lui  ont  fait  faire  à  diverses  épo- 
ques, il  les  a  rencontrés  trois  fois,  et  il  a  été  de  nouveau  cou- 
vert de  blessures. 

Dans  la  IVe.  partie  de  cet  ouvrage,  nous  parlerons  d'un  autre 
Missionnaire,  qui  l'année  précédente,  avait  reçu  le  même  trai- 
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tement  que  celui-ci  •  mais  en  voila  assez,  pour  le  moment,  sur 
le  danger  des  Ircquois. 

Il  y  a  encore  autre  chose  continuellement  à  craindre  dans 
ces  longs  et  pénibles  voyages,  c'est  le  péril  d'un  naufrage  im- 
minent, et  la  mort  lente  par  la  famine.  On  est  obligé,  comme 
je  l'ai  raconté,  de  faire  avec  des  canots  d'écorce,  épais  seule- 
ment comme  une  pièce  de  monnaie,  des  voyages  de  900  milles 
sur  des  fleuves  très-dangereux,  et  de  très-grands  lacs,  où  les 
tempêtes  sont  aussi  redoutables  que  sur  la  mer,  surtout  sur  l'un 
d'eux  qui  a  1200  milles  de  circuit. 

Le  plus  imminent  danger  est  cependant  sur  les  fleuves  ;  je 
dis  les  fleuves,  parce  qu'il  y  en  a  plusieurs.  On  ne  remonte 
le  grand  fleuve  St.  Laurent  que  pendant  400  milles  ;  ensuite 
en  franchissant  des  marais  et  des  portages,  on  rencontre  d'autres 
fleuves,  des  lac  r;,  des  rivières,  et  enfin  le  vaste  lac  des  Hurons, 
nommé  aussi  mer  douce. 

Sur  ces  rivières  on  compte  environ  60  cascades  (lieux  où 
les  eaux  se  précipitent  de  quatre,  huit  et  dix  cannes  (0  de  hau- 
teur) ,  ou  portages,  (espace  de  terrain  qu'il  faut  franchir  pour 
atteindre  un  autre  lac  ou  un  autre  fleuve,  sans  communication 
avec  celui  qu'on  quitte) .  Ce  nom  de  portage  {^)  vient  de  ce  que 
l'on  est  obligé  de  transporter  tout  par  terre,  les  vivres,  le  lit 
(qui  consiste  seulement  dans  une  couverture  ou  une  natte),  la 
barque  et  la  tente  (morceau  d'écorce  qui  sert  à  se  défendre 
contre  la  pluie,  pendant  la  nuit). 

Les  cascades  sont  dangereuses,  si  les  voyageurs  s'avancent 
dans  le  fort  du  courant  ;  les  Sauvages  eux-mêmes  y  ont  fait 
souvent  naufrage.  Ces  chutes  d'eau  ont  quelquefois  1, 2,  4,  6, 
8,  et  10  milles  de  longueur.  Quand  elles  sont  aussi  longues,  on 


(1)  Voyez  p.  70.  («)  Voyei  p.  IW. 
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ne  porte  pas  tout  le  bagage  sur  les  épaules.  S'il  est  possible  a 
l'aide  d'une  corde,  de  traîner  la  barque  chargée  ou  vide,  sans 
la  sortir  de  l'eau,  les  Sauvages  le  font  toujours,  mais  ce  n'est 
pas  sans  dangers,  ni  sans  de  grandes  difficultés.  Souvent  ils 
sont  obligés  de  se  mettre  jusqu'à  la  ceinture  dans  ''eau  glacée. 
Us  en  ont  même  quelquefois  jusqu'au  cou,  et  alors  il  faut  se 
sauver  à  la  nage.  Plus  d'une  fois  les  barques  ont  péri,  parce 
que  leurs  condacteurs  ne  pouvaient  plus  résister  à  la  violence 
du  courant. 

Le  trajet  que  les  autres  voyageurs  font  pendant  ce  tems  là 
par  terre,  avec  des  charges  pesantes,  est  presque  aussi  pénible. 
Ils  sont  ordinairement  pieds  nus,  pour  traverser  ces  forêts  vier- 
ges, remplies  de  broussailles  et  de  taillis  épais,  et  pour  passer 
dans  les  torrens,  et  les  marais,  à  moins  qu'ils  ne  trouvent 
quelque  tronc  d'arbre  qui  leur  serve  de  pont,  mais  ce  pont  leur 
offre  souvent  pVûs  de  danger  et  de  difficultés  que  l'eau  même 
et  la  boue. 

Ils  sont  poursuivis  partout,  non  seulement  par  leurs  enne- 
mis, mais  par  les  piqûres  aiguës  d'innombrables  cousins,  et 
d'autres  petits  insectes  très-importuns. 

Il  y  a  en  outre  le  danger  de  mourir  de  faim.  En  effet  comme 
on  ne  rencontre  pas  d'hôtellerie  dans  les  routes,  il  faut  porter 
avec  soi  des  vivres  pour  trois  ou  quatre  mois,  durée  ordinaire  de 
ces  voyages  pour  aller  et  venir  ;  or  afin  de  diminuer  la  charge  le 
plus  possible,  nos  Sauvages  cachent  dans  les  bois  sur  la  route» 
une  partie  des  provisions  destinées  au  retour  :  ce  n'est  pas 
autre  chose  que  du  blé  d'inde.  Mais  si  d'autres  Hurons  dé- 
couvrent et  enlèvent  ce  trésor,  ou  si  les  ours  ou  autres  animaux 
le  mangent,  ou  si  la  pluie  le  détériore,  comme  il  arrive  souvent, 
il  faut  jeûner,  et  cependant  ramer  tout  le  jour,  jusqu'à  ce  que  la 
chasse  ou  la  pêche  vienne  à  leur  secours. 


Quand  celte  navigation  se  fait  à  la  fin  de  l'automne,  ils  cou- 
rent le  danger  de  trouver  les  fleuves  glacés,  et  alors  il  faut 
qu'ils  meurent  de  faim  ou  de  froid,  ou  bien  qu'ils  restent  six 
mois  dans  les  forêts,  s'occupant  à  chasser  pour  vivre,  et  non  à 
regagner  leur  pays  désiré. 

Lorsque  l'on  y  est  parvenu,  la  propagation  de  l'Evangile 
rencontre  encore  d'autres  difficultés,  que  nous  allons  voir. 
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(  Cabank  d'Écobck.  ) 

CHAPITRE   m. 

TROISIÈME  DIFFICULTÉ  DES  MISSIONS  DE  LA  NOUVELLE-FRANCE. — 

LA    LANGUE. 

EMEURER  dans  un  p     «,  t     il 
faut  apprendre  à  r     Ag.    mûr, 
sans  maître,  sans  livres  jt  oans 
règles,  une  langue      -  ,i'a  au- 
cune ressemblance  avec  les  nôtres, 
c'est  une  étrange  position. 

Presque  toutes  les  autres  nations 
connaissent  l'écriture  et  les  sciences, 
t  ont  des  livres  ou  du  moins  des  inter- 
ites,  nés  d'un  père  Européen  et  d'une 
mère  indigène,  secours  puissant  pour  l'é- 
tude des  langues  étrangères.  Mais  nos  Sau- 
ages  n'ont  aucune  de  ces  ressources  ;  et  de 
plus  ils  sont  tout-à-fait  incapables  d'apprendre 
nos  langues.  S'ils  avaient  pu  y  parvenir,  nous  en  eussions 
tiré  un  grand  avantage,  car  en  avançant  eux  de  leur  côté  et 
nous  du  nôtre,  nous  nous  serions  rencontrés  plus  facilement. 
Ils  ne  peuvent  pas  prononcer  certaines  labiales,  comme  B,  F, 


L,  M,  P,  X,  Z,  ni  l'I  et  le  V,  et  par  conséquent  ils  ne  pourraient 
pas  apprendre  njs  langues  qui  sont  pleines  de  consonnes,  bien 
dillérenles  en  cela  des  leurs  (celle  des  Hurons  surtout)  qui  ne 
sont  composées  en  grande  partie  que  de  voyelles.  Aussi  pour 
les  parler,  ils  n'ont  pas  besoin  de  remuer  les  lèvres. 

Outre  leur  mécanisme,  très-<iifférent  de  celui  des  nôtres, 
puisqu'elles  ont  plus  de  nombres  et  plus  de  personnes  dans 
chaque  nombre,  elles  ont  des  inflexions  entièrement  inconnues 
aux  plus  savans  Européens,  sans  parler  de  leur  prononciation, 
de  diverses  combinaisons  de  lettres  rares  chez  eux  et  commu- 
nes parmi  nous,  des  accens,  des  aspirations,  des  changemens 
de  ton,  sans  lesquels  on  serait  exposé  non-seulement  à  de  très- 
grandes  équivoques,  mais  môme  à  ne  rien  comprendre. 

Pour  apprendre  la  langue  Huronne  et  la  langue  Algonquine, 
qui  sont  les  pricipales,  il  a  donc  fallu,  outre  la  grâce  de  la  vo- 
cation, un  travail  excessif. 

La  connaissance  de  la  première  a  été  le  fruit  de  l'humilité 
du  P.  de  Brebeuf  qui,  à  l'âge  de  près  de  40  aus,  s'est  soumis 
pendant  3  ans,  aux  plus  dures  humiliations,  au  milieu  de  la 
cendre  et  de  la  fumée,  pour  trouver  ce  trésor. 

La  connaissance  de  la  seconde  est  due,  sans  parler  du  se- 
cours d'un  interprète  apostat,  à  des  voyages  et  à  des  dangers 
extraordinaires,  que  je  veux  mettre  ici  sous  les  yeux  du  lecteur 
pour  son  édification. 

Ce  récit  fait  partie  d'une  lettre  que  le  P.  Paul  Le  Jeune  pre- 
mier (^)  ouvrier  dans  cette  vigne  du  Seigneur,  et  alors  Supé- 
rieur de  toute  ia  Mission,  adressai*,  à  son  Provincial  en  France. 
Il  s'agit  d'une  Mission  Algonquine,  mais  comme  sous  bien 
des  rapports,  ces  détails  conviennent  à  celle  des  Hurons,  ils 
ne  seront  pas  ici  déplacés. 


]{El\TION   ABRÉGÉE. 


145 


Ce  Missionnaire  no  voyant  presqu'aucune  possibilit»'  (rap- 
prendre celte  langue,  Mans  vivre  avec  les  Sauvages,  se  décida 
à  hiverner  avec  eux  dans  les  bois,  il  avait  pour  rorn[)agnon 
un  Sauvag(?  qui  passait  pour  sorcier,  et  un  autre  (jui  depuis  sou 
retour  de  France,  où  on  l'avait  instruit,  était  devenu  apostat  (*). 
Après  avoir  parlé  de  différens  sujets,  voici  ce   qu'il  écrit  (")  : 

"  Epictète  dit  que  celuy  qui  veut  aller  aux  bains  pu- 
"  blics,  se  doit  au  préalable  figurer  toutes  les  insolences  (jui 
"  s'y  commettent,  afin  que  se  trouvant  engagé  dans  la  risée 
"  d'un  tas  de  canailles,  qui  luy  laveront  mieux  la  teste  que  les 
"  pieds,  il  ne  perde  rien  de  la  gravité  et  tic  la  modestie  d'un 
"  homme  sage.  Je  dirais  volontiers  le  mcsme  à  qui  Dieu 
"  donne  les  pensées  et  les  désirs  de  passer  les  mers  pour  venir 
"  chercher  et  instruire  les  Sauvages  :  c'est  en  leur  faveur  que 
"  je  coucheray  ce  chapître,  afin  qu'ayant  eogneu  l'ennemy 
"  qu'ils  auront  en  teste,  ils  ne  s'oublient  pas  dv.  se  munir  d(!s 
"  armes  nécessaires  pour  le  combat,  nottamment  d'une  pa- 
"  tience  de  fer  ou  de  bronze,  ou  plustost  d'une  patience  toute 
"  d'or,  pour  supporter  fortement  et  amoureusement  les  grands 
"  travaux  qu'il  faut  souffrir  parmy  ces  peuples....  " 

Après  avoir  raconté  son  départ  de  France,  et  les  dangers 
de  naufrage  qu'il  a  courus,  il  ajoute  : 

"  Nous  avons  fait  dans  ces  grands  bois,  depuis  le  12  novem- 
"  bre  de  l'an  1633,  que  nous  y  entrasmcs,  jusqu'au  22  d'avril 
"  de  cette  même  année  {^)  que  nous  rctournasmes  aux  rives 
"  du  grand  fleuve  St.   Laurens,   23  stations,  tantost  dans  des 

vallées  fort  profondes,  puis  sur  des  montagnes  fort  relevées  ; 


(( 


(  1  )  Ces  deux  hommes  accompagnaient  leur  frère  nommé  Mut>tiguït,  à  qui  le  l\ 
Le  Jeune  s'était  confié.  T. 

(2)  Nous  donnons  ces  extraits  textuels  d'après  la  Relation  de  1634,  écrite  par  le 
P.  Le  Jeune.  La  traduction  italienne  du  P.  Bressany  n'en  eat  souvent  qu'un  abrégé 
incomplet.  T. 

(8)1634. 


"  quelque  foi»  en  plut  pays  et  toujours  duiiH  la  neige  ;  ces  fo- 
"  resta  où  j'ay  esté  sont  jK'uplées  de  diverses  espèces  d'arbres 
"  notamment  de  pins,  de  cèdres  et  de  sapins.  Nous  avons 
"  traversé  (luantité  de  torrens  d'eau,  queUjues  fleuves,  plu- 
^*  sieurs  beaux  lacs  et  d'estangs,  marclians  sur  la  glace.  Voici 
"  notre  manière  de  loger.  Nous  faisions  un  grand  trou  dans  la 
"  neige,  et  nous  y  plantions  30  à  40  perches,  que  nous  prenions 
"  dans  les  bois.  Elles  soutenaient  les  écorces,  qui  formaient 
"  notre  cabane.  Son  entrée  estoit  fermée  par  une  mauvaise 
"  peau,  suspendue  à  quelques  branches  de  pin  et  qui  nous 
"  servait  de  porte.  Vous  ne  sauriez  rester  debout  dans  cette 
"  maison,  tant  pour  sa  bassesse,  que  pour  la  fumée  qui  sulFo- 
"  queroit,  et  par  conséquent  il  faut  estre  toujours  couché  ou 
"  assis  sur  la  platte  terre  :  c'est  la  posture  ordinaire  des  Sau- 
"  vages.  De  sortir  dehors,  le  froid,  la  neige,  le  danger  de  s'é- 
"  garer  dans  ces  grands  bois,  vous  font  rentrer  plus  vite  que  le 
"  vent  et  vous  tiennent  en  prison  dans  un  cachot  qui  n'a  n'y 
"  clef  n'y  serrure.  Ce  cachot,  outre  la  posture  fascheuse  qu'il  y 
"  faut  tenir  sur  un  lict  de  terre,  a  quatre  grandes  incommodi- 
"  tés,  le  froid,  le  chaud,  la  fumée  et  les  chiens.  Pour  le  froid 
"  vous  avez  la  teste  à  la  neige.  Il  n'y  a  qu'une  branche  de  pin 
"  entre  deux,  bien  souvent  rien  que  votre  bonnet.  Les  vents  ont 
"  liberté  d'entrer  par  mille  endroits.  Quand  il  n'y  auroit  que 
"  l'ouverture  d'en  haut  qui  sert  de  fenêtre  ou  de  cheminée  tout 
"  ensemble,  le  plus  gros  hyver  de  France,  y  pourroit  tous  les 
"  jours  passer  sans  empressement.  La  nuict,  estant  couché, 
"  je  contcmplois  par  cette  ouverture  et  les  estoiles  et  la  lune, 
"  autant  à  découvert  que  si  j'eusse  esté  en  pleine  campagne. 
"  Or  cependant  le  froid  ne  m'a  pas  tant  tourmenté  que  la 
"  chaleur  du  feu.  Un  petit  lieu,  comme  sont  leurs  cabanes, 
"  s'échaufTe  aisément  par  un  bon  feu,  qui  me  rôtissait  par  fois 
"  et  me  grillait  de  tous  côtés,  à  raison  que  la  cabane  estant 
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;hé, 


"  trop  l'stroitc,  jf  ne  Huvois  cDimncnt  me  dC'fi'iidiv  de  «on  ar- 
*'  deur.  D'aller  j\  droite  ou  i\  gauche,  vous  ne  scauriez,  ear 
"  les  Sauvages  qui  vous  sont  voisina  occupent  vos  côt6s  :  de 
"  reculer  en  arrière  vous  rencontrez  cette  muraille  de  neige  ou 
"  les  6corcc8  de  la  cabane  qui  vous  bornent.  Je  ne  savois  en 
"  quelle  posture  me  mettre  :  de  m'étendre,  la  plac<^  estait  si 
"  étroite  que  mes  jambes  eussent  esté  ;i  moitié  dans  le  feu  ; 
"  de  me  tenir  en  ploton,  et  toujours  raeourey  eomme  ils  font, 
"  je  ne  pouvois  pas  si  longtemps  (pi'eux. 

"  Or  je  dirai  néantmoins  que  le  froid  n'y  le  (;lmiul  n'ont  rien 
"  d'intolérable,  et  qu'on  trouve  quchpies  remèdes  à  ces  deux 
"  maux  :  mais  pour  la  fumée,  je  vous  confesse  que  c'est  un 
"  martyre.  Elle  me  tuait  et  me  faisoit  phîurer  incessamment 
"  sans  que  j'eusse  n'y  douleur  n'y  tristesse  dans  le  cœur.  Elle 
*'  nous  lerrassoit  par  foi»  tous  tant  que  nous  estions  dans  la 
"  cabane,  c'est-à-dire  qu'il  fallait  mettre  la  bouche  contre 
"  terre  pour  pouvoir  respirer,  car  encore  que  les  Sauvages 
"  soient  accoustumés  à  ce  tourment,  en  ce  que  par  fois  il  re- 
"  doublait  avec  une  telle  violence,  qu'ils  estaient  contraints, 
"  aussi  bien  que  moy  de  se  coucher  sur  le  ventre  et  de  manger 
"  la  terre  pour  ne  pas  boire  la  fumée.  J'ai  quelquefois  de- 
"  meure  plusieurs  heures  en  cette  situation,  notamment  dans 
"  les  plus  grands  froids,  et  lorsqu'il  neigeait  :  car  c'estoit  en 
"  ces  temps-là  que  la  fumée  nous  assaillait  avec  plus  de  fu- 
"  reur,  nous  saisissant  à  la  gorge,  aux  naseaux  et  aux  yeux. 
"  Que  ce  breuvage  est  amer  !  Que  ceste  odeur  est  forte  !  Que 
"  ceste  vapeur  est  nuisible  à  la  vue  î  J'ai  cru  plusieurs  fois 
"  que  je  m'en  allois  estre  aveugle.  Les  yeux  me  cuisoient 
"  comme  fei.  ils  me  pleuraient  ou  distilloient  comme  un 
"  alambic,  je  ne  voyais  plus  rien  que  confusément,  à  la  façon 
"  de  ce  bonhomriicqui  disoit  :  video  hommes  velut  arbores  am- 
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"  butantes  (  '  ).  Les  fiommes  me  paraissent  comme  des  arbres  en 
"  'mouvement.  Jo  disois  les  pseauines  de  mon  bréviaire  comme 
"  je  pouvoiîi,  les  sachant  à  dcmy  par  cœur.  J^attendais  que  la 
"  douleur  me  doimast  un  peu  de  relasche  pour  réciter  les  le- 
"  çons,  et  (piand  je  venais  à  les  lire,  elles  me  semblaient  écrites 
"  en  lettres  de  feu  ou  d'écarlatte.  J'ai  souvent  fermé  mon  livre, 
"  n'y  voyant  rien  que  confusion  qui  me  blessait  la  vue. 

"  Quelqu'un  me  dira  que  je  d(îvais  sortir  de  ce  trou  enfumé  et 
"  prendre  l'air,  <'t  je  Iny  répondray  (jue  l'air  estait  ordinairement 
"  en  co  temps-là  si  froid  que  les  arbres  qui  ont  la  j)eau  plus 
"  dure  que  celle  de  l'homuie,  et  le  corps  plus  .solide,  ne  lui  pou- 
"  valent  résister,  av.  fendant  juscpi'au  cauir,  faisant  un  bruit 
"  comme  d'un  rnous(iuet  en  s'éclatant.  Je  sortais  néanmoins 
"  (pielquefois  de  celle  tanière,  fuyant  la  rajje  de  la  fumée  pour 
"  me  mettre  à  la  mercy  du  froid,  contre  lequel  j(;  tasehais  de 
"  m'armer,  m'enveloppanl  de  ma  couverture  comme  un  IrJan- 
"  dais,  et  en  cet  équipa^^e,  a.ssis  sur  la  neige  ou  sur  qu(dqu'arbre 
"  abattu,  je  récitais  mes  heures  :  le  mal  estait  que  la  neige  n'a- 
"  vail  pas  j)lus  de  pitié  de  mes  yeux  que  la  fumée. 

"  Pourleschiens(iue  j'ay  ditestre  l'une  des  incommodités  des 
"  maisons  des  Sauvages,  je  ne  .scay  si  je  les  dois  blasmer:  car  ils 
"  m'ont  rendu  parfois  de  bons  services,  il  est  vray  (ju'ils  tiroient 
"  de  moy  la  mesme  courtoisie  qu'ils  me  prestoient  :  si  bien  (pic 
"  nous  nous  entraydions  les  »ms  les  autres,  faisant  l'ensemble 
"  de  inuluum  aiwilium  (secours  mutuel).  Ces  pauvres  bestes 
*•  ne  pcmvani  subsister  à  l'air  hors  la  cabane  v(*noient  (îoncher 
"  tantostsur  mes  épaules,  tantost  sur  mes  pieds.  Comme  je  n'a- 
"  vais  ipi'ime  simj)le  casialogne  pour  me  servir  de  maltelas 
"  et  de  couverture  tout  ensemble  je  n'estais  pas  mary  de  (!el 
"  abry,  le.      /endant  volontiers  une  partie  de  lu  chaleur  (juc 


(1)  Marc  8.  24. 


"  je  tirois  d'eux.  Il  v»t  vniy  que  comme  iln  estoienl  gnuids 
"  et  en  grand  nombre,  ils  me  pressoient  pjir  fois,  et  iii'impor- 
"  tunoient  si  fort  qu'en  me  dotuituit  un  peu  de  cOialeur  ils  me 
"  déroboi(;nt  tout  mon  sommeil  ;  cela  estoit  cause  que  bien 
"  souvent  je  les  chasyois  ;  en  «pioy  il  ni'arriva  certain  Iraict  de 
"  conlUHion  et  de  risée.  Car  un  sauvage  s'estantjeté  sur  moy 
'*  on  dormant,  moy  croyant  que?  ce  fust  un  chien,  renitoiUrant 
"  en  main  un  baston,  je  le  frappe  m'écriant,  rtc/u-,  achv,  qui 
"  sont  les  mots  dont  ils  se  servent  pour  chasser  les  chiens. 
"  Mon  homme  s'esveiile  bien  estonné  pensant  (|ui!  tout  fust 
"  perdu  :  mais  s'estant  pris  garde  d'où  venoitMit  les  coups  :  "  tu 
"  n'as  point  d'es|)ril,  me  dit-il  ;  ce  n'est  pas  un  chien  :c'est 
"  moy."  A  ces  paroles  je  ne  sçay  qui  resta  le  nlus  estoinié 
"  de  noux  deux.  J(;  ([uittay  doucement  mon  baston,  bien 
"  marry  de  l'.'ivoir  trouvé  si  près  de  moy. 

"  Retournons  à  nos  chiens.  Ces  animaux  estant  aflamés, 
"  d'autant  qu'ils  n'avoient  pas  de  (|uoy  manger  non  plus  que 
"  nous,  ne  faisaient  qu'aller  et  venir,  rod(;r  partout  dans  la  ca- 
"  bane.  Connue  «)n  «'st  souvent  (m)U(  lié  aussi  bien(|u'assis(lan« 
"  ces  maisons  d'écort;e,  ils  nous  passoient  souvent,  et  sur  la 
"  face  et  sur  le  ventre  ;  et  si  souvent,  et  avec  tant  d'imporluni" 
"  lé  que  las  do  crier  et  de  les  chasser,  je  me  couvrais  ((uehiue- 
"  fois  la  face,  puis  je  leur  donnais  liberté  <le  passer  par  où  ils 
"  voudroient.  S'il  arrivoil  (lu'on  leur  jetast  un  os,  aussilost 
"  c'estait  de  ccnirre  après  à  qui  l'aiiroit,  culbutant  tous  ceux 
"  (ju'ils  nuKîontrcuent  assis,  s'ils  ne  s<î  terioicMit  bien  feriutîs  :  ils 
"  m'ont  parfois  renversé  et  mon  eseuelle  d'écorcc  et  tout  ce 
"  qui  estait  dedans,  sur  ma  soutane.  Je  sousriais  (|uaiid  ii  y 
"  surverjoit  (jindome  (juerelle  parmy  eux  lors([ue  nous  disnions  : 
"  car  il  n'y  a^  ^  celuy  (jui  ne  tint  son  plat  à  deux  belles 
"  mains  contre  la  terre,  (jui  servolt  de  tnble,  d<,  siège  vt  de 
"  licl,  et  aux  hoînmcs  et  aux  chiens.     C'est  de  là  «pie  prove- 
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"  noit  la  ^ande  incommodité  de  ces  animanv,  qui  portoient 
"  le  nez  dans  nos  escuelles  plustost  quo  nous  n'y  portions  la 


(( 


mam. 


''  Au  comnncncement  que  je  fus  avec  eux,  comme  ils  ne  sa- 
"  lenl  ni  leurs  bouillons  ni  leurs  viandes,  et  que  la  saleté  mes- 
"  me  fait  leur  cuisine,  je  ne  pouvois  manger  do  leurs  salmi- 
"  gondies.  Je  m(î  contentois  d'un  peu  de  galette,  et  d'un  peu 
"  d'anguille  bouccanée,  jusque-là  que  mon  hoste  me  tançoit 
"  de  ce  que  je  mangeois  si  peu.  Je  m'aft'amay  devant  que 
"  la  famine  nous  accueillit.  Cependant  les  Sauvages  faisoient 
"  des  festins,  en  sorte  (juc  nous  nous  vismes  en  peu  de  temps 
"  sans  pain,  sans  farine  et  sans  anguilles,  et  sans  aucun  moyen 
"  d'eslre  secourus  :  car,  outre  (pie  nous  estions  fort  avant  dans 
"  les  bois  et  que  nous  fussions  morts  mille  fois  devant  que 
"  d'arriver  aux  d(îmeures  des  François,  nous  hyvernions  de  là 
"  le  grand  Heuvi',  qu'on  ne  peut  traviTser  en  ce  temps  là  pour 
"  le  grand  nonibrt;  de  glaces  (ju'il  charie  incessamment,  et  qui 
"  UKîttroient  en  pièce  non-seulement  une  chaloupe,  mais  un 
"  grand  vaisseau. 

"  Comme  les  neiges  n'estoient  pas  profondes  à  proportion 
"  des  autres  années,  ils  ne  pouvoient  pas  prendre  l'élan,  (')  si 
"  bien  qu'ils  n'apportoient  (pie  (pieKiues  castors  et  (piehpies 
"  porcs-épics,  (  '  )  mais  en  si  petit  nombre  que  cela  servoit 
"  plustot  pour  ne  pas  mourir  (pie  pour  vivre. 

(  1 1  Page  tin. 

(l)Li«  l'orci'pic  (Erethizoti  tlorêatum,  Cuvior.  —  Hyntrix  hiuhoniu»,  nrÏMHon, 
Swmn|)Bon. — J  iatrix  piloina.  Uichiirson.— 7/y«<n>  (hnata,  Linnôe.  liufToii)  diffùre  de 
coliii  d'EuroiK;,  pur  lu  longiifiir  dt!  hiv  (hiouo  et  do  moi»  |Kiil,  par  lu  fornu;  do  son  corps 
ot  par  HCH  liubitudcH.  Son  piquiuitti,  qui  Hont  hliuicri,  jiiuncH  et  noir»,  mnt  beaucoup 
phm  courlM.  11m  n'ont  f^uôrc  quu  .H  (xtuces  et  «ont  cacln'-s  on  purtio  dan»  d«  longs 
IK)iU  linu)8  et  roidcH.  Lu  Porc  ('•pic  Europ/'cn  ii  uu  cuntruiro  lus  ('•pines'  pluH  longui^s 
que  le  [Miil.  Do  plun,  celui  du  Ciinadii  R  Mur  le  don  don  ('•pines  plus  j^rundeHqu'aillfluni, 
et  quelquotiuns  do  hch  ]M)iU  beaucoup  pluH  longs  que  les  autres,  ont  rextn'niitt-  blanche. 
Son  c«»rpH  se  rapproche  du  castor  |Kiur  la  forme,  mais  su  grandeur  est  moitié  moindre; 
Hun  cri  rcsKemble  à  c^lui  d'un  uDlout.  T. 
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"  Mon  hoste  me  disoit  dans  ces  grandes  disettes  :  chibine^ 
"  aye  l'ame  dure,  résiste  à  la  faim.  Tu  seras  parfois  2  jours, 
"  quelquefois  3  ou  4  sans  manger  :  te  laisse  point  abattre  : 
"  prends  courage  :  quand  la  neige  sera  venue,  non«  mange- 


rons 


)> 


"'  Nostre  Seigneur  n'a  pas  voulu  qu'ils  fussent  si  long- 
"  temps  sans  rien  prendre  :  mais  pour  l'ordinaire  nous  man- 
"  gions  une  fois  en  deux  jours  :  voire  assez  souvent  ayant 
"  mangé  un  castor  le  matin,  le  lendemain  au  soir  nous  man- 
"  gions  un  pore-épic  gros  comme  un  cochon  de  laict,  c'estoit 
"  peu  à  19  personnes  que  nous  estions,  il  est  vray  :  mais  ce 
"  peu  suttîsoit  pour  ne  point  mourir.  Quand  je  pouvois  avoir 
"  une  peau  d'anguille  pour  ma  journée,  sur  la  fin  de  nos  vivres, 
"  je  me  tenois  pour  bien  déjeuné,  bien  disné  et  bien  soupe, 
"  Au  commencement  je  m'estois  servi  d'une  de  ces  peaux 
"  pour  refaire  une  soutane  de  toile  que  j'avais  sur  moy,  ayant 
"  oublié  de  porter  des  pièces  ;  mais  voyant  que  la  faim  me 
"  pressait  si  fort,  je  mangeay  mes  pièces,  et  si  ma  soutane  eust 
"  été  de  mesme  estofle,  je  vous  réponds  (|ue  je  l'eusse  rappor- 
"  tée  bien  courte  en  la  maison  :  j(;  inangeois  bien  les  vieilles 
"  peaux  (l'original,  (jui  sont  bien  plus  dures  (jue  les  peaux  d'an- 
"  giiilles.  J'allais  dans  les  bois  brouter  le  bout  des  arbres  et  ron- 
"  ger  )es  écorces  les  plus  tendres. 

"  Les  Sauvages  qui  estoient  voisins  soulTroient  encore  plus 
"  que  nous.  Quelques-uns  nous  venans  voir,  nous  disoient 
"  que  leurs  camarades  estoient  morts  de  faim.  J'en  vis  (jui 
"  n'avrient  mangé  qu'une  fois  en  cinq  jours.  Us  estoient 
"  faic'.s  comme  des  squelets  n'ayans  plus  que  la  peau  et  les 


(( 


os. 


"  Ils  me  demandoient  souvent  si  je  ne  craignois  point,  si 
"  je  n'avois  point  peur  de  la  mort,  et  voyant  que  je  me  mon- 
"  trois  assez  assurré,  ils  s'en  estonnoient,  notannnent  en  cer- 
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"  lain  temps  que  je  les  vis  (juasi  tomber  dans  le  désespoir. 
"  Qiiiind  ils  viennent  jusqncs  là,  ils  jouent  pour  ainsi  dire  à 
"  sauve  (jui  peut.  Ils  jettent  leurs  6corees  et  leur  bagage,  ils 
"  s'abarKh)nnent  \os  uns  les  autres,  et  perdant  le  soin  du  publie, 
"  c'est  à  qui  trouvera  de  (pioi  vivre  pour  soy  ;  alors  les  enfans, 
"  les  femmes,  on  un  mot  ceux  qui  ne  seauroient  chasser^  mcu- 
"  renl  de  froid  et  de  faim.  S'ils  en  fussent  venus  à  celte  cx- 
"  trémité,  je  serois  mort  des  premiers. 

"  Voila  ce  qu'il  faut  prévoir  avant  que  de  se  mettre  îi   leur 

"  suite  :  car  encore  qu'ils  ne  soient  pas  tous  les  ans  pressez  de 

"  cette  famine,  ils  en  courrent  tous  les  ans  les  dangers,  puis- 

"  "  qu'ils  n'ont  point  à  manger  ou  fort  peu,  s'il  n'y  a  beaucoup 

"  de  neige  et  beaucoup  d'orignaux,  ce  qui  n'arrive  pas  tou- 


u 


jours. 


"  An  reste  ce  temps  de  famine  m^a  esté  im  temps  d'abon- 
"  dance.  Ayant  recogncu  que  nous  eomtnenr-ions  à  flotter 
"  entre  l'esjîéranee  de  la  vie  et  la  crainte  de  la  mort,  j''  fis 
"  mon  compte  que  Dieu  m'avois  condamné  à  mourir  de  lalm. 
"  pour  mes  ,  'chez  et  baisant  mille  fois  la  main  qui  avah 
"  minuté  ma  sentence,  j'en  attendois  l'exécr.ion  av(!''  u 
"  paix  et  une  joie  <ju'on  peut  bien  sentir,  mais  qu'vn  ut.  p^.ul 
"  décrire.  Je  confesse  qu'on  '^' -'ffre  et  (ju'il  se  ft>ut  ïésoudio 
"à  la  croix  :  mais  Dieu  fait  g>>>i»'*'  Tvder  une  ame  quand 
"  elle  n'est  plus  s(îcourue  dr-  créa1uref«. 

"  Poursuivons  noire  chemin.  Après  cesle  famine  nous 
"  etismes  (juelqucîs  bons  jours.  La  neige  qui  n'estoit  que  trop 
"  haute  pour  avoir  froid,  mais  trop  bassin  pour  prendre  l'orign&c, 
"  s'cKtant  grandement  accreue  sur  la  tin  de  Janvier,  nos  chas- 
"  seurs  prirent  quelques  orignaux  dont  ils  finmt  seicherie. 
*'  Or  soit  que  mon  intempérance,  ou  que  ce  boucan  dure 
"  comme  du  bois  et  sale  comme  les  rues,  fut  contraire  à  mon 
n  '■  ^'♦'trmac.  Je  tombai  malade  au  beau  commenceuienl  de  Fé- 
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"  vrier.  Me  voilà  donc  contraint  de  demeurer  tousjours  cou- 
"  chô  8ur  la  terre  froide.  Ce  n'estoit  pas  pour  me  guérir  des 
"  trancliées  fort  sensibles  (jui  me  tourmentoient  et  qui  me 
"  contraignoicnt  de  sortir  à  toute  heure  jour  et  luiist,  m'en- 
"  gageant  à  cha/iue  sortie  dans  les  neiges  jusques  aux  genoux 
"  et  parfois  (juasi  jusques  à  la  ceinture,  notamment  au  eom- 
"  meneement  que  nous  estions  cabanes  en  quchpie  endroit. 
*'  CoM  douleurs  sensibles  me  durèrent  environ  8  ou  10  jours, 
"  comme  ausisi  un  grand  mal  d'estomaeh,  et  une  foiblesse  de 
"  cœur  qui  se  répandoit  par  tout  le  corps.  .!(?  giuiry  de  cesle 
**  maladie,  non  pas  toul-à-fait,  car  je  fis  (pie  traisner  jusques  à 
"  la  my  earesme  que  le  mal  me  reprit.  Estant  un  jour  pressé 
"  par  la  soif,  je  demanday  un  peu  d'eau,  on  me  répondit  (pi'd 
"  n'y  v?n  avait  point  et  cpi'on  me  donneroit  de  la  nei^e  fondue 
"  si  j'en  voulois  :  comme  ce  breuvage?  estoil  contraire  à  mon 
"  mal,  je  fis  entendre  à  mon  hoste  que  j'avois  veu  un  lac  non 
"  pas  loin  de  là,  et  que  j'en  eusse  bien  voulu  avoir  un  peu 
"  d'eau.  Il  fit  la  sourde  oreille  à  cause  que  le  chemin  esioit 
"  un  peu  fa(!heux. 

"  Quant  à  la  nourriture,  ils  partagent  le  inahide  comme  les 
"  autres  ;  s'ils  prennent  de;  la  chair  fresehe,  ils  lui  en  donnent 
"  sa  j)art  h'II  en  veut,  s'd  ne  la  mange  pour  lors,  on  ne  se  met 
"  pas  ^n  p(;ine  de  luy  en  garder  un  petit  monu^au  qua^J  il 
"  voudra  manger.  On  lui  donnera  de  ce  qu'il  y  aura  pour 
"  lors  en  la  cabane,  c'est-à-dire  du  boucan  et  nor-  oas  du 
"  meilleur,  car  ils  le  réservent  pour  les  festins.  Si  1  .  ipi'un 
"  pauvre  malade  est  contraint  biiMi  sfnivent  de  maiu;'  r  parmy 
"  eux,  ce  qui  luy  feroit  horn'ur  dans  la  santé  mesm'  'il  estait 
"  avec  nos  Français. 

"  Une  Ame  blt-n  altéré  de  la  soif  du  Fils  de  1  «n,  je  veux 
"  dire  des  soufirances,  trouveroit  icri  de  quoi  se  rassasier  ;  je 
"  m'estois  mis  en  la  compagnie  de  mon  hoste  et  du  Renégat, 


"  à  condition  que  nous  n'hyvcrnerions  point  avec  le  sorcier,. 
"  (juc  je  connaissois  pour  très  meschant  homme.  Ils  ra'avoient 
"  accordé  ces  conditions,  mais  ils  furent  infidel(!S  ;  ils  m'en- 
"  gagèrent  donc  avec  ce  prétendu  magicien  ;  or  ce  misérable 
"  homme  et  la  fumée  m'ont  esté  les  deux  plus  grands  tour- 
"  mens  que  j'aye  enduré  parray  ces  barbares. 

"  J'ai  toujours  esté  avec  ce  sorcier  en  très  mauvaise  intelli- 
"  gcnce  pour  les  raisons  suivantes  : 

"  Premièrement,  pour  ce  que  m'ayant  invité  j'avais  refusé 
"  l'invitation  d'hyverner  avec  luy,  je  l'avois  éconduy,  de  quoy 
"  il  se  ressentoit  fort,  voyant  que  je  faisois  plus  d'estat  de  mon 
"  hoste,  son  cadet,  que  de  luy. 

"  Secondement,  pour  ce  (jue  je  ne  pouvois  pas  assouvir  sa 
"  convoitise.     Je  n'avois  rien  (ju'il  ne  me  demandast.     Il  m'a  \ 
"  fait  fort  souvent  (juitler  mon  manteau  de  dessus  mes  épaules 
"  pour  s'en  couvrir  ;  or  ne  pouvant  pas  satisfaire  à  toutes  ses 
"  demandes,  il  m(;  voyoit  de  mauvois  œi' 

"  En  irt)i9ième  lieu  voyant  qu'il  faisoit  du  prophète,  amu- 
"  sant  ce  peuple  par  mille  soti.ses  qu'il  invente  à  mon  avis 
"  tous  Ic!!*  j  )Uï'ei,  je  ne  laissoisii  perdre  incune  occasion  de  le 
"  convaincre  de  niaiserie  et  de  puérilité,  mestant  au  jour  l'im- 
"  pertinence  de  ses  su|)erstitions.  Or  c'était  lui  arracher  l'ame 
"  du  corps  j)ar  violence  :  car  comme  il  ne  si^auroit  plus  chas. 
"  ser,  il  fa  il  plus  cne  jamais  du  prophète  et  du  magicien  pour 
"  conserver  son  crédit  et  pour  avtfir  de  IxMis  morceaux.... 

"  En  (piatricsuH'  lieu  se  voulant  récréer  à  nu's  dépens,  il  me 
"  faisoit  parfois  .  scrire  en  sa  langue  des  choses  sjilos,  m'assu- 
"  rant  qu'il  n'y  avoit  rien  <le  mauvais,  puis  il  n^e  faisoit  pro 
"  noncer  ces  impudences,  que  je  n'entendois  pas,  devant  le» 
"  Sauvages. 

"  Quelques  femmes  m'ayans  advertis  de  oeste  malice, 
"  je   luy   dis  que  je    ne   salirois    plus    mon    papier,   ny  ma 
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bouche  de  ces  vilaines  paroles.  Il  ne  laissa  pas  de  me 
commander  de  lire  en  la  présence  de  toute  la  cabane  et  de 
quelques  Sauvages  qui  estoient  survenus,  quelque  chose 
qu'il  m'avoit  dicté.  Je  luy  répondis  (jue  l'apostat  m'en 
donnAt  l'interprétation,  et  puis  (jue  je  lirois.  Ce  renégat  re- 
fusant de  le  faire,  je  refusay  aussi  de  lire...  Il  sortit  de  cesle 
meslée  fort  ulcéré. 

"  Eii  cinquicsrne  lieu,  voyant  que  mon  lioste  m'aymoit,  il 
eut  peur  que  cet  amour  ne  le  privase  de  quclcjuc  friand  mor- 
ceau, je  taschay  de  luy  oster  ceste  appréhension. 
"  En  sixiesme  Uju,  comme  il  voyoit  que  les  Sauvages  des 
autres  cabanes  me  portoient  quelque  respect,  cognoissant 
d'ailleurs  que  j'estois  grand  ennemy  de  ses  impostures,  et 
que  si  j'entrois  dans  l'esprit  de  ses  ouailles,  que  je  le  perdrois 
de  fond  en  comble,  il  faisoit  son  possible  pour  me  détruire 
et  pour  nie  rendre  ridicule  en  la  créance  de  son  peuple. 
"  En  septiesme  lieu,  adjoutez  à  tout  cecy  l'aversion  que  luy 
et  tous  les  Sauvages  de  Tadou^sac  ont  eu  jv.sques  iey  des 
François  dej)uis  le  commerce  des  Anglois. 
"  J'ay  creu  e(;nt  fois  <iue  je  ne  sortirois  jamais  do  cest*^  mes- 
lée que  par  les  portoM  de  la  mort,  il  m'a  traité  ft)rt  indigne- 
ment, il  est  vray,  mais  je  m'estonne  qu'il  n'a  fait  pis,  veu 
qu'il  est  idolâtre  de  .ses  superstitions,  que  je  eomiiattois  de 
toutes  mes  forces.  De  ra(!nnter  par  le  menu  toutes  ses  at- 
taques, ses  risées,  ses  gausseries,  ses  mépris,  j(î  ferois  un 
livre  pour  un  (îhapitre  :  sullit  de  direcju'il  s'altaquoit  rnesmc 
par  fois  \  Dieu  pour  me  déplaire  et  qu'il  s'efTorcoit  de  me 
rendre  la  risée  des  p«;tits  et  des  grands,  me  décriant  dans  les 
autres  cabanes  aussi  bien  que  dans  la  nostre  ;  il  n'eut  néan- 
moins jamais  le  crédit  d'animer  contre  moy  les  Sauvages  nos 
voisins. 
*'  Pour    les    domestiques    incités    par    sou    exemple,     et 


"  appuyez  de  son  autorité,  ils  me  chargeoiut  ineei*sameiit  de 
"  uiille  brocards  et  de  mille  injun's.  Je  me  suis  veii  en  tel 
"  estât  (|U(;  pour  ne  les  aigrir  ou  ne  leur  donner  occasion  d(?  se 
"  fasclier,  '\o.  passois  les  jours  entiers  sans  ouvrir  la  bouche. 
"  Croyez-rnoy,  si  je  n'ay  rapporté  autre  fruict  des  Sauvages, 
"  j''>y  p""r  1<*  moins  appris  beaucoup  d'injun's  en  leur  langue. 
"  Ils  me  disoient  à  tout  bout  de  cliatnp  : — Tais-toy,  tais-toy,  tu 
"  n'as  point  d'esprit. — Il  est  orgueilleux. — Il  fait  du  compa- 
"  gnon. — Il  est  superbe — il  ressemble  à  un  chien. — Il  ressem- 
"  ble  à  un  ours. — Il  est  barbu  comme  un  lièvre. — Il  est  capi- 
"  *'iine  des  chiens.— Il  a,  la  teste  faite  comme?  une  citrouille. 
"  — II  est  diflforme. — Il  est   laid. — Il  est  yvre." 

"  Voila  1(  s  couleurs  dont  ils  me  peignoient  et  de  quantité 
"  d'autres  (juc  j'obrnets.  Le  bon  est  (ju'ils  ne  pcnsoient  pas  (juel- 
"  (pie  fois  que  je  les  entendisse,  et  me  voyans  soupiré,  ils  dc- 
"  meuroient  confus,  du  moins  ceux  (pii  nv  ehanttoient  ces  airs 
"  (jne  pour  complaire  ivd  sorcier.  Cecy  ne  doit  épouvanter  per- 
"  sonne,  les  bons  soldats  s'animent  à  la  vue  de  leur  sang  et  de 
"  h'iir  playes.  Dieu  est  plus  grand  que  nostre  cœur...  On  ne  ren- 
"  contre  pas  toujours  des  sorciers  ou  jongleurs  di;  l'humeur  de 
"  celuy  cy. 

"  Mais  finissons,  autrement  je  me  vois  en  danger  d'estre 
"  aussy  iinjvortun  qiie  cet  imposteur,  (pie  je  recommande  uux 

prières  de  tous  ceux  cpii  liront  cecy." 


(( 


■r.iii  iti 


(  R(!KMK    I>K   JoNlil-EUn.  ) 

CIIAIMTRK    IV. 

AUTRE  DIKKICULTlî  I>K   LA  COÎSVKRSIOIV   DES  SAUVAGES  ET  EN  PAR- 
TICULIEH   DE  CELLE    DES  HURONS. 

E  parlons  pas  des  difruMillt''s   inlrinsè- 
(pies  et    très-jiîmiKU'H  (|ui    venaient    du 
peiipli!  lui-nu'^nie,  eoinnie  d\ivi>ir  vieilli 
t  d«;  teniH  innnéniorial  dans   it's  snpersli- 
ti„nj4^ — lit;  divorcer  snr  la  plus    frivole 
raison, — dv  jouir  (Pune  liberté  incroya- 
ble en  toutes  ehoses,  sans  ^tre   retenu 
par  aueuno  loi,  ni  aueune  autorité, — d'ê- 
tre obligé  de  eonsiîiUir  à  un  ehan<]einent  vrai- 
ment  substantiel  et  total,  noij  pas   pour  pas- 
ser  d'une    mauvaise    religion  !\    un«î  bonne, 
^;     mais  pour  adopli^r  lu  véritabl»-  religion,  après 
^  uVu  avoir  eu  aueune, — île  renoncer,  comme 
,    les  ehrétiens,  non-seub'inenl  ^  tout  plaisir  per- 
mis,  mais  m(^mc  à  cirtains  remi^des   en  eas 
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de  maladie,  parce  qu'ils  croyaient,  (juoicjuc  sans  fondc- 
meiil,  trouver  partout  de  la  superstition, — enfin  de  ne  pouvoir 
allier  les  fonctions  publiques  avec  la  profession  de  la  foi, 
parce  (jue  les  Capitaines  étaient  obligés  par  leur  charqe,  à 
inviter  et  à  exhorter  à  toutes  les  cérémonies  superstitieuses  et 
souvent  désIionnètcA. 

Disons  seulement  un  mot  des  difficultés  extrinsèques,  et  qui 
nous  étaient  en  grande  partie  personnelles. 

Il  y  a  chez  ce  peuple  des  hommes  qui  ])a8scnt  pour  sorciers 
ou  devins.  Dès  le  premier  jour  qu'ils  nous  vi/ent,  ^ils  s'a- 
perçurent bien  que  notre  religion  était  entièrement  opposée 
aux  leurs  vraies  ou  fausses.  Aussi  furent-ils  les  premiers  à 
nous  déclarer  la  guerre.  Dans  deux  momens  de  sécheresse 
extraordinaire,  qui  menaçait  la  contrée  d'une  famine,  ils 
dirent  tout  haut  ([u'il  fallait  l'attribuer  à  une  croix,  que  nous 
avions  dressée  en  arrivant  dans  le  pays  ;  mais  le  V,  de 
IJreb<;uf,  après  leur  avoir  donné  des  raisons  bien  convain- 
cantes, les  détermina  à  no  pas  renverser  cette  croix,  et  à  ne 
pas  nous  chasser  comme  sorciers  ;  il  leur  promit  la  pluie  s'ils 
voulaient  non-seulement  ne  pas  l'abattre,  mais  invoipier 
avec  lui  le  Dieu-honmie,  (jui  l'avait  sanctifiée  en  mourant 
pour  nous.  Dans  ces  deux  circonsta^ices,  après  une  neuvainc 
l'une  à  St.  Joseph,  l'autre  à  St.  Ignace,  notre  fondateur,  on  fit 
une  procession,  et  elle  s'achevait  ù  peine  qu'on  obtint  la  pluie 
désirée. 

Cette  dilfieulté  ainsi  vaincue,  il  s'en  présenta  une  plus 
grande.  Les  Sauvages  avaient  l'intime  conviction,  que  le 
baptême  était  un  sortilège  cpii  causait  la  mort.  En  eflct, 
quoique  parmi  les  personnes  baptisées,  il  y  en  eut  plusieurs, 
dès  les  premiers  tems,  qui  non-seulement  ne  mouraient  pas, 
mais  qui  seml)laient  môme  trouver  une  nouvelle  vie  dans  ce 
sacrement,  cepcîndant  comme  nous  ne  baptisions  durant  l'é- 
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pidémic  g(''ii(''ralu,  que  les  iimliuk's  iMi  diui^cr  ri  l«'s  inorihoiulM 
iiiMtruit.s,  souvent  ils  reiutaient  le  cloriiior  soupii  iiiiinédiatr* 
ment  nprèrt  le  buptùine.  Les  Sauvages  se  persuadèrent  <|ue 
recevoir  le  sacrement  on  un  passe-port  pour  l'autre  vie,  e'était 
une  môn\e  chose.  Ue  là  vint  l'usage;  de  nienucer  le»  enfants 
de  l'eau,  comme  ici  on  les  menace  des  verges. 

De  plus,  ils  nous  regardaient,  en  général,  comme  la  cause 
d'une  espèce  de  peste,  inconnue  jusque  li\  dans  le  pays,  et  qui 
le  ruina  presqu'entièrement.  Leurs  soupçons  ou  plut»St  leur 
ferm»;  persuasion  s'appuyait  1®  sur  le  témoignage  de  leurs 
soi-disants  magiciens  et  des  Capitaines  du  pays.  Le  peuple 
les  croit  facilement  et  sans  examen. 

2^  Sur  le  fait  suivant  :  Dans  les  eommencemens,  les  Mis- 
sionnaires toml)èrent  presipu;  tous  malades  en  môme  tems. 
Quoi(pi'ils  n'eussent  ni  médcîcines,  ni  remèdes,  ni  amuuie  des 
commodités  de  la  vie,  et  (ju'on  leur  donnât,  pour  tout  soulag(;- 
ment,  un  peu  de  gibier  sauvage,  cuit  i\  l'eau  pun;  et  sans  s«'l, 
cependant  dans  ce  besoin  extrême  et  ce  dénuement  total,  ils  se 
rétablirent  en  peu  de  jours,  et  recouvrèrent  une  santé  parfaite, 
tandis  (jue  les  Sauvages  avec  tous  leurs  remèdes  naturels  et 
superstitieux,  mouraient  preaeiue  tous. 

Il  est  bien  vrri  qu'il  faut  convenir  que  notre  guérison 
dans  ce  pays,  fut  un  efli't  de  la  protection  toute  spéciale  de 
Dieu.  Quelqu'un  demanda  au  Missionnaire,  auteur  de  la  lettre 
citée  plus  haut,  par  quel  remède  il  avait  giU' ri  les  plaies  mul- 
tipliées et  dangereuses  (jue  lui  avaient  faites  les  IrcKjuois,  plaies 
telles  que  d'habiles  médecins  d'Europe  ont  avoué  (lu'ils  n'en 
auraient  pas  entrepris  la  cure  avec  confiance.  Il  répondit  qu'il 
n'avait  oas  employé  d'autre  remède,  qu'une  diette  très-sévère 
et  forcée.  Faute  d'autres  instrumens,  il  enlevait  avec  .ses  dents, 
justju'au  vif  les  chairs  gûtées,  et  arrêtait  ainsi  la  gangrène, 
qui  s'était  déjà  déclarée  dans  trois  endroits  différens. 
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3*^  Sur  la  conservation  de  notre  santé,  quoique  nous  fussions 
presque  continuellement  auprès  des  malades  les  plus  dégou- 
tans  et  les  plus  dangereux,  et  qu'ils  mourussent  entre  nos 
mains.  Ils  en  concluaient  que  nous  étions  comme  des  esprits, 
et  ils  croyaient  que  nous  avions  fait  alliance  avec  la  mort,  et 
un  pacte  avec  l'enfer.  {Fccdus  cum  morte  et  pactum  cum  in- 
ferno.)  (Ps.  28.  18.) 

4^  Sur  le  témoignage  secret  et  i^upposé  des  accusés.  Nous 
avions  commencé  à  Kébek  un  Séminaire  de  jeunes  Hurons 
qui  devaient  être,  selon  nos  espérances,  d'un  grand  secours  pour 
propager  notre  sainte  foi  dans  leur  pays.  Mais  ici  les  jeunes 
gens  ont  peu  de  caractère,  et  ils  se  la'  ^sent  plus  facilement  per- 
vertir, qu'ils  ne  convertissent  les  autres  ;  aussi  nous  avons 
préféré  depuis  prendre  des  homnu:s  d'un  âge  mûr.  Pour  jeter 
les  premiers  fondemens  de  ce  Séminaire,  nous  avions  été  obli- 
gés de  faire  de  grands  présens  aux  parens  de  ces  enfans,  et 
de  donner  à  ceux-ci  de  bonnes  raisons  pour  leur  persuader  de 
vivre  avec  nous. 

Le  Missionnaire  chargé  de  cette  afi'aire  avait  dit  à  l'un  deux, 
pour  l'engager  à  rester  à  Kébek,  "  de  faire  attention  que  s'il 
"  retournait  dans  son  pays,  il  pourrait  bien  mourir  de  la  mala- 
"  die  générale  qui  allait  le  désoler." 

Il  n'est  pas  certain  que  le  Missionnaire  ait  été  aussi  loin, 
mais  il  pouvait  le  penser,  car  on  croyait  qi'il  y  avait  cette 
année  là  beaucoup  de  marchandises  empestées,  et  la  maladie 
avait  déjà  attaqué  bien  des  Sauvages. 

Que  ce  propos  soit  vrai  ou  non,  ce  jeune  homme  de  retour 
dans  son  pays,  et  à  la  vue  des  progrès  du  mal,  ne  manqua  pas 
de  le  rapporter  aux  Capitaines,  et  de  leur  dire  que  le  Père  qui 
avait  voulu  le  retenir  à  Kébek,  lui  avait  annoncé  ce  malheur. 
Ils  conclurent  qu'il  en  avait  déjà  connaissance,  et  que  lui  et  ses 
compagnons  en  étaient  les  auteurs.     Quelquea-uns  ajoutaient 


que  nous  avions  apporté  pour  cela  de  France  un  cadavre,  que 
nous  conservions  avec  grand  soin  dans  notre  cabane.  Ils 
fesaient  allusion  au  Irès-Saint-Sacrement,  conservé  dans  noire 
chapelle,  et  dont  nous  avions  parlé  à  nos  chrétiens.  Ils  vou- 
laient donc  visiter  notre  cabane,  et  chercher  partout  ce  cadavre 
qui  était  cause  de  la  peste.  Ils  en  disaient  autant  de  certaines 
images  et  autres  objets.  Les  prières  que  nous  fesions,  les 
messes  que  nous  célébrions  de  grand  matin  portes  closes,  les 
litanies,  les  promenades  elles-mêmes,  chose  nouvelle  pour  eux, 
etc.,  c'étaient  autant  de  superstitions  faites  pour  les  ruiner. 

Nous  fûmes  obligés  d'arrêter  une  petite  horloge  sonnante  (  ^) 
qui  servait  à  nous  régler.  Ils  la  prenaient  pour  un  démon, 
qui  en  sonnant  donnait  à  la  mort  le  signal  de  les  tuer. 

Ils  trouvèrent  de  la  superstition,  jusque  dans  un  drapeau 
élevé  en  haut  d'un  sapin.  D'après  eux,  il  jetait  le  mal  du  côté 
où  le  vent  le  dirigeait  ;  "  et  comme  il  se  tourne  tantôt  d'un 
"  côté  et  tantôt  d'un  autre,  il  n'y  aura  pas,  disaient-ils,  un  lieu 
"  qui  soit  à  l'abri  dans  le  pays."  Ils  croyaient  qu'il  nous  avait 
servi  à  envelopper  la  maladie,  pour  l'emporter  chez  eux. 

"  Cette  maladie,  disaient  d'autres,  n'a  pas  pris  ici  son  ori- 
"  gine  ;  elle  vient  d'ailleurs.  Nous  n'avons  jamais  vu  des 
"  démons  si  cruels.  Les  autres  maladies  ont  duré  2  ou  3  lunes 
"  (ils  mesurent  le  tems  par  lunes,  comme  les  Hébreux),  mais 


(»)  Cette  horloge  fut  longtems  pour  les  Sauvages,  un  des  plus  grands  objets  de 
curiosité.  Ils  attendaient  pendant  des  heures  entières  pour  avoir  le  plaisir  de  l'en- 
tendre sonner,  et  alors  on  les  voyait  tourner  autour,  regarder  dessus,  dessous,  der- 
rière, dans  la  persuasion  qu'il  y  avait  là  quelqu'un  caché  qui  causait  ce  bruit.  Ils 
finirent  par  croire  que  la  boîte  contenait  un  petit  homme  chargé  de  ce  devoir. 

Un  jeune  Français,  qui  servait  dans  cette  mission,  voulut  s'amuser  à  leurs  dépends 
Il  venait  au  moment  où  l'heure  allait  sonner,  et  donnait  tout  haut  ses  ordres, 
comme  s'il  avait  parlé  à  quelqu'un  :  "  Dépêche-toi,  lui  disait-t-il  :  sonne  8,  9,  10  etc., 
coups."  Puis  il  lui  commandait  de  se  taire  :  "  arrête  :  ne  sonne  plus."  Les  Sauvages 
venaient  quelquefois  le  tourmenter  pour  faire  sonner  l'horloge,  il  s'en  tirait  toujours 
adroitement.    Ceux-ci  étaient  persuadés  qu'il  en  fesait  ce  qu'il  voulait.  T. 
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"  celle-ci  existe  déjà  depuis  plus  d'une  année.  Les  autres 
**  n'enlèvent  qu'une  ou  deux  personnes  pai  famille,  mais  celle- 
"  ci  en  prend  bien  plus,  et  quelquefois  elle  détruit  toute  la 
**  famille.  Les  pertes  causées  par  les  anciennes  maladies  se 
"  réparaient  en  peu  d'années;  nous  n'y  pensions  plus  ensuite. 
*'  Celle-ci  demanderait  des  siècles  entiers  pour  repeupler  le 
"  pays." 

Je  ne  répéterai  par  les  fables  qu'ils  racontaient — par  exem- 
ple qu'une  personne  morte  était  revenue,  pour  nous  accuser  et 
nous  condamner  avec  les  mystères  de  notre  sainte  foi,  etc. 

Cette  croyance,  qui  était  générale,  exprimait  non  seulement 
celle  du  bas  peuple,  mais  celle  des  Capitaines  eux-mêmes  et 
des  hommes  les  plus  instruits,  qui  s'assemblèrent  plusieurs  fois 
pour  mettre  en  question  la  mort  de  tous  les  nôtres.  Ils  allèrent 
même  jusqu'à  l'annoncer. 

Le  P.  de  Brebeuf,  supérieur  de  la  mission,  subit  plusieurs 
interrogatoires  dans  des  conseils  publics,  et  il  fut  traité  dure- 
ment. Il  crut  même  un  jour  que  la  sentence  était  portée,  et 
il  fit  les  préparatifs  nécessaires. 

Après  avoir  adressé  à  Dieu  les  prières  que  demandait  la 
circonstance,  et  avoir  écrit  à  Québec  une  lettre  qu'il  confia  à 
un  Sauvage  de  nos  amis,  qui  nous  portait  compassion,  il  fit, 
selon  l'usage  du  pays,  le  jour  qu'il  croyait  fixé  pour  cette  exé- 
cution, un  festin  que  ces  peuples  appellent  \e  festin  d^ adieu. 
C'est  un  devoir  à  remplir  pour  tout  homme  qui  va  mourir,  soit 
de  mort  naturelle,  soit  de  mort  violente.  Les  captifs  eux-mêmes 
à  la  nouvelle  de  leur  mort  prochaine,  doivent  dire  adieu  à  leurs 
amis,  et  voilà  pourquoi  celui  qui  est  leur  maître,  prépare  un 
festin,  et  y  invite  les  principaux  du  pays  ;  le  prisonnier  déjà 
destiné  au  feu,  leur  adresse  ses  adieux.  Le  malade  moribond 
en  fait  autant. 

Les  Missionnaires  se  disposaient  à  suivre   cette   coutume. 


l)()ur  montrer  (ju'ils  élaienl  prêts  à  la  mort,  qu'ils  la  rci^ard aient 
sans  crainte,  et  qu'ils  n'atleiidaioiit  que  l'exécution  de  la  sen- 
tence, (jui  les  condamnait,  comme  magiciens  et  comme  les 
destructeurs  du  pays,  (juand  un  messager  tout  à  lait  inaltciidu, 
vint  inviter  le  P.  de  Brebeuf  à  comparaître,  encore  une  fois 
devant  l'assemblée  de  tous  les  Capitaines.  Après  un  très- 
long  examen,  et  un  discours  plus  long  encore,  iVéquennncnt 
interrompu  par  le  Missionnaire,  qui  parla  plus  de  la  foi  cjne  de 
la  maladie,  et  (jui  \o  fit  avec  uni;  admirable  intréi)idité,  ils 
changèrent  si  complètement  d'avis  qu'ils  k;  renvoyèrent  justi- 
fié. 11  leur  avait  dit  de  ne  pas  attribuer  aux  Missionaires,  mais 
à  la  justice  du  Uieu  que  nous  prêchions,  et  que  leurs  crimes 
avaient  irrité,  les  malheurs  dont  ils  ne  verraient  la  fin,  que 
lors(iu'ils  l'auraient  appaisé  par  une  juste  soumission  et  par  la 
pénitence. 

Malgré  l'obstination  de  quelques  Capitaines,  qui  l'appelaient 
impoi'tun^rcpétant  toujours  la  même  chose,  indigne  de  la  vie,  Sec, 
plusieurs  d'entre  eux  le  i)rièrent  en  sortant,  de  les  ins- 
truire dans  la  foi,  et  il  vit  en  même  tems  un  sauvage,  très-grand 
ennemi  de  la  foi,  recevoir  un  coup  de  hache,  et  tomber  mort 
à  ses  pieds.  Comme  le  jour  baissait,  il  crut  que  le  meur- 
trier s'était  trompé,  et  que  cet  homme  avait  été  frappé  au  lieu 
de  lui-môme,  il  lui  dit  avec  fermeté  :  "  N'était-ce  pas  à  moi 
"  que  ce  coup  était  destiné  ? — Non,  répondit  le  Sauvage.  Tu 
"  peux  passer.     Celui-ci  était  un  sorcier;  toi,  tu  ne  l'es  pas.  " 

Le  lecteur  peut  se  figurer  quelles  actions  de  grâce  nous 
oft'rîmes  à  Dieu,  {\  la  vue  de  ce  Père  qui  se  regardait  lui-même 
comme  un  homme  rendu  à  la  vie,  et  à  la  nouvelle  que  nous 
pouvions  espérer  de  continuer  l'œuvre  de  la  conversion  de  ces 
pauvres  malheureux,  si  terriblement  affligés. 

Mais  un  préjugé  qui  a  une  fois  pris  racine  dans  l'esprit  d'un 
peuple  entier,  ne  s'arrache  pas  facilement,  et  d'ailleurs  la  sen- 
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tence  de  grâce  donnée  dans  cette  assemblée,  n'était  pas  un 
acte  juridique,  forme  inconuuc  chez  eux,  ni  une  sentence  publi- 
que pour  le  pays.  Nous  avions  donc  raison  de  craindre  autant 
qu'auparavant,  non  pas  de  la  part  de  la  masse  de  la  nation, 
mais  de  la  part  de  quelque  particulier,  qui  irrité  par  la  mort  de 
quelqu'un  de  ses  proches,  pouvait  nous  l'imputer,  et  nous  trai- 
ter de  la  même  manière  que  ceux  qui  dans  le  pays  sont  soup- 
çonnés de  maléfice,  ainsi  que  l'éprouva  celui  que  le  P.  de  Bre- 
beuf  avait  vu,  comme  nous  l'avons  dit,  tomber  mort  à  ses  pieds. 

Tout  cela  ne  porta  pas  la  moindre  atteinte  au  zèle  des  Mis- 
sionnaires pour  secourir  ces  infortunés.  Ainsi  que  l'Apôtre, 
nous  regardions  la  mort,  en  pareille  circonstance,  comme  un 
gain.  Quoique  les  menaces  de  mort  fussent  très-violentes,  et 
que  les  haches  fussent  souvent  levées  sur  nos  têtes,  quelqu'un 
se  trouvait  toujours  là  pour  détourner  le  coup,  ou  bien  le  meur- 
trier, honteux  de  son  dessein,  se  retirait  de  lui-même.  Outre 
les  fatigues,  nous  trouvions  donc  à  souffrir  de  cruelles  injures, 
et  des  menaces  continuelles,  mais  sans  effet.  Elles  servaient 
seulement  à  nous  détacher  de  plus  en  plus  du  monde,  et  à 
mettre  chacun  de  nous,  en  état  de  dire  avec  David  :  Mon  âme 
est  toujours  dans  mes  mains.  Anima  mea  in  manihus  meis 
semper  (  ^  ) . 

Au  reste  le  démon,  malgré  tous  ses  efforts,  ne  put  pas  empê- 
cher les  Missionnaires  d'entrer,  comme  par  force,  dans  les  ca- 
banes des  Sauvages  qui  étaient  très-dangereusement  malades. 
Quoiqu'on  nous  en  repoussât  souvent  avec  des  injures  et  des 
menaces,  et  qu'on  nous  fermât  la  porte,  en  nous  disant  fausse- 
ment : — "  il  n'y  a  personne  " — là  où  il  se  trouvait  quelqu'un,  ce- 
pendant la  charité  était  si  ingénieuse  et  si  persévérante,  qu'elle 
nous  fesait  pénétrer  partout,  en  dépit  des  hommes  et  des  dé- 
mons. 

(1)  Ps.  118.  10».  ~  ' 


Souvent  Dieu,  selon  sa  coutume,  se  servait  des  enfans, 
comme  des  anges,  pour  nous  guider.  Ces  cœurs  innocens 
reprochaient  à  leurs  parens  leurs  mensonges,  et  disaient  aux 
Missionnaires  : — "  entrez,  il  y  a  ici  des  malados  ;  " — et  de  là 
ils  les  conduisaient  ensuite  ailleurs.  C'est  ainsi  que  quoiqu'il 
pérît  un  très-grand  nombre  de  Sauvages,  il  ne  mourait  pres- 
qu'aucun  enfant,  et  même  peu  d'adultes,  sans  recevoir  le  bap- 
tême. 

Le  feu  consuma  notre  cabane  à  celte  époque,  sans  que  nous 
en  ayons  su  la  cause.  Ce  furent  peut-être  les  suites  des  mena- 
ces que  plusieurs  nous  avaient  faites,  de  nous  brûler  tous  en 
môme  tems,  comme  sorciers. 

Ce  préjugé,  qui  prit  alors  naissance,  s'alimenta  encore  en 
1640  pendant  une  seconde  épidémie,  semblable  à  la  première, 
et  qui  dura  des  années  entières.  Elle  s'attacha  à  toute  espèce 
de  choses.  D'après  eux,  nous  étions  la  cause  de  tous  les  mal- 
heurs qui  leur  arrivaient,  et  ils  nous  en  fesaient  le  reproche  en 
face.  "  C'est  depuis  votre  arrivée,  nous  disaient-ils,  qu'on  ne 
"  voit  plus  de  vieillards  dans  le  pays.  C'est  vous  qui  l'avez 
"  dépeuplé  parla  peste,  et  si  on  vous  laisse  libres  encore  quel- 
"  que  tems,  vous  le  ruinerez  entièrement.  " 

Un  des  Missionnaires  sortait-il  pour  inviter  les  Sauvages, 
avec  sa  petite  clochette  ou  avec  sa  voix,  à  venir  au  catéchisme 
ou  à  l'instruction,  aussitôt  quelque  Capitaine,  ennemi  de  la  foi, 
se  montrait  en  même  tems  pour  les  empêcher  de  le  suivre,  et 
souvent  il  joignait  les  menaces  aux  défenses.  Par  mille  inso- 
lences, il  cherchait  à  interrompre  le  prédicateur,  et  à  le  faire 
passer  tantôt  pour  fou,  tantôt  pour  sorcier,  tantôt  pour  l'ennemi 
déclaré  de  leur  nation. 

L'audace  des  Capitaines  portait  le  peuple  et  les  enfans  eux- 
mêmes,  à  suivre  leur  exemple,  et  ils  le  fesaient  avec  une  im- 
portunité,  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée,  quand  on 


n'eu  ;i  \r,\H  fait  l'expC'rience.  Ils  l;^^<^u('n1.  sur  noiiH  Ir  pnMTiior 
objet  venu  ;  ils  nous  tournaient  on  ridicule,  et  nous  ))oursui- 
vaient  partout.  iWous  étions  comme  des  brebis  au  wilieu  des 
loups.  Kramus  siciit  oves  in  medio  luporum  (').  l'our  toute 
défense,  nous  n'avions  (jue  l'innoeence  de  notre  cause,  qui  était 
celle  de  Dieu. 

Nous  avions  pour  nous  (jucdciiies  Sauvagcn  plus  sensés, 
ipiel(iues  eatéehurnènos,  et  même  (pielques  Capitaines,  mais 
plusieurs  n'osaient  pas  se  déelanîr,  et  (|uand  ?ls  en  avaient  la 
hardiesse,  c'était  sans  grand  résultat,  vu  le  nombre  et  la  puis- 
sance de  nos  ennemis. 

Nous  leur  avions  prédit  quchpies  éclipses  de  soleil  et  de 
lune.  Ils  les  redoutent  beaucoup.  Selon  la  partie  du  ciel  où 
elles  apparaissent^  ils  les  jugent  de  bon  ou  de  mauvais  augure. 
Ils  se  figurèrent  (jue  puisque  nous  les  connaissions  d'avance, 
nous  en  étions  la  cause,  auisi  que  de  la  disette  qui  les  avait 
suivies,  {si  non  jrropter  hoc,  saltcm  posl  hoc),  et  ils  croyaient 
qu'il  était  en  notre  pouvoir  de  les  empéclier.  Ils  voulaient 
nous  obliger,  jniisque  nous  prédisions  les  éclipses,  à  en  pré- 
dire aussi  les  elTets,  et  avant  tout,  les  évènemens  heureux. 

Tous  CCS  préjugés  trouvèrent  un  nouvel  aliment  dans  le 
témoignage  de  quelques  Sauvages,  venus  récemment  d'un  pays 
nommé  Oenronronnon  C-^),  où  ils  avaient  commercé  avec  les 
Anglais,  les  Hollandais  et  d'autres  hérétiques  Européens.  Ils 
disaient  avoir  entendu  ceux-ci,  (je  ne  sais  si  c'était  vrai  ou 
faux)  leur  répéter  plusieurs  fois,  que  nous  étions  des  hommes 
mauvais,  nuisibles  au  bien  public,  expulsés  do  notre  pays,  où 
on  nous  aurait  mis  à  mort,  si  nous  y  fussions  restés,  et  que 
nous  nous  étions  réfugiés  dans  ces  contrées,  pour  les  ruiner 
en  peu  de  tems. 


(l)Matth.  10,  16. 

(2)  On  lit  aussi  Wenohronnons  et  Wenrohronons  (Roi.  1638-39). 


T. 
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Mais  toutiîs  c(;s  porsôciitions  ii'onl  pas  arrètr  la  inarclio  <1«! 
l'Evarigilr'.  Non-seulnnenl  il  a  corninencé  à  se  ri'paiuliv, 
mais  il  a  contitmo  à  su  développer,  et  à  i^randir  au  mileii  de- 
ces  rprenves.  Il  prenait  de  j)lus  j)r(>r()iides  racines  dans  leurs 
ccijars,  eu  j)r()p()rlioii  des  maux  (pie  leur  enve-yait  la  justice  tlu 
Dieu,  dont  les  Jugemens  sont  vrainieni  un  abliue  (  '  ). 

Les  fléaux  de  Dieu  entrèrent  dans  ce  i)ays  avec  la  loi,  et 
plus  elle  s'étendait,  plus  Dieu  semblait  frapp(>r  avec  ;-évérité, 
et  de  manière;  à  détruire  presque  entièrement  cette  nation  in- 
fortunée. Chaque  armée  voyait  naître  de  nouveaux  malheurs, 
de  nouvelles  guerres,  de  nouvelles  j)estes,  toutes  plus  désas- 
treuses les  unes  que  les  autres  :  mais  une  chose  digue  do 
remarque,  c'est  que  dans  les  familles,  où  la  foi  jetait  le  plus 
d'é(tlat,  les  épreuves  étaient  aussi  les  plus  fortes.  Le  premier 
€t  le  meilleur  de  nos  Chrétiens,  après  avoir  souliert  bien  des 
infortunes,  fut  enfin  surpris,  et  tué  par  les  ennemis,  avec 
plusieurs  autres  des  plus  fervens. 

Dans  quchpies-unes  de  nos  Missions,  nos  hôtes,  juscpic-là 
ordinairement  heureux,  recevaient  avec  nous  la  visite  et  \v. 
fléau  de  Dieu.  Souvent  ils  perdaient,  dans  cette  même  année, 
ou  leur  femme  ou  leurs  fi\^j  ou  quelques-uns  de  leurs  proches 
pareils,  ou  b'en  il  leur  arrivait  quekpi'autre  fâcheux  accident  : 
plusieurs  d'entre  eux  ont  péri  soit  dans  les  eaux,  soit  dans  les 
flammes,  soit  de  quelqu'autre  désastreuse  manière. 

Dieu  voulait  peut-être  nous  donner  une  garantie  de  la  soli- 
dité de  leur  foi  et  de  leur  piété,  puis(iu'clles  résistaient  aux 
coups -et  aux  flammes.  L'épreuve  de  l'adversité  fait  cpie  les 
plantes  poussent  de  plus  profondes  racines. 

Quand  ils  avaient  à  faire  les  plus  grands  sacrifices  de  biens, 
de  parens,  d'amis  ou  de  santé,  ils  venaient  chercher  des  con- 
solations, et  le  vrai  remède  à  leurs  maux,  c'est-à-dire  ie  secoars 

(1)P8.  35,7. 
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de  la  foi,  aupr^s  de  ceux-là  mOrnc  que  dans  leur  prospérité,  Ils 
avaient  maudits  et  {KîrHt'OJitC's.  Kn  sorte  que  les  jours  de  leur 
plus  grande  adliclion,  étaient  pour  nous  le  moment  de  la  plus 
abondante  récolle.  Kn  moiuatil  de  faim  ou  dan^  les  flammes, 
ils  demandaif'iil  l'assistance  spirituelle  de  ceux  qu'ils  avaient 
accusés  d'abord  de  causer  ces  malheurs.  Tant  il  est  vrai 
qu'on  s'instruit  à  l'école  de  l'adversité.   Vexatio  dal  intellcctnm. 

Nous  aurions  besoin  d'un  volume  entier  pour  raconter 
les  conversions  extraordinaires  et  remarquables,  qui  sont  arri- 
vées depuis  IG  ans,  et  qui  remplissent  les  Relations  françaises 
publiées  chaque  année  ;  mais  je  les  laisse  pour  l'histoire.  Les 
abréger  serait  leur  nuire. 

Je  dirai  seulement  en  un  mot,  que  le  nombre  de  nosnéophy 
tes  aurait  été  beaucoup  plus  considérable,  et  que  nous  aurions 
en  peu  de  tems  rendu  tout  le  pays  chrétien,  si  noua  n'eussions 
cherché  que  le  nombre  et  le  litre  ;  mais  nous  n'avons  voulu 
admettre  aucun  adulte  en  parfaite  santé,  avant  de  coniiaître 
très-bien  leur  langue,  et  avant  d'avoir  soumis  à  de  longues 
épreuves,  et  quelquefois  pendant  des  années  entière»,  leur 
pieuse  résolution  de  recevoir  le  baptême  et  d'être  fidèle  à  la 
loi  de  Dieu,  qui  leur  offrait  souvent  de  grandes  difficultés. 
Nous  cherchions  à  augmenter  la  joie  du  Ciel  plutôt  qu'à 
multiplier  les  Chrétiens,  et  nous  nous  serions  fait  un  grand 
reproche,  si  quelqu'un  d'entre  nous  eut  mérité  de  s'entendre 
dire  :  mxèltiplicasfi  gcntcm^  non  multiplicasti  lœtiliam  (*). 

Cependant,  dans  l'espace  de  peu  d'années,  nous  avons 
baptisé  environ  12,000  Sauvages,  dont  le  plus  grand  nombre 
est  maintenant  au  Ciel  (nous  en  avons  la  confiance),  à  cause 
de  leur  très-grande  ferveur,  et  de  leur  admirable  constance 
dans  la  foi. 

Nous  avions  prédit  l'éclipsé  du  SO  janvier  1646,  qui  com- 

(  1  )  Isaie,  9.  3. 


mcnça  ici  une  heure  et  un  quart  avant  minuit.  Nos  Clirrlicns 
étaient  clans  l'attente  ;  aussitôt  qu'elle  parut,  un  des  pins  fer- 
vens,  ne  consultant  que  son  zèle,  court  éveiller  quelques 
Sauvages  ;  "Venez  voir,  leur  dit-il,  comme  nos  Missionnaires 
"  sont  dignes  de  croyance,  et  ne  balancez  pas  maintenant  à 
"  croire   la  vérité  qu'ils  prêchent". 

Un  bon  vieillard,  Chrétien  fervent,  mais  (jui  ne  connaissait 
pas  la  réponse  du  Roi  St.  Louis,  au  sujet  du  miracle  du  Saint 
Sacrement,  dit  avec  beau(;oup  de  sagesse  :  "  Que  ceux  qui 
"  ont  des  doutes  sur  la  vérité  de  la  foi,  ailliuit  voir  l'éclipsé. 
"  Ils  n'auront  cependant  pas  d'autre  autorité  que  leurs  yeux  ; 
"  notre  foi  à  de  meilleures  preuves." 

Des  néophytes  ont  visité  la  colonie  des  Européens  héréti- 
ques. Quand  ils  les  entendaient  leur  reprocher  de  fain;  le 
signe  de  la  croix,  et  de  oorter  le  chapelet  au  cou,  non- 
seulement  ils  ne  se  laissaient  pas  ébranler,  mais  ils  reprenaient 
eux-mêmes  ces  hérétiques  de  leur  irréligion,  avec  une  liberté 
vraiment   chrétienne. 

Quelques-uns  d'entr'eux,  ayant  vu  dans  la  Nouvelle-Suède, 
des  colons  user  de  peu  de  réserve  avec  les  femmes,  ne  firent 
pas  difliculté  de  prêcher  la  vertu  h  ces  Européens,  qui  auraient 
du  être  les  premiers  à  leur  en  donner  des  leçons. 

Les  combats  contre  les  tentations,  donnèrent  lieu  à  beaucoup 
d'actes  héroïques.  On  vit  plus  d'une  fois  des  néo()hytes,  à 
l'exemple  des  saints,  éteindre  dans  la  neige,  au  milieu  des 
plus  grandes  rigueurs  de  l'hiver,  les  ardeurs  de  la  concu- 
piscence, ou  les  réprimer  par  les  flammes,  en  se  rappelant  les 
peines  de  l'autre  vie.  Combien  de  jeunes  filles  ont  préféré 
s'exposer  à  la  mort,  plutôt  que  de  perdre  leur  honneur  !  Com- 
bien de  Sauvages  ont  embrassé  ouvertement  la  foi,  malgré  tous 
leurs  compatriotes,  et  ont  volontiers  offert  leur  vie  et  leur  sang 
pour  la  défendre  !     Je  suis  convaincu  que  parmi  eux,  on  aurait 
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Irouvr  l)i('n  (l«'s  nuirlyrs,  si  <iu('1(|u*iin  avait  ftsA  ho  faire  pors^'- 
cutciir. 

Ainsi  lîi  i^nicc  de  Dieu  produit  psirtonl  lus  rnôiiKîs  cflTd'ts  ; 
il'jx'iii  vhdu'^vr  U  H  pierres^  cl  en  faire  des  cnfn  as  tV  Israël  ('). 
Les  peuples  vieiulront  de  V  Orient  et  de  V Occident  et  habiteront 
avec  Altrahaai^  Isaac  el  Jarolt  (-'),  diiiis  le  lloviiuinu  (lescioux, 
c'est-à-dirf!  dans  les  proiniers  rani^'s  cl  les  plus  ('dovt's.  Fasse 
le  Ci(d  (|ue  nous,  les  cnfans  du  lioi/anniey  nous  ne  soyons  pas 
jetas  dans  les  ténèbres  extérieures  {■^)  ! 

Quel(iu(!s  personnes  ont  eu  la  pieuse  curiosité  do  eonnaîtrc 
les  argurnens  dont  nous  nous  s(;rvions  pour  eonvcrtir  les  Sau- 
vages. N(ms  mettions  (mi  avant  les  motifs  d(î  erédibilité,  (jue 
doiment  ordinairement  les  théologiens;  eeux  qui  réussissaient 
le  mieux,  se  réduisaient  à  trois. 

Le  premier  était  la  conformité  de  notre  loi  etdeseommande- 
mens  de  Dieu,  avec  les  lumières  de  la  raison.  Il  n'est  rien  de 
défendu  par  la  foi,  qui  ne  le  soit  aussi  par  la  raison,  et  tout  ce 
que  celle-là  commande  ou  permet,  est  approuvé  par  celle-ci. 
Aussi  le  premier  do  nos  chrétiens,  en  dcnnandant  le  baptême, 
fit  cet  aveu  au  P.  Jean  de  Brebeuf  :  "  Je  t'ai  entendu  parler  de 
"  la  foi  pendant  trois  ans,  lui  déclara  cet  homm(>  doué  d'un 
"  excellent  jugement,  et  tandis  que  tu  prêchais,  je  me  répétais 
"  intérieurement  : — il  dit  vrai.  Depuis  le  premier  jour,  j'ai 
"  commencé  à  mettre  en  pratique  ce  que  tu  m'as  enseigné." 

Sous  ce  rap))ort  nos  Sauvages  sont  certainement  bien  supé- 
rieurs, pour  l'intelligence  et  la  constance,  à  ces  indigènes  do 
l'Orit  nt  dont  l'apôtre  des  Indes,  St.  François-Xavier,  fait  un  si 
triste  tableau  dans  ses  lettres.  Les  nôtres  comprenaient  et  dis- 
couraient très-bien.     Ils  se  rendaient  franchement  aux  raisons. 


(»)  Luc.  3. 8. 
(»)  Matth.8.  11. 
(3)  Matth.  8.  12. 


Lo  h  "'  ;irt,nmi('iil  l'iail  Urr  (l(!s  iiiMiumicMs  «''crits.  mm-scu- 
IcMH'iit  (l(  Pl''(iitur«'-Sainl<',  mais  des  ouvrages  nirtin'  des 
lioMiiiii's,  i'\  avec  cv.i  nri^utniMit,  nous  rcniiioiis  la  hoiiclic  à 
leurs  faux  prophètes  ou  |)lulôl  à  leurs  eliarlalaus.  Ils  u'ont 
j)oiir  eux  ni  livres  ni  aueiui  écrit,  eoiinue  nous  j'av»)ns  dit. 
(^uand  ils  racontaient  leurs  fables  siu*  la  création  du  luondo, 
sur  le  déliiije,  (dont  ils  ont  (luelcin'idée  confuse)  et  sur  l<?  paya 
des  Ames  nous  leiirdeniandions  :  "(^ni  vous  l'a  dit  ?" — Ils  répon- 
daierU  :  "  les  anciens". — "  Mais,  répljiinions-tioiis,  vos  anciens 
"  sont  hommes  coiunio  vous  ;  donc  ils  peuvent  mentir  commo 
"  vous,  (|iii  dans  vos  récits  mêlez  si  souvtsnt  l'exafjfénition,  lo 
"  (léiçiiiscMuent  »'t  lo  monsong(î.  Conuiient  pourrais-je  donc 
"  vous  (;roir(î  avec  sécurité  ?" 

Cet  argument  les  pressait  vivement.  Ils  exagèrent  en  eflet 
dans  leurs  récits.  Ils  inventent  des  fables,  et  ne  font  aucune 
diffi(rulté  de  mentir. 

Nous  poursuivions  :  •'  Quant  à  nous,  nous  portons  avec  nons- 
"  mémos  des  témoignages  irrécusables  en  faveur  de  ce  que 
"  nous  avatinons,  c'est-à-dire  l'Ecriture  «pii  <'st  la  parole  de 
"  Di(Mi,  (pli  tu!  ment  pas.  L'Ecriture  ne  change  pas  comme 
"  le  langage  d(;  l'homme,  (pli  est  m«Miteur  pres(pH;  par  nature." 

Après  avoir  admiré  l'(îxcellence  d(^  l'écriture  matérielle 
(que  n(Mis  ne  sonunes  pas  dans  l'habitude  d'estimer,  parcc- 
qu'elle  est  trop  commune  ),  ils  en  venaient  à  recormaître 
la  certitude  de  la  j)arole  divine,  (pie  nous  leur  montrions  con- 
tenue dans  les  Saints-Livres,  dictés  par  le  Seigneur  lii-méme. 
Nous  leur  lisions  ses  commandemens,  ses  promesses,  ses  mena- 
ces ;  et  souvent  le  récit  simple  et  sans  a:t  des  jugemens  de 
Dieu  et  des  peines  de  l'enfer,  destinées  aux  coupables,  leur 
inspirait  de  la  crainte  et  de  l'effroi,  comme  nous  lisons  qu'il 
arriva  à  l'inique  juge  Félix  (^). 
(  1  )  Actes  des  Apôtres.  24,  25. 


Mîiis  1(!  pins  puissant  ar^umonl,  était  celni  qn('  nons  tirioriH 
(loH  nos  personnes  nnnncs,  à  l'<;x(;mplo  du  «j^ranil  A[)(Mr(;  des 
f^(Milils.  San'  nciie  A  sa  proiondi!  humilité,  il  racontait  à  ses 
disciphîs  (l(!  (yovintlu;.  .nais  (ni  troisiérrnî  personnes,  non-scndc^ 
inent  .ses  souniances  et  les  travaux  (^l'il  avait  entrepris  an 
service  de  son  Maîln^  mais  aussi  ses  révélations  et  les  dons 
rncTViwlIeux,  cpi'il  avait  nu^ns  (i(;  Celui  (jui  l'avait  envoyé 
pour  leur  amioncer  son  Saint  lOvan^ih;.  Nous  ne  fosions  j)as 
di/licnlté  de  tenir  ce  langage  à  nos  Sauvag(!s. 

"  Vous  nous  voyvz  ici,  rnes  Frères,  au  milieu  de  vous, 
"  languir  plutôt  que  vivre  dans  la  (îcnidn;  (;l  la  fumée;,  à 
"  moitié  nus,  transis  de  froid,  mourans  de  faim  vt  de  misère  ; 
"  Or  sachez  (jue  nous  so»ntn(;s  ré»,  et  que  nous  avons  été  éle- 
"  vés  dan»  un  pays  on  tout  anonde.  Là,  nous  n'avions  pas 
"  pour  lit,  (!omme  ici,  une  dure  écoico,  ou  une  planche  gros- 
"  sière-,  mai.^  une  «-ouche  de  laine  molle.  I^e  s(d  n'était  pas 
"  le  seul  assaisonnement  de  notre  nourriture  ;  mais  il  y  avait 
"  une  si  grand<!  diflérencL;  entre  elle  et  la  vôtre,  qna  \v.h  plus 
"  afll'amés,  chez  nous,  voudraient  à  peine  approch(!r  leurs  lèvres 
"  de  cell(!-ci.  Les  maisons  ne  sont  pas  rempli(!S  de  fnmé(;,  vA 
"  obscures,  (tomme  vos  cabanes,  mais  grandes,  commodes  et 
"  bien  éclairées,  etc.  Int(;rr()gez  vos  compatriotes,  ()ui  ont 
"  visité  les  Franc^^ais  (h;  Kébek,  et  demandez-leur  la  dillérence 
"  qu'il  y  a  entn;  l(;ur  genre  de  vie  et  le  V(^tr(v  et  si  l'on  peut 
"  établir  une  comparaison  entre  les  comr.jod'>*és  dont  ils  jouis- 
*'  sent,  et  vos  misèn^s,  Et  cependant  Jis  y  ont  encore  beau- 
"  coup  à  soullrir,  loin  de  leur  riche  pay^^  Faites  donc  ce 
"  raisonnem(Mit  .  si  cv.h  hommes-ci  sont  sages,  comme  nous  \v 
"  croyons,  il  faut  qu'ils  aient  quelque  motif  pour  un  si  grand 
"  changement  de  situation  ;  il  faut  (ju'ils  se  soient  proposé 
"  qu(!lque  dessein. 

"  Vous  aimez  beaucoup  votre  patrie,  vos  parons,  vos  amis  : 
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or  nous  ne  sorruncs  nous-inérncs  ni  de  marbre  ni  <le  pierre. 
Nous  'es  aimon.'  aussi,  (!t  peut-élrc  avec;  plus  de  raison  (pie 
vous,  <|ui  ne  pouvez  pas  allcuidrc  d'(Mix  beaucouji  (h*  services 
ui  d'  bietis;  et  cependant  notis  avons  tout  (juiué  voloulaire- 
menl  ;  nous  avons  dit  adieu  à  la  belle  Europe,  nous  avons 
cordié  notre  vi(«  à  un  ('Icmcnt  cruel  et  perlide,  au  lieu  d(! 
nous  en  défKîr.  (^ar  tout  le  mond(î  craint  c(!s  planches,  sur 
les(pi('lles  ou  travers(;  les  mers  \U\r,  ('lineelle  jetée  sur  la 
poudn;  les  ("ait  voler  en  éclat  ;  les  vents  ir:etîei!Î  en  pièces 
leurs  voiles  ;  les  eaux  rruuiacent  (h?  les  engloutir  ;  \v.h  bancs 
d(!  sal)l(î  et  1(!S  récifs  cachés  sous  l'(;au,  les  brisent.  Kidin, 
pour  al)order  à  vos  rivages,  c'est-à-dire  à  d'horribles  déserts, 
au  ris(p)e  de  reneoutnîr  les  bi1ch(>rs  anhMis  de  vos  ennemis 
acharnés,  nous  avons  bravé  mille  tempêtes,  milh;  naufrages, 
m'\\\v  urx'hU'nH,  satjs  (traindn*  même  l(,'s  corsair(;s,  i\u\  sillon- 
netit  jour  cl  nUit  nos  vastes  mers.  Aurions-nous  agi  ainsi 
sans  motifs  ? 

"  Quelcpies-iins  d'entre  nous  ont  vu  à  sul)ir  les  louruKîns  des 
IriHiuois,  (!t  ont  été  obligés  de  retourner  <mi  Euro|)e  ;  eepen- 
danl,  après  tant  d'afTreuses  souflranees,  nos  parens  et  nos 
amis  n'ont  jamais  pu  gagn(!r  pur  nous  de  nous  retenir  auprès 
d'(;ux,  mém(r  pendant  (jucUiues  mois,  tant  nous  nîgardions, 
(îonuruî  nécessaire,  notre  nMour  dans  C(!S  forêts.  V  aurions- 
nous  consenti  sans  de  graves  et  de  pressantes  raisons  ? 
"  Vous  n'ignorez  cependant  pas,  que  noun  n'avons  jamais 
(vherché  à  acquérir  ce  que  vous  estimez  le  plus,  ou  A  avoir 
unr?  partie  de  vos  biens  ;  au  contraire,  malgré  nolw;  pauvre- 
té, nous  vous  fesons  cha(pi(;  jour  de  riches  prés(,Mis.  Ce 
n'est  donc  pas  notre  intérêt,  'jui  nous  pousse,  mais  voire 
bonheiir. 

"  La  fin  qu(!  nous  nous  proposons,  est  de  la  plus  haut(î  irn- 
portanc(î.     Ce  sont  vos  Ames,  et  non  ces  bois,  ou  c(!S  gros- 


sières  cabanes,  qui  nous  ont  attin's  ici.  Etant  d'un  i^rand 
"  prix  aux  yeux  de  Dieu,  pouvons-nous  ne  pas  l'>s  estimer 
"  beaucoup  ?  O  mon  cher  frère,  il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui 
"  ne  doive,  ou  jouir  toujours  du  bonheur,  ou   r^  ailTrir  toujours. 

"  C'est  pour  la  sauver  que  nous  venons,  ctc FUi  mi, 

"  guis  mihi  det  ut  moriar  pro  te  (*)/     Mon  fils,  ([ue  ne  puis-jn  . 
"  mourir  pour  toi.     Il  y  a  un  Dieu  ;  il  y  a  un  Jésus-Christ.  "  ' 

Ainsi  l'exemple  a  été  le  moyen  le  plus  efficace,   entre  les 
mains  du  Soigneur,  pour  planter  la  foi  et  l'étendard  de  la  { 
croix,  au  milieu  de  ces  déserts.  I 

(1)  11,  Reg.  18,  33. 


^.WALKCB  \<  -C 


(  Le  Poac  Éi'ic.  ) 


Il  grand 
oslimer  • 
aie  qui  il 

•  I 

)n|our«!.   ' 

lit  mi^    I 

puis-je  ,j 

hrist.  "  il 

II 

itre   les  'i 
1  de  la 


fe. 


(  La  Gloiue  du  Ciel.  ) 


Mort  de  quelques  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans 
LE:;  Missions  de  la  Nouvelle-France. 

kASSANT  sous  silence  les  Missionnaires  qui  ont  péri  sur 
mer  ou  dans  divers  naufrages,  je  ne  parlerai  que  de  quel- 
ques autres  dont  la  mort  m'a  paru  plus  remarquable  (i). 

CHAPITRE  I. 
Mort  du  P.  Anne  de  Noue  et  du  P.  Enmond  Masse. 


UIVONS  l'ordre  des  tems. 

Le  30  janvier  1646,  le  P.  Anne  de  Noue 

k   partit  de  la  résidence  des  Trois-Rivières, 

dans  la  compagnie  de  deux  soldats  et  d'un 

Huron.    Il  allait  à  un  fort  Français,  nommé 

Richelieu  ('•^),  à  la  distance  à-peu-près  de  60 


(1)  Voyez  l'Appendice  VIL 

(2)  Aujourd'hui /Sore/. 


T. 


milles,  afin  d'y  célébrer  la  Sairite-M^sse  et  d'adminislrcr  les 
sacremens  de  Pénilence  et  d'Eucharistie  aux  soldats  de  la 
garnison.  Les  fleuves  et  les  lacs  étaient  glacés,  et  la  terre 
couverte,  comme  de  coutume,  de  cinq  à  six  pieds  de  neige. 
Il  fallut  donc,  pour  ne  pas  s'enfoncer,  faire  le  voyage  en  ra- 
quette (1),  sorte  de  chaussure  très-faliguante,  surtout  lorsqu'on 
n'y  est  pas  accoutumé. 

Le  premier  jour,  ils  ne  firent  pas  plus  de  16  à  18  milles, 
c'est-à-dire  la  moitié  du  chemin,  et  ils  passèrent  la  nuit,  selon 
l'usage  du  pays,  dans  un  grand  trou,  creusé  dans  la  neige, 
avec  le  ciel  pour  abri  et  pour  toit.  Le  Missionnaire  s'était 
aperçu  de  la  fatigue  qu'avait  causée  à  ses  compagnons,  la 
marche  en  raquette,  et  la  charge  de  leurs  couvertes,  de  leurs 
armes  et  de  leurs  vivres,  etc.  Il  voulut  prendre  les  devants, 
pour  avertir  les  soldats  du  fort  de  venir  à  leur  secours.  Cet 
acte  de  charité  lui  coûta  la  vie. 

Il  ,:'e  met  doac  en  route  à  deux  heures  du  matin,  sans  rien 
prendre  pour  allumer  le  feu  ni  pour  se  couvrir  la  nuit.  Il  ne 
pensait  pas  qu'il  serait  obligé  de  s'arrêter  dans  un  si  court 
trajet.  Il  s'avance  sur  le  lac,  ayant  pour  tout  compagnon,  son 
bon  Ange,  et  pour  lumière,  celle  de  la  lune.  Tout-à-coup  le 
ciel  se  couvre,  la  lune  disparaît  et  la  neige  commence  à  tomber 
en  grande  abondance.  Bientôt  on  ne  distingue  plus,  ni  les 
rivages  du  lac,  ni  les  îles,  qui  y  sont  très-nombreuses.  Le 
Missionnaire  n'avait  pas  de  boussole  pour  se  guider,  et 
d'ailleurs  qu'aurait-il  pu  en  faire  dans  de  pareilles  ténèbres  ? 
Il  marcha  longtems,  et  fit  peu  de  chemin. 

A  l'aurore,  ses  compagnons  reprennent  leur  marche,  mais 
î^ans  retrouver  les  traces  du  Missionnaire,  entièrement  recou- 
vertes par  la  neige,  et  sans  savoir  quelle  direction  il  fallait 
suivre  pour  arriver  au  fort.     Un  des  soldats,  qui  avait  déjà 

(  1  )  Voyez  la  gravure,  page  66. 
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visité  ce  lieu  une  fois,  voulut  se  charger  de  conduire  les  autres, 
à  l'aide  d'une  boussole,  mais  ils  marchèrent  inniilement  toute 
la  journée.  Ils  furent  obligés  de  passer  la  nuit  dans  une  île, 
nommée  St.  Ignace  (  *  ) . 

Le  Huron,  quoique  dans  une  contrée  nouvelle  pour  lui,  vit 
bien  qu'avec  l'habitude  qu'il  avait  de  voyager  dans  les  bois  et 
au  milieu  des  neiges,  il  se  guiderait  mieux  par  son  instinct  que 
par  la  boussole.  En  effet,  malgré  la  îuiit,  il  trouva  le  fort,  et 
demanda  aussitôt  des  nouvelles  du  Missionnaire.  Personne 
ne  l'avait  vu. 

Dès  que  le  jour  parut,  quelques-uns  se  mirent  à  sa  décou- 
verte, pendant  que  d'autres  allaient  chercher  les  compagnons 
de  voyage,  que  le  Huron  avait  laissés  dans  l'île.  On  les 
retrouva  facilement,  grâce  aux  renseignemens  précis  qu'il 
donna.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des  efforts  qu'on  fit,  pendant 
toute  la  journée,  pour  découvrir  le  Missionnaire.  Des  courses 
dirigées  dans  tous  les  sens,  les  cris  qu'on  poussa,  les  coups  de 
fusil  qu'on  tira,  n'aboutirent  à  rien. 

Enfin,  le  2  février,  un  soldat  (2)  expérimenté  et  courageux 
prit  avec  lui  deux  Hurons  (3),  qui  habitaient  alors  le  fort,  et  se 
mit  à  la  recherche.  Il  alla  jusqu'au  lieu  où  le  Missionnaire 
avait  passé  sa  première  nuit  avec  ses  compagnons,  et  partit 
de  là  (*).  Les  Hurons,  exercés  à  découvrir  les  traces,  même 
lorsqu'elles  sont  couvertes  par  la  neige,  trouvèrent  celles  du 

(  1  )  Le  gouverneur  de  Montmagny  donna  lui-même  ce  nom  à  cette  île,  parcequ'en 
voyageant  sur  le  fleuve  avec  le  Supérieur  des  Jésuites,  en  1637,  il  fut  obligé  d'y 
mettre  pied  à  terre  le  jour  de  la  fête  de  St.  Ignace.  T. 

(  2  )  Il  se  nommait  Baron.  T. 

(3)  Un  de  ces  deux  Hurons  se  nommait  Charles  Ondaiaiondion,  et  était  très-fer- 
vent chrétien.  Il  périt  de  la  main  des  Iroquois  en  1649,  quand  ils  envahirent  le 
village  Huron  de  la  Conception.  T. 

(4)  Le  lieu  de  la  première  station  du  P.  de  Noue  était  dans  l'île  St.  Ignace,  et, 
sans  le  savoir,  à  peu  de  distance  de  celui  où  ses  compagnons  passaient  aussi  la 
nuit.  T. 


Pure,  (îl,  (11  les  .suivant,  ils  arrivèreiil  à  sa  station  {xuir  la 
seconde  nuit.  Il  était  reslélà  sans  feu,  au  milieu  de  la  neiqe, 
n'ayant  pour  lit  (jtic  (pndcjucs  branelies  d'arbres,  et  j)oiu'  vê- 
tement (|u'une  vieille  soutane  et  un  gilet.  De  là  il  traversa  le 
grand  lleuve,  et  passa  près  du  fort  qu'il  cherchait,  mais  sans 
l'apercevoir.  La  neig(;  ou  sa  faiblesse  l'avait  sans  doute 
rendu  aveugle.  Toutes  ses  provisions,  consistaient  seulement 
dans  quelques  pruneaux  secs. 

Trois  milles  plus  haut  ('),  on  reconnut  encore  l'endroit  oi'i  il 
s'était  reposé  ;  et  eniin,  dix  milles  environ  au-delà  ('-),  ils  le 
trouvèrent  à  genoux  sur  la  terre  qu'il  avait  découverte  autour 
de  lui.  Il  était  gelé.  Sa  tête  était  nue,  ses  yeux  ouverts  regar- 
daient le  Ciel,  et  il  avait  les  bras  croisés  sur  la  poitrine.  Il 
paraissait  un  peu  appuyé  sur  la  neige,  sans  doute  à  cause  du 
poids  du  corps  qui  s'aftaissa,  quand  les  forces  lui  manquèrent. 

En  le  voyant  dans  cette  posture,  le  soldat  fut  saisi  d'un  reli- 
gieux respect  et  se  mit  à  genoux.  Ensuite  il  enveloppa  ce 
cadavre,  et  aidé  des  deux  1  lurons,  il  le  traîna  sur  la  neige 


(  1  )  Ce  lieu  tiùs-coiinu  par  les  premiers  Français  du  Canada,  puisqu'il  itait  un 
des  postes  pour  lu  traite,  est  indiqué  dans  les  cartes  de  la  Poterie  (I,  p.  SU).  Il 
portait  le  nom  sauvage  de  Onthrandecn,  et  le  nom  français  de  Cap  ik  la  Victoire 
ou  du  Massacre.  C'était  en  mémoire  d'une  des  Victoires  de  Champlain.  En  effet 
eu  1610,  accompagné  de  quatre  Français  et  d'un  certain  nombre  de  Sauvages  Al- 
gonquin.*, il  attaqua  cent  Iroquois,  retranchés  dans  un  fort,  près  de  ce  cap.  Ceux-ci 
furent  tous  massacrés,  à  Tcxception  de  15,  quon  réserva  pour  le  supplice.  T. 

(2  )  La  Relation  de  1646,  et  le  précieux  manuscrit  de  1652  désignent  ainsi  le  terme 
de  la  course  du  P.  de  Noue,  et  le  lieu  de  son  dernier  sacrifice  : 

"  Trois  lieues  plus  haut  (que  le  Cap  au  Massacre),  vis-à-vis  de  l'isle  Platte,  entre 
"  deux  petits  ruisseaux,  ils  trouvèrent  son  corps  à  genoux,  tout  raide  et  eiigelé  sur 
"  la  terre  qu'il  avoit  descouverte,  en  ayant  vuidé  la  neige  en  rond  ou  en  cercle.  Son 
"  chapeau  et  ses  raquettes  estaient  auprès  de  luy ....  H  avait  encore  dans  sa  po- 
"  chette  le  peu  de  pain  qu'il  avait  pris  pour  son  viatique.  " 

A  quatre  lieues  de  Sorel,  on  voit  en  effet  une  île  qui  n'est  guère  connue  aujour- 
d'hui que  sous  le  nom  d'tVe  de  Mr,  de  St.  Ours,  parcequ'elle  est  la  limite  de  cette 
seigneurie  sur  le  fleuve  :  mais  sa  forme  justifie  suffisamment  son  ancienne  dénomi- 
nation, que  les  cartes  du  capt.  Bayfield  ont  su  heureusement  respecter.  T. 


jusqu'à  Rieliclicu.  Il  fui  conduit  di'  l;\  aux  Troi.s-Uiviî-rcs  (•  ), 
d'où  il  ('tuil  parti. 

Il  est  corlaiti  (lu'il  mourut  de  froid  c\  non  de  faim.  L'oxpé- 
rlonco  a  fait  voir  qu'on  j>i;ut  rostcr  trois  et  un  luc  (juatic  jours 
entiers,  sans  uourritiue.  Ce  fait  ne  doit  pas  surprendre,  da!is 
une  saison  où  le  froid  est  si  aij^u,  (jue  les  mains  se  collent  au 
fer  ([u'elles  touchent  à  nu.  Je  ui'cu  suis  Jissuré  plusieurs 
fois  par  nioi-mêuie.  J'ai  même  entendu  ilire  (ju'un  lotq) 
perdit  lu  peau  de  sa  langue  en  léchant,  dans  les  forcis,  une 
hache  gelée,  dont  on  s'  tait  servi  j)our  roujjcr  du  lard,  et  (jui 
avait  conservé  un  peu  de  i>raisse.  Dans  des  voyages  où  je 
suais  de  fatigue,  j'.ii  eu  le  vi.sagc;  à  moitié  gelé,  et  ma  barbe 
se  couvrait  de  frimais,  eu  moins  de  (h'ux  miserere.  Au  reste, 
nous  autres  Eurojjéens,  nous  sommes  plu.s  sensibles  à  ces  froids 
excessifs,    (pii    font    périr   cliaqi;e  année;  plusii^urs  Sauvages. 

Le  P.  de  Noue  mournt,  à  ce  (jue  l'on  croit,  \o  joiu"  de  la 
Purification  dr  la  bienheunmso  Vierge,  pour  (jiii  il  avait  une 
grande  dévotion.  Tous  les  samedis,  il  jeûnait  en  son  lioimeur, 
et,  tous  les  jours,  il  récitait  l'ofUce  de  rinmiaculée  Coiiccption. 
Quand  il  en  parlait,  son  cœur  fesait  tous  les  frais  de  son  dis- 
cours. 

Cette  mort  excita  de  vifs  sentimens  de  foi  dans  le  cœur  de 
tous  les  soldats,  et  plusieurs  des  plus  obstinés  se  sentirent 
portés  à  approcher  du  tribunal  de  la  pénitence,  dont  ils  étaient 
éloignés  depuis  longlems.  Il  n'y  eut  persomie  (]ui  ne  voulût 
prendre  part  ù  la  douleur  commune,  pour  la  mort  d'im  homme 
tellement  dévoué  au  service  des  autres  qu'il  s'oubliait  lui- 
môme. 


(1)11  fut  enterré  dans  le  cimcfuVo  puMir.  On  mit  en  secret  un  morceau  de 
plomb  dnns  sa  bière  pour  le  reonMiiître  un  jour,  et  il  y  eut  ù  ves  obsèques»,  dit  une 
cluonique  conteuiporainc,  un  jxitlt  bout  d'oraison  l'unùbre.  T. 


M 


Il  riait  (l'imr  famillt»  M()1)1(',  cl  fils  du  Scii^ncur  d'un  lieu 
nonniu'ï  7*r/fVr.v,  dnriH  le  voisinage:  do  Ilcims  on  (-liairi- 
pni^iu'.  I*(Midaiit  (lu'il  était  |)a,iM',  son  ('Xt6ri('ur  aiin!d)I('  exposa 
plus  (Tuiio  fois  sa  vertu  à  d(;  rudes  ass:iiils,  d(!  la  part  des  por- 
somies  qui  anrai(Mit  di'i  la  défend hî  :  iii;iis,  par  uiw  protection 
parlieulière  de  la  Sainte  Vieri^(^,  il  a  conservé  la  belle  f!eU''do 
sa  virf^inité,  trente  utuiées  dans  le  siècle  et  trente-six  dans  la 
religion. 

Sévère  et  cruel  envers  lui-même,  il  était  tout  cœur  pour  son 
prochain.  Kn  toutes  choses,  il  prenait  toujours  pour  lui  ce  qu'il 
y  avait  do  plus  vil  et  de  pire.  Pentlant  les  seize  années  qu'il 
est  resté  dans  cette  Mission,  il  adonné  l'exemple  d'jine  grande 
ferveur  et  d'une  profonde  humilité.  Comnuî  à  son  âge  la  mé- 
moire le  secondait  peu  dans  l'étude  des  langues,  il  se  consacra 
tout  entier  à  servir  les  Sauvages,  et  ceux  qui  les  instruisaient. 
Les  emplois  les  plus  pénibles  et  les  plus  humilians,  et,  on 
lems  de  disette  surtout,  la  recherche  dcîs  racines  sauvages,  la 
pèche  et  enfin  le  travail  qui  ajijjarticnt  aux  plus  bas  serviteurs, 
fosaient  son  occupation  ordinaire. 

Son  obéissance  était  très-ponctuelle.  Nous  l'avons  vu,  à 
l'âge  de  près  de  soixante-dix  ans,  pleurer  comme  un  enfant, 
dans  une  circonstance  oi^i  il  craignait  de  n'avoir  pas  suivi  avec 
assez  do  perfection,  les  intentions  du  Supérieur.  Il  agissait 
ainsi,  non  par  scrupule  ou  par  ignorance,  puisqu'il  était  un 
homme  instruit,  profès  des  quatre  vœux,  versé  dans  la  théo- 
logie et  surtout  dans  la  théologie  morale,  mais  par  pure  déli- 
catesse de  conscienoe. 

Lorsqu'on  le  vit  avancé  en  âge,  on  lui  proposa  de  retourner 
en  France,  où  il  aurait  trouvé  moins  à  souffrir,  et  où  des  per- 
sonnes d'un  très-grand  mérite  témoignaient  le  vif  désir  do  le 
revoir  :  "  Je  sais,  répondit-il,  que  je  suis  une  charge  pour  la 
"  Mission,  car  je  tiens  ici  la  place  d'un  bon  ouvrier,  et  pour  cette 


"  raison  je  suis  \nC'[  à  la  lui  cL'dcr  afm  do  soiilaiçrr  1;;  Mission. 
"  Je  loue  la  cliarilé  de  i-cux  <iiii  veulent  me  donner  du  'cpos  ; 
"  mais  vraiment,  rien  ne  nu;  ré|ni|L,Mie  davanlat,'e  (jne  (•(» 
"  dt'parl,  et  mon  nni<iue  désir,  e'est  de  nionrir  ici,  oeenpé  ji's- 
"  (ju'à  la  lia  à  servir  les  Sauvages,  et  eenx  «pii  en  ont  soin.  '" 
C(^  senliment  Pavait  déjà  porté  à  trav(;rser  pinsienrs  fois 
l'Oeéan,  car  il  était  dn  noi!il)re  de  ces  |)re(niers  Missionnaires, 
(pie  les  Anglais  avaient  ramenés  en  Kurope.  Ses  deinandeH 
pressante»  et  sa  eonslanee  lui  méritèrent  (rêtre  choisi  parmi 
les  premi<'rs,  <jui  revinrent  en  Canada,  et  li'i  lirt-nt  ohicnir  la 
i.jrâee,  (pTil  avait  tant  désiré»*,  de  (inir  ses  jours  dans  ce  pays, 
eoninie  nous  venons  de  le.  voir.  11  (.'si  mort  martyr  de  son  obé- 
iwr  ance  cl  de  s^a  (.liarilé. 


E  fîceond  Missionnaire  monrnt  le  12  mai  do  la  même 
année.  Il  se  nommait  Knmond  Masse,  et  était  natif  de 
i.yon.  Il  avait  soixante-douze  ans,  et  comptait  ciiKpiantc 
ans  de  religion.  Sa  vie  a  été  très-variée  ;  mais  il  a  toujours 
brûlé  do  l'ardent  désir  de  souflVir  (pielque  chose  pour  Dieu, 
dans  les  Missions  les  plus  dillieiles.  C'est  ce  motif  qui  le 
poussa  à  (titrer  dans  la  Compagnie. 

Nommé  pour  compagnon  du  P.  Pierre  Coton,  alors  con- 
fesseur et  prédicateur  de  Henri.  IV^,  roi  de  Franco,  il  aima 
mi(Mix  les  forêts  du  Canada  que  l'atmosphère  de  la  Cour.  Sur 
sa  demande,  il  obtint  la  faveur  d'y  être  envoyé. 

Il  aborda  en  1611,  on  Acadie,  contrée  de  la  Nouvelle- 
France,  située  sur  les  bords  do  la  mer,  à  la  hauteur  du  do^. 
Ce  pays  confme  celui  qu'occupent  les  Anglais,  et  qu'ils 
nomment  Nouvelle-Albion  ou  Nouvelle- Angleterre.     Il  accom- 


jKii^iiîiil  le  P.  Pierre  lîinnl,  et  ils  furent  les  pierres  fondaiTHMi- 
tales  (le  ei's  Missions,  c'est-à-dire  les  <leux  j)reiniers  relii^^it-iix 
cjui  vinrent  dans  eelt(;  partie  de  PAniéri(|iie  SeplenIrionaU;. 
Outre  la  disette  <|u'ils  ressentinMit,  et  <|iii  les  réduisit  à  se 
nourrir  de  î^Iands,  ils  (Mirent  à  soullVir  beaiiconp  (rinjnres  ot 
de  calomnies.  Ils  se  virent  eoininc-  prisonniers  cntro  les  irniinH 
d(!  ceux  (|ui  devaient  les  protéger.  Ils  fnrent  sur  le  i)()int 
d'être  mis  à  mort  par  des  corsaires  anglais  (pii  les  avaient 
pris  ('),  et  (jiii  croyaient  c(!ttc  mosuro  nécossain;  à  leur  propre 
sûreté  :  mais  ceux-ci  finirent  par  les  relîVclier,  et  les  Mission- 
naires retournèrent  <mi  France  en  liahits  de  mendiant. 

L(!  P.  Knmond  n'y  resta  présent  (pie  de  corps  ;  son  cœur 
éliiit  toujours  en  Canada.  Pour  iortifier  sa  résolution,  il  la 
mit  par  écrit  en  ces  termes,  et  il  y  fut  fidèle, 

(-)  "  Si  .laeol)  a  servi  (|uator/.(;  nns  pour  Ilaclud,  à  plus 
"  forte  raison  dois-je  servir  mon  cher  INIaître  (juatorze  ans,  pour 
"  la  Nouvelle-France,  mon  cli(;r  Canada,  enrichi  de  cette  belle  ; 
"  variété  de  cro  :  si  aim;d)les  et  si  adorables  ?  Un  si  i^rand 
"  bien,  un  emj)loi  si  noble  et  une  fonction  si  sublime,  c'est-à- 
"  dire  le  Canada  et  ses  délices  qui  sont  la  croix,»  ne  peut 
"  s'obtenir  (pie  j)ar  des  dispositions  conformes  à  la  croix. 
"  C'est  pour(]U()i  j'observerai  inviolablement  ce  qui  suit  : 

"1"  .le   coucherai  toujours  sur  la  dure,  c'est-à-dire    sans 

(1)  L'auteur  f;ùt  ici  allu-iion  à  l'expédition  d'Argal,  qui  vint  de  la  Virginie  at- 
taquer la  petite  colonie  de  Pentagoet,  fondée  par  la  marquise  de  Gucrcheville,  à 
l'entrée  de  la  rivière  do  l'enobscot.  Il  la  ruina  de  fond  en  comble,  et  en  fit  tous  les 
habitans  prisonniers.  En  ramenant  les  Missionnaires  en  Europe,  les  Anglais  furent 
forcés  par  la  tempête,  de  relâciicr  dans  la  rade  de  l'îlc^  «le  Fayal,  aux  Açorea,  et  la 
crainte  d'être  maltraités  par  les  autorités  catholiques  de  ce  port,  leur  inspira  la 
pensée  de  mettre  à  mort  leurs  prisonniers.  Ils  ne  se  laissèrent  heureusement  pas 
aller  à  un  pareil  acte  de  barbarie,  et  ils  s'en  trouvèrent  bien,  car  le  témoignage 
des  prisonniers  eux-mêmes,  leur  devint  nécessaire  en  Angleterre,  pour  "ro  laver  do 
l'accusation  de  vol  et  do  désertion.  T. 

(2)  Ce  texte  est  copié  sur  un  précieux  manuscrit  de  1662.  T. 


"  (Irnp,  suiis  irKili'Ias,   sniis  pnillassc     .l'en  îiiinii  ('«'iM'tulîuil 

"  (Imiis  in;i  <I;;iiiil»r(',  pour  ri'rlrc  vu  (|u('  (1»'m  yru\  !iii\(|ii('ls  ou 
"  II»'  se  pciil  ciiclnr. 

"  J"  .!(;  iir  porlrriii  pus  de  linr^'',  si  ro  n'est  mu  cnii, 

"  3"  .II"  ne  (lirai  jamais  la  Saiiitc-Mcss*'  s!iii-<  porltT  tmc 
"  liairr.  (.'es  armes  te  l'croiil  r-. »ii\(iiir  dr  la  Passion  «K;  ton 
"  MaiUv,  (loiil  elles  sont  le  i;raii(l  iiiéiiKirial. 

''   1"  Je  preiulrMi  eliaiiiie  jour  la  (iiseipline. 

"  5'^  Toutes  les  lois  tpK'  je  dinerai  sans  avoir  fait  aupar- 
"  avant  mon  examen  de  eonseieiiee,  cjucdles  <pi'en  ai<'nt  été 
"  le's  raisons,  je  ue  inani^'erai  (pi'un  dcîsscrl,  <'omme  ou  peut 
"  faire!  à  la  eolation  nu  jour  de  jeùni?. 

"  ()'•  Je  ne  donnerai  jamais  à  ma  sensualité  ce*  <pi'<dl(^  seni- 
"  bleniit  désirer  par  plaisir. 

"  7'^  Je  jeûnerai  trois  fois  la  semaine,  sans  (pie  personne  s'en 
"  ap(M'Çoive,  si  n(»n  Celui  cpii  doit  en  avoir  eonnaissanee. 
"  Comme  je  prends  ortlinairement  mon  repas  à  la  seeonde 
"  table  (//  l'tait  alors  Muiislre  du  coHt^sJic  de  la  Flichc,  cl  telle 
'"'•  liait  la  rèi^^h  du  Mini strc)^  je  piMix  facilement  eaeluîr  ces 
"  petites  moitifieations. 

"  Sf*  S'il  uTairive  de  dire  (piekpu!  parole  (|ui  l)les>i'  tant  soit 
"  peu  la  eliarilé,  je  reeueillerai  seerètement  avec  mi  lauLjue  les 
"  crachats  sortis  de  la  houelie  d'aulrui. 

Sa  persévérance  dans  ces  piiMix  exercices  et  l'effieacdté  de 
ces  résolutions  lui  firent  obtenir  de  retourner,  })our  la  seconde 
fois  dans  son  cher  Canada,  l'an  1625.  Il  accompa<^na  les 
premiers  Missionnaires  qui  allèrent  à  Kébek,  où  il  trouva, 
comme  dans  son  premier  voyaj^e,  sa  Rachel  mysticpic,  la 
sainte  croix.  En  oiTet,  l'année  suivante,  les  vaisseaux  Français 
n'étant  pas  venus  ravitailler  la  colonie,  la  famine  réduisit  le 
P.  Masse,  comme  les  autres,  à  vivre  de  racines  sauvages,  et 


(1(*  poissons.   Ils  soiiirrirciit  îiiiisi,  juscju'à  rarrivt'(>  des  Anglais 
(jui  les  n'MV(\yi'i<'nt  encore  une  fois  en  FiUrope. 

Son  ccrur  icslail  eependani  lonjonrs  en  /\ni(''ri(|ne,  el  en 
arrivanl  rn  France,  il  (il  vcen  de  Cairi'  tons  ses  (>lloils  i>oiir  y 
retourner.  llPoblinten  elVel  en  l(!;5;î,  et  il  y  nioiuuten  l(M;J('), 
(;liar;if'-  d'années  et  de  mérites.  On  trouva  après  sa  mort,  un 
éeril,  on  sont  recueillies  les  ip-âces  sii^Miidées,  ([irii  avait  wnn-s 
de  la  sainte  Vierge  et  de  son  Irès-sainl  Fils,  siu-toul  au  saint 
sacrrilice  (J(^  la  Messe. 


(1  ;  (.;ii:iilcv(iix  (L.  VI,)  Il  |)l.ic('!  A  fort  l:i  mort  du  1».  Masse  avant  coUu  du  V.  di 
Noin',     C'jUeci  lui  est  uiilôriouic  de  trois  moia.  T. 


Le  Pkue  Isaao  Jogues. 
(  D'après  une  gravure  de  1658.  ) 
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(  Suri'MCE  DU  r.  Joc;i'i:ri.  ) 


ciiArrniE  n. 


Lk  ]'î;i:e  Lsaac  J'.»f;:.is. 


4':'iPNSI    (MIC     lions     l'avoii.- 


(lit,    ce    i^ 


4^^Vt-^'^   MissioiiiuiiK    c-l  );ii  cl(!    ci'MX  (iiii    ij 

W.'u  r«ly?H  1^  lr;){|ii()is,  Cl)  iil!;iiil  ci.c;:  les  li 
,,,[','  ilii!''),!:;.  Cîib)i;jiic  non.-;  cwimiiis-  ; 
sidii.s  pnr  i)li;s;ciirs  K'iiini!!;-  ocu"  '\ 
^4^1-  l;;!i<:-,  SaiivaiT's  cl  l'urojîcciis,  (picls  ,; 
ont  (jî(;  f-c^i  t()iiiiiK'i:s  v.i  son  c()in-!iiL!;o,  rt 
qn(>  nous  on  ayons  plus  aj)})iis  par  là  que 
par  lui-même,  néanmoins  comme  il  écrivit  de 
pays-là  à  ses  Supérieurs,  une  lettre  Irès-édi- 
',  cl  pleine  de  détails  curieux,  j'ai  juf>é  à  propos 
de  la  traduire  du  latin,  pour  l'avantage  spirituel  du  lecteur.  La 
voici  : 
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lŒLATION   ATillkoÛE. 


LETTUn    DU    p.    I;îA  \C    JOGUES    AU    P.    PROVINCIAL    DE    LA    PuO- 

viNCE  DE  France  ('). 

Mon  Rcvcrcnd  Père  en  Jcsus-Chrlst. 

"  Vouliiiit  ('crin;  à  votre  Révérence,  j'ai  hésité  (l'abord  dans 
"  (lucllc  iaiimie  j(>  (K^vais  le  faire,  en  latin  ou  en  français,  car, 
"  après  itie  si  longue  interruption,  j'ai  jîrestpie  oul)lié  Puno  et 
"  l'autre,  et  elles  nronVent  toutes  les  deux  la  nu'uie  diiliculté. 

"  Deux  raisons  m'ont  déterminé  à  choisir  la  langue  la  moins 
"  connue.  D'abord  parccque  je  pourrai  employer  plus  faci- 
"  lemcnt  les  paroles  de  la  Sainte-Ecriture,  qui  a  été  pour  moi 
"  une  puissante  consolation,  au  milieu  de  mes  adlictions,  et 
"  ensuite   parcequc  je  désire  qu'elle   se   répande  moins. 

"  Cette  extrême  bonté  qui  vous  fesait  autrefois  excuser  la 
"  multitude  de  mes  manquemens,  vous  portera  à  pardonner  les 
"  fautes  de  forme  ou  de  langage  d'un  homme  qui,  depuis 
"  huit  ans,  a  perdu  tous  ses  anciens  usages,  et  qui,  de  plus,  est 
"  devenu  maintenant.  Sauvage  pour  les  habitudes  et  le  vê- 
"  tement.  Ce  que  je  crains,  c'est  que,  ignorant  dans  la  langue 
'■'  je  n(;  le  sois  aussi  dans  la  science  (2),  qie  connaissant  j^as  le 
"  tems  auquel  Dieu  m'a  visité  (•'),  et  que  je  ne  m'acquitte 
"  mal  de  la  fonction  sublime  que  Dieu  m'a  confiée,  de  prédi- 
"  catcur  de  l'Evangile,  de  Jésuite  et  de  prêtre. 

"  J(;  suis  porté  à  écrire  à  votre  Révérence  dans  l'espérance 
"que,  si  par  hasard  cette  lettre  arrivait  un  jour  juscpi'à  vous, 
"  vous  m'aideriez  parles  saints  sacrifices,  et  les  pixores  de  toute 
"  la  Province,  pour  supporter  les  rudes  épreuves  que  je  ren- 
"  contre  dans  ces  régions  sauvages,  au  milieu  des  Iroquois  et 


(l)Nous  donnons  cette  tr.aduction,  en  partie  d'après  le  texte  latin  du  précieux 
manuscrit  de  1652,  et  en  partie  d'i'près  celui  du  P.  Algambe  (mortes  illustres,  etc. 
1  vol.  in-fol.)  et  non  sur  la  versiou  italienne,  qui  nous  a  paru  un  peu  trop  libre.     T. 

(*2)Cor.  11.  6. 

(3)  Luc.  19.  44. 
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dos  Mîiquas  (i).  Elle  lo  f<^ra,  je  l'espiTo,  d'autant  plus  vo- 
lontiers qtrclle  verra  par  cette  lettre  combien  je  dois  iï  Dion, 
et  combien  j'ai  ])esoin  des  priiîresdes  hommes  vertueux,  qui 
sont  pour  moi,  j(>  le  sais,  un  puissant  se(uMirs. 
"  Nous  partîmes  (1(>  cliez  les  Hurons  le  13  juin  IG  12,  dans 
(jualrc^  petits  canots  (c'est  le  nom  ([u'ils  donnent  à  leurs  <mti- 
barcations),  montés  jMir  vingt-trois  personnes,  parmi  les- 
quelles se  trouvaient  ein([  Français. 

"  Ce  voyage  très-diiUcile,  et  à  cause  des  incidens  ([i^'il  ofTrc, 
(ît  à  cause  du  portage  des  canots  et  des  ba<^ages,  cju'il  faut 
faire  dans  quarante  endroits  diffôrens,  était  devenu  très-dan- 
gereux dans  la  crainte  des  ennemis  embusqués  chaque 
année,  tout  le  long  du  chemin  qui  conduit  aux  Français,  et 
oii  ils  font  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
"  L'année  dernière,  ils  furent  à  la  veille  de  se  saisir  de  la 
personne  du  P.  Jean  de  Brebeuf.  De  plus  ayant  pris  ré- 
cemment denx  Français,  ils  les  renvoyèrent  sains  et  saufs 
pour  obtenir  la  paix,  mais  à,  des  conditions  iniques,  et  on  la 
refusa.  Us  furent  eux-mêmes  repoussés  à  coups  de  canon, 
parcoqu'ils  se  comportaient  comme  des  ennemis.  Alors  ils 
déclarèrent  (pie  si  quelque  Français  tombait  entre  leurs 
mains,  ils  le  tourmenteraient  aussi  cruellement  que  les  autres 
prisonniers,  et  qu'ils  le  brûleraient  à  petit  feu. 
"  Les  Supérieurs,  informés  de  tout  cela,  et  connaissant  les 
dangers  qu'on  pouvait  rencontrer  dans  ce  voyage,  nécessaire 
à  la  gloire  de  Dieu,  me  proposèrent  de  m'en  charger,  en  me 
laissant  cependant  la  liberté  de  l'accepter  ou  de  le  refuser. 
Je  ne  voulus  faire  aucune  observation,  et  je  reçus  de  mon 
plein  gré  et  de  bon  cœur,  cette  mission  d'obéissance  et  de 


(l)Maqnas  ou  mieux  Maquaas  et  Maaquois  d'après  un  manuscrit  autographe  du 
P.  Jogues,  était  le  nom  donné  pnx  les  Hollandais  aux.  Iroquois  leurs  plus  proches 
voisins,  que  les  Français  nommaient  Agniers.  T. 


cliarih'.  Jo  savais  qu'en  la  rejetant,  elle  serait  retombée  sur 
quel{|ii'autre  bien  meillenr  (|ne  moi. 

"  Nous  partîmes  doue  du  port  d(!  .Ste.  Marie  des  [lurons,  et 
après  avoir  éprouvé  ])ieu  des  craintes,  (\(.'^  danij^ers,  des 
avaries  et  iiiénie  ([uehiues  naufrai^es,  nous  îU'rivâmes  enfin 
en  bonne  sanlé  à  la  Conception  de  la  l)onne  Vier.'^e  ]\Iarie, 
;]5  jours  après  notre  dé[)fnl.  Ici  se  t""ouve  une  habitation, 
ou  une  colonie  des  Français,  nommée  Troi,s-ll:vîcrcs^  à 
cause  d'une  très-belle  rivière  (jui  coule  tout  auprès,  et  se  dé- 
cliarj^e  par  trois  embouchures  dans  le  grand  (leuve  Saint 
Laurent.  Nous  rendîmes  à  Dieu  les  actions  de  grâces  que 
nous  lui  devions,  et  nous  nous  arrêtâmes  là  et  à  Québec 
environ  (juinze  jours. 

"  Les  afîaires  qui  nous  avaient  amenés  étant  terminées, 
nous  reprîmes  la  route  des  Murons  le  second  jour  d'août, 
après  avoir  célébré  la  fête  de  notre  P.  St.  Ignace. 
"  Il  n'y  avait  que  deux  jours  que  nous  étions  partis  (^),  lors- 
que quelques-uns  de  nos  voyageurs  remarquèrent,  le  matin, 
sur  le  rivage,  des  traces  d'hommes  toutes  récentes  ;  et  comme 
les  uns  soutenaient  que  c'étaient  des  traces  d'ennemis,  et 
d'autres,  qui!  c'étaieiU  des  traces  d'amis, Eustache  Ahatsistari, 
(pii  par  ses  faits  d'armes  avait  mérité  d'être  placé  à  la 
tête,  leur  dit  :  "  ennemis  ou  non,  jo  crois  qu'ils  ne  sont  pas 
plus  de  trois  canots  ;  notre  nombre  ne  nous  permet  j)as  de 
craindre  cette  poignée  d'hommes  ".  Nous  étions  quarante, 
car  plusieurs  autres  s'étaient  joints  à  nous. 
"  Nous  continuons  donc  notre  chemin  ;  mais.à  peine  avions- 
nous  fait  un  mille,  que  nous  tombons  au  milieu  des  ennemis. 

(1)  Charlevoix  (L.  VI.)  met  la  prise  du  P.  Jojjues  à  13  ou  16  lieues  de  Québec: 
c'oet  une  erreur.     La  Relation  de  1646-47  et  le  Manuscrit  de  1652  ne  laissent  aucun 
doute  sur  le  départ  des  Trois-Rivièrcs  le  2  août,  après  la  féto  de  St.  Ignace,  et  sur 
l'embuscade  des  Iroqiiois  à  l'enlrée  des  îles  qui  ferment  le  lac  St.  Pierre,  à  l'Ouest, 
c'est-à-dire  à  45  ou  46  lieues  de  Québec.  T. 
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"  Ils  ('Ifiiei'^  ^■()ix;lnl('-c1ix  î^ncrricrH,  dans donzo  canots.  Divisi's 
"  (Ml  doux  buiu'cs,  ils  nous  attcndiiiiMit  sur  les  deux  rives  du 
"  fleuve. 

"  De  ce  côté-ci,  les  ennemis  étaient  cachés  dans  les  herbes 
"  et  les  roseaux.  Quand  nous  arrivâmes  au  lieu  où  ils 
"  avaient  dressé  leur  embuscade,  ils  tirèrent  sur  noi  s  avec  des 
"  fusils,  dont  ils  étaient  presque  tous  armés,  lis  ne  tuèrent 
"  persoime.  Cette  première  déchan^'-i;  mit  en  fuite  la  jilus 
"  i^rande  partie  des  Ilurons,  ([iii  abandonnèrent  Icms  ;  anots 
"  (nous  Ionisions  la  côte  pour  éviter  le  courant),  et  (|ui  elier- 
"  clièrent  leur  salut  au  milieu  des  bois. 

"  Nous  restâmes  cjuatre  Français,  et  un  petit  nombre  d'autres 
"  chrétiens  ou  catécluunèncs.  Après  nous  être  recommandés 
"  à  Dieu,  nous  nous  mîmes  en  devoir  de  résister  :  mais 
"  n'étant  que  douze  ù  quatorze  coritre  trent(^,  nous  fûmes  ae- 
"  câblés  par  le  nombre.  Nous  combattions  cependant,  quand 
"  à  la  vue  de  nouveaux  canots  ennemis,  qui  accouraient  de  la 
"  rive  opposée,  mes  compagnons  perdirent  courage  et  s'cii- 
"  fuirent.  Un  des  Français,  nommé  René  Goupil,  (jui  se  fesait 
"  remarquer  par  son  courage,  fut  pris  alors  avec  quelques 
"  Hurons. 

"  Pour  moi,  témoin  de  tout,  je  ne  voulais  ni  ne  pouvais  fuir. 
"  Comment  fuir  en  effet,  les  pieds  nus  (  ^  )  ?  Comment  aban- 
"  donner  ce  Français,  les  autres  fïurons  captifs,  et  ceux  qui 
"  allaient  le  devenir,  dont  plusieurs  n'étaient  pas  baptisés  ? 
"  Cependant,  comme  les  ennemis,  pour  poursuivre  les  fuyards, 
"  m'avaient  laissé  sur  le  théâtre  du  combat,  j'appelai  un  de 
"  ceux  qui  veillaient  à  la  garde  des  prisonniers,  et  le  priai  de 
"  m'adjoindre  au  Français  déjà  pris,  lui  fesant  comprendre 
"  qu'étant  son  compagnon  de  voyage,  je  voulais   partager  ses 

(  1  )  C'était  un  usage  cliez  les  Sauvages  de  quitter  les  cliaussures  en  entrant  diuis 
les  canots,  afin  de  n'y  introduire  aucune  saleté.  T. 


"  pi'rils  et  sii  mort.  Col  liomino,  saisi  de  friiyciir,  vt  pouvant 
"  à  puiiu;  ajoiilcr  loi  à  mes  j)arolus,  s'approcha  de  moi,  cl  inc 
"  rcimil  aux  autres  cîiptifs. 

"  Je  ilis  alors  à  llctu'!  :  "  Mon  trcs-clicr  frère,  Dieu  nous 
"  traite  (i'nne  manière  bien  extraordinaire.  //  est  le  muîlre. 
"  //  a/ail  ce  qiCil  ajuqc  bon  (  '  )  ;  sa  vulonlC  a  élc  accomplie. 
"  Que  son  saint  nom  soit  boni  ('-)/  " 

"  J'entendis  Tavcu  de  ses  fautes,  et  aj)rès  lui  avoir  donné 
"  l'absolution,  j'approchai  des  autres  caj)tifs  llurons.  Je  les 
"  inslruir^is  d'abord;  ensuite,  je  les  ba|>tisai.  Comme  il  en 
"  arrivait  tt)ujours  de  nouveaux,  (pi'on  avait  arrêi^'s  dans  leur 
"  fuite,  mon  travail  ne  discontiiuiait  ])as. 

"  On  amena  enfui  l'illustre  chef  Chrétien,  Eustache  Ahatsis- 
"  tari.  En  me  voyant  il  s'écria  :  — "Je  te  l'avais  bien  juré, 
"  mon  Père,  cpie  je  devais  vivre  ou  mourir  avec  toi.  "  J'ignore 
"  quelle  fut  ma  réponse  à  ces  touchantes  paroles,  tant  mon 
"  Pime  était  abattue  par  la  douleur. 

"  Le  dernier  (ju'on  ramena  fut  Guillaume  Couture,  (jui  était 
"  descendu  avec  moi  de  chez  les  Murons.  Quand  il  vit  le  désor- 
"  dre  général,  il  suivit  les  autres  dans  les  bois.  Comme  il 
"  était  jeune,  plein  d'ardeur  et  d'agilité,  il  se  trouva  bientôt 
"  loin  des  ennemis.  Tout-à-coup  jetant  les  yeux  autour  de  lui, 
"  cl  ne  me  voyant  pas  :  —  "  Comment  ai-je  pu,  se  dit-il  à  lui- 
"  même,  abandonner  mon  Père  chéri,  cl  Ig  laisser  exposé  à  la 
"  rage  des  Sauvages  ?  Comment  ai-je  pu  fuir  sans  lui  ?  Non, 
"  il  n'en  sera  pas  ainsi.  "  Aussitôt  retournant  sur  ses  pas,  il 
"  vint  lui-même  se  livrer  à  ses  ennemis.  Plut  à  Dieu  qu'il  eût 
"  échappé  et  qu'il  ne  fût  pas  venu  augmenter  le  nombre  des 
"  malheureux  !  En  pareille  circonstance,  ce  n'est  pas  une 
"  consolation  d'avoir  des  compagnons,  surtout  quand  ce  sont 


(1)1.  llcg. -s.  18. 
(2)  Job.  1.21. 
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"  des  prrsoniics  cjn'on  airru^  autînil  que  soi-rnrrnc.  Ttls  sont 
"  les  lioniiiu's,  (|ui  sans  olre  rcli^icMix  et  sans  avoir  aiiciiii  iiio- 
"  lif  (l'iiilrivt  Icrrcsiro,  se  coiisacrcMit  cluv,  los  Huions  au  sit- 
*'  vice  de  Dieu  et  (1(!  la  C()nij)agnio. 

"  On  s'iuiai'iiirra  dillicilerniMil  K*  noinbrc  cl  la  rl'MKMir  cli-s 
"  svi|)|)lic"s  (ju'il  (Mulnra.  La  liaiiu;  des  cnnciuis  coiilrc  les 
"  Français  cl  surtout  contre  ce  jeune  honun.',  (jui  dans  le  coni- 
"  bul  îivaii  doniu''  la  niorl  à  un  de  leurs  clu  fs,  avait  pris  un 
"  nouveau  deijré  de  fureur.  Ils  le  di'j)ouillèr(  ni  enlicreuient, 
"  lui  arraclièrenl  les  on:;les  avec  c^ruaulé,  lui  hroyrnnt  les 
"  doigts  avec  leurs  dents,  el  lui  passèrent  une  ('p;'c  à  travers 
"  la  main  droite.  Le  souvenir  des  soiiirranecs  de  .L-C,  nfa- 
"  l-il  dit  d('})uis,  lui  fit  supj)orter  avec  grande  joie  cello  doii- 
"  k-'ur,  (iiioiiiu'clle  fût  c/roce.  " 

"  Aussitôt  (pie  je  l'aperçus  lié  et  dépouillé  de  tout  vcteuuMit, 
"  je  ne  pu-  MIC  retenir,  et  laissant  là  mes  gardiens,  je  traversai 
"  la  Irou]  des  ennemis  qui  le  conduisaient,  je  l'embrassai 
"  tendrenuiit,  et  je  l'exliortai  à  offrir  à  Dieu  toutes  ses  dou- 
"  leurs  pour  son  salut  et  celui  de  ses  bourreaux. 

"  Les  Sauvages  p;n'urent  d'abord  surpris  de  ma  démarelie, 
"  mais  aussitôt,  reprenant  pour  ainsi  dire  leur  f.'rotaié,  el  ral- 
"  lumant  leur  fureur,  ils  me  repoussèrent,  en  me  frapj)anl  à 
"  coups  de  poings,  de  bâtons  cl  de  massues,  el  me  laissèrent 
"  à  demi-mort.  Deux  Sauvages  me  traînèrent  au  lieu  oi'i  j'é- 
"  tais  d'abord. 

"  Je  commençais  à  peine  à  reprendre  lialeine,  lorsque  d'au- 
"  très  Iroquois,  à  leur  retour,  m'arrachèrent  prescjuc  tous  les 
"  ongles  avec  leurs  dents,  el  mâchèrent  aussi  les  deux  index  en 
"  me  causant  d'affreuses  douleurs.  Ils  traitèrent  de  la  même 
"  manière  René  Goupil,  mais  ils  ne  firent  aucun  mal  aux  au- 
"  très  prisonniers  Hurons. 

"  Quand  tous  les  Iroquois  qui  poursuivaient  les  Hurons  fu- 


(( 


"  ictil  rcvcims,  ;ij)rrs  ni  avoir  liiT'  dnix,  ils  nous  li'.ni^poilrrriit 
"  sur  raiilrc  rive  du  iU.Mivc;  ('),('t  ils  j);irta,i,'rn'iit  ciilr'cux  le  b;»- 
"gugo  (l<'s  l!i  caiiols.  Il  rl'iit  assez  coiisicU'rahlc,  car  otilr(!  ce 
"  (|iu'  clia(iii(:  I''raiicais  apporiail  |)our  liii-inciiu',  nous  avions  20 
"  pKlucls  (jui  rciircriTiaiciil  beaucoup  d'objets  (Péi^dise,  ci  de 
"  plus  j)our  les  Missionnaires,  des  habits,  des  livres,  et  autres 
"  clioscs,  (jucî  iu)!re  pauvreté  chez  les  IliU'on«  rendait  vraiment 

précieuses. 

"  Pendant  (juMls  fesaient  ce  partn;^o,  je  l)aptisai  ceux  (pii 
"  étaient  suOisauiment  instruits.  De  c(î  nombre  ('tait  un  veil- 
"  lard  octogéiiaire  ('-).  (^uand  ensuite  on  voulut  le  l'aire  en- 
"  trer  dans  un  e;uiot  pour  suivre  les  autres,  il  dit  à  ses  bour- 
"  reaux  :  "  A  juon  i'i^ï*,  comment  puis-je  aller  dans  ini  |)ays 
"  lointain  et  étranger?  Non,  je  mouvrai  ici  ".  Sur  son  rel'us,  il 
"  reçut  le  coup  de  la  mort,  là  où  il  venait  d'être  baptisé. 

"  Les  Iro(]Uois  poussèrent  un  grand  cri  de  joi(>,  couinie  dc^s 
"  vninqt.curs  maîtres  du  butin  Ç-^)^  et  nous  finuit  prendre  av(>c 
"  eux  le  chemin  (')  de  leurs  pays.  Nous  étions  22  captifs; 
"  car  trois  (Penlre  nous,  avaient  reçu  la  mort. 

•'  Dans  ce  voyage,  qui  dura  13  jours,  (•'"')  nous  avons  vraiment 


(1)  Cf  lieu,  d'aprôa  un  ancien  manuscrit,  était  prôs  de  Snrel.  Les  Troquoi?. 
selon  leur  Ci)UtuiTie,  gravèrent  sur  les  arbres  l'iiistoire  do  leur  triomphe  A  l'iiide 
de  C('s  lii,'t',es  grossières  et  hiéroglyphiques,  ils  fesaient  coniiiiître  le  nor.ilirc  et  l:i 
qualité  des  captifs.  Il  était  facile  do  distinguer  le  V.  Jogues  parmi  eux.  Les 
Chrétiens  qui  trouvèrent,  peu  après,  ce  triste  monument,  voulurent  en  perpétuer 
et  en  sanctifier  le  souvenir,  en  élevant  une  croix  au  niéjne  lieu.  Il  était  juste  que 
l'étendard  des  prédestinés,  marquât  la  route  de  ces  liéros  de  la  Foi.  Il  ue  reste  plus 
aujourd'hui  de  traces  do  ce  pieux  monument.  T. 

(2)  Il  se  nommait  Ondouterraon.  T. 

(3)  Isa.  9.  8. 

(4)  Ils  remontèrent  la  Rivière  de  Sorel,  pendant  longtcms  nommée  Illvure  des 
Iroquois.  '\\ 

(5)  Le  texte  italien  du  P.  Erossani,  et  le  récit  latin  d'A'gambe,  portent  88  jours 
Le  context'-  suffit  pour  corriger  cette  faute  typographique,  qui  ne  te  trouve  d'ailleuis, 
ni  dans  la  llelation  de  1646-^17,  où  ils  ont  cependant  puisé,  ni  dans  le  précieux  ma- 
nuscrit latin  de  1652.  T. 


"  beaucoup  soiiflcrt,  avec  la  gnlce  de  Dieu,  eiitr'uulres  (îIio- 
"  sc!"  la  fairn,  la  chaleur,  Ich  menaces,  et  la  haine  cruelle  des 
"  Sauvages  et  les  tri'M-vives  douleurs  de  nos  plaiiis  encore  ou- 
"  vertes  et  envenimées,  dans  lescjuclles  naissaient   déjà   des 


a 


vers. 


"  Ils  prouvaient  bien  leur  barbarie  (]uand,  nous  voyant  épui- 
"  ses  par  5  ou  6  jours  de  mar(die,  ils  approchaient  di;  nous  de 
"  sang-froid,  pour  nous  arracher  les  cheveux  et  la  barbe,  et 
"  enfoncer  profondément  leurs  ongles  toujours  très-aigus,  dans 
"  les  parties  du  corps  les  plus  délicates  et  les  plus  sensibles  à 
"  la  moindre  piqûre  :  mais  mon  cœur  souffrait  bien  plus  encore, 
"  quand  je  considérais  cette  marche  funèbre  de  Chrétiens,  par- 
"  mi  h>squels  se  trouvaient  cinq  anciens  néophites,  et  les  prin- 
"  cipaux  soutiens  de  l'église  naissante  des  liurons. 

"  Une  ou  deux  fois,  je  l'avouerai  avec  simplicité,  je  ne  pus 
"  retenir  mes  larmes.  J'étais  aflligé  de  leur  sort  et  de  celui 
"  de  mes  compagnons,  et  l'avenir  me  remplissait  d'inquiétude. 
"  Je  voyais  en  effet  les  Iroquois  mettre  une  barrière  au  pro- 
"  grès  de  la  foi  chez  un  grand  nombre  d'autres  peuples,  à 
"  moins  d'un  secours  tout  spécial  de  la  divine;  l^rovidence. 

"  Le  huitième  jour  nous  rencontrâmes  une  bande  de  200 
"Sauvages,  qui  allaient  en  guerre  {^).  Il  nous  accueil- 
"  lirent  avec  le  préjugé  qu'il  faut  préludera  la  guerre  par  la 
"  cruauté^  et  que  celle-ci  est  la  mesure  du  succès  de  lautre. 
"  Ils  rendirent  d'abord  grilce  au  soleil,  qu'ils  regardent  com- 
"  me  le  Dieu  des  combats,  et  félicitèrent  leurs  cornpatrio- 
"  tes  par  une  bruyante  décharge  de  fusils.  Alors  ils  coupè- 
"  rent  tous  des  bâtons  dans  la  forêt  voisine,  pour  se  mettre  en 
"  état  de  nous  recevoir.     Aussitôt  que  nous  eûmes  mis  pied  à 

(1  )  Ils  étaient  alors  arrêtés  dans  une  petite  île  du  lac  Champlain.     Le  texte  latin 
d'Âlgambe  contient  ici  quelques  déluils  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  manuscrit  de 

1662.  T. 

N 


"  tnrro,  ils  se  rnnî^«*'ront  on  flnnx  hfiios,  ot  non»  n^onbl^ront  tol- 
"  Irrncnt  do  ooiips,  (pio  xuv  trouvant  \o  dornior,  ot  par  là  în/^inc 
"  plus  oxposr,  je  totMhîiî  nrciihU'.  par  loiir  noinbn'  <'t  lour  crii- 
"  anfo,  nn  rnilicn  du  clioinin  piorroux  (jui  coiiduiMiiit  à  la  colli- 
"  no  sur  laciuollo  ils  avaionl  ôlov»'-  un  tlioâtro.  Je  m'attendais 
"  à  mourir  au  milieu  d'un  pareil  traitement.  Aunsi,  soit  fai- 
"  blosso,  soit  lilclieté,  jo  no  mo  relevai  pas. 

"  l)i<'U  seul  pour  l'amour  et  la  gloire  de  qui  il  est  honorable»  et 
"  doux  de  soullrir  ainsi,  connaît  combien»  do  teins  ot  avoo  cjuello 
"  barbarie  ilsmi;  frappèrent.  Poussés  par  une  cruelle  <!ompas- 
"  sion,  ils  s'arrt^tèrent  enfin  pour  m'emmcner  vivant  dans  leur 
"  pays.  Ils  mo  portèrent  sur  le  théâtre,  à  moitié  mort,  et  tout 
"  couvert  de  sang. 

*'  Je  respirais  i\  poino,  lorsqu'ils  m'ordonnèrent  de  descen- 
"  dropourm'acoabler  d'injures,  d'opprobres,  et  d'une  infinité  do 
"  coups  sur  la  tête,  sur  les  épaules  et  sur  tout  le  corps.  Je  ne  fini- 
"  rais  pas,  si  je  voulais  raconter  tout  ce  que  nous  crimes  à  souf- 
"  frir,  nous  autres  Français.  Ils  mo  brûlèrent  un  doigt  et  en 
"  broyèrent  un  autre  avec  leurs  dents.  Ceux  qui  l'avaient  dé- 
"  jà  été,  furent  dilosqués  avec  violence,  de  telle  sorte  que  main- 
"  tenant  encore  après  leur  guérison,  ils  sont  horriblement  dif- 
"  formes.     Le  sort  de  mes  compagi^ons  ne  fut  pas  meilleur. 

"  Dieu  nous  fit  bien  voir  qu'il  prohait  soin  de  nous,  ot  qu'il 
"  voulait  nous  éprouver,  et  non  nous  décourager.  Un  de  ces 
"  Sauvages  qui  ne  respirait  que  le  sang  ot  la  cruauté,  s'appro- 
"  che  de  moi,  qui  me  tenais  à  peine  sur  mes  jambes,  et  me  sai- 
"  sissant  le  nez  d'une  main,  il  se  prépare  à  le  couper  avec 
"  un  grand  couteau,  qu'il  avait  dans  l'autre.  Que  faire  ?  Per- 
"  suadé  que  je  serai  bientôt  brûlé  à  petit  feu,  j'attends  immo- 
"  bile,  me  contentant  de  pousser  intérieuremoRt  un  cri  vers  le 
"  ciel  ;  mais  retenu  par  une  force  surnaturelle,  il  s'arrêta  au 
"  moment  de  couper.     Un  quart  d'heure  environ  après,  il  re- 


"  vint  (le  nnuvc:iu  t\  iDoi,  couiint;  s'il  nr  fill  ri'pn»  lit'*  s;i  tiinidi- 
"  {('  et  sa  hlclu'té,  (.'l  ho  mit  cii  devoir  tl'cxC'ctitcr  son  dessein  ; 
"  inaiH  se  sentant  en(u)re  repoussC'  par  une  puissance  invisible, 
"  il  se  retira.  (''(M1  était  fait  do  moi,  s'il  m'ei'it  mut  lié,  oaf  les 
"  Sauvages  ne  laissent  pas  la  vie,  à  ceux  (jui  sont  dans  cet 
"  état.  Je  fus  ramené  à  mes  gardiens,  après  tons  les  autres, 
"  et  la  nuit  étant  bien  avancée.  Elle  se  passa  dans  do  gran- 
*'  des  soulFraïu^os  ot  sans  nourriture,  (pioi(iue  j'en  fusse  pres- 
"  ({u'entièremont  privé  depuis  plusieurs  jours. 

"  Mais  ce  qui  rendait  ces  douleurs  plus  sensibles,  c'était  do 
"  voir  exercer  les  mémos  cruautés  envers  les  chrétiens  IIu- 
"  rons,  et  de  plus  atroces  encore  envers  le  bon  Eustatdic  (  *  ) .  Ils 
"  lui  coupèrentxîn  ofFet  les  deux  pouces,  et  par  la  plaie  de  la 
"  main  gauche,  ils  enfoncèrenl  juscpi'au  coude  un  bâton  très- 
"  aigu.  Il  supporta  cotte  douleur  avec  un  courage  héroùpio 
"  et  chrétien. 

"  Le  lendemain  nous  rencontn\mcs  encore  d'autres  canots 
"  de  guerriers,  qui  coupèrent  quehpies  doigts  à  nos  compagnons. 
"  Quand  à  nous,  nous  en  filmes  (juittes  pour  la  crainte. 

'*  Le  dixième  jour  vers  raidi,  nous  laissâmes  les  canots  (2), 
"  et  nous  mîmes  quatre  jour  pour  faire  à  pied  le  reste  du  voy- 
"  âge.  Aux  fatigues  ordinaires,  se  joignit  celle  de  porter  les 
"  bagages  :  mais  je  fus  ménagé,  soit  à  cause  de  ma  faiblesse, 
"  soit  à  cause  du  peu  de  cas  que  j'en  paraissais  faire.  (J'é- 
"  lais  plein  d'orgueil  jusque  dans  la  captivité,  et  en  présence 
"  de  la  mort.  ) 

(  1  )  Eustache  Ahatsistarî.  T. 

(2)  Les  voyageurs  quittaient  ici  les  eaux  du  lac  George,  que  les  Sauvages  ap- 
pelaient Iloriconcanideri  oit  (la  queue  du  lac)  ((Jéogr.  do  8pa(ï(.rd),  ou  Andiata- 
rocte  (lieu  où  le  lac  se  ferme)  (  mannsci  it  du  P.  Joguos  ).  tiuatid  le  P.  Jogues  par- 
courut pour  la  2e  foi»  ce  lac,  en  1646,  il  lui  donna  le  i. oui  de  lac  S(.  Sacrement: 
c'était  l'époque  de  cette  fête.  SpafTord  et  les  écrivains  anijli\is  et  américnin-i,  qui 
l'ont  presque  tous  copié,  ignoraient  sans  doute  cette  origine,  puisque,  pour  expliquer 
ce  nom  adopté  par  les  P'rançais,  ils  l'attribuent  à  la  pureté  des  eaux  de  ce  lac.    T. 


"  La  faim  se  fesait  toujours  sentir  de  plus  en  plus,  car  nous 
"  étions  sans  provisions.  Nous  passâmes  ainsi  trois  jours,  et 
"  le  4e,  quand  les  habitans  du  village  vinrent  à  notre  rencon- 
"  contre,  nous  n'avions  mangé  que  quelques  fruits,  cueillis  en 
"  passant  sur  la  route.  On  nous  avait  cependant  offert  depar- 
"  tager  les  vivres  qui  étaient  dans  les  canots  ;  mais,  afin  de 
"  n'avoir  à  offrir  au  feu  et  aux  tourmens,  qu'un  corps  faible  et 
*'  épuisé,  (car  je  ne  vous  cacherai  pas  mes  misères),  j'en  avais 
"  pris  trè'^-peu.  Quand  un  besoin  impérieux  me  fit  chercher 
''  un  peu  de  nourriture,  je  ne  trouvai  que  de  l'eau.  En  effet 
"  lorsqu'on  fit  halte  le  second  jour,  les  Sauvages  mirent  la 
"  chaudière  sur  le  feu,  comme  pou"  cuire  la  nourriture  ;  tout 
"  se  réduisit  à  laisser  chacun  prendre  de  l'eau  tiède  à  discré- 
"  tion. 

"  Enfin  la  veille  de  l'Assomption  de  la  B.  V.  Marie, 
"nous  arrivâmes  au  premier  village  Iroquois  (^).  Je  remer- 
"  ci  ai  N.  S.  J,  C.  de  ce  qu'il  nous  appelait  à  partager  ses  dou- 
"  leurs  et  sa  croix,  le  jour  oij  l'univers  chrétien  célèbre  le  tri- 
"  omphe  de  sa  divine  Mère  montant  au  Ciel. 

"  Nous  avions  toujours  eu  un  pressentiment  dans  la  roule, 
"  que  ce  jour  serait  douloureux  et  fatal.  René  et  moi  nous 
"  eussions  pu  l'éviter  facilement,  ainsi  que  le  feu. 

"  En  effet,  libres  de  tous  liens,  et  souvent  à  une  grande  dis- 
"  tance  de  nos  gardiens,  nous  eussions  pu  fuir,  et  s'il  ne  nous 
"  eût  pas  été  donné  d'arriver  jusqu'à  la  colonie  Française, 
"  nous  eussions  trouvé  une  mort  plus  douce  dans  les  forêts  ; 
"  mais  il  ne  voulut  jamais  y  consentir,  et  pour  moi,  j'aimais 
"  mieux  tout  souffrir,  plutôt  que  d'abandonner,  au  moment  de 


(  1  )  Ce  village,  situé  sur  la  Rivière  des  Mohawks,  alors  appelée  par  les  Hollandais 
Rivière  de  Maurice,  se  nommait  Oandawague,  ce  qui  veut  dire  lieu  où  il  y  a  un  rapide. 
Il  était  à  deux  journées  du  fort  Orange,  aujourd'hui  Âlbany.  ("est  là  que  naquit, 
quelques  années  aprù.'S,  l'illustre  '•ierge  Iroquoitîo,  Catherine  Tegakouita.        T. 
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"  la  mort,  h;s  Français  et  les  chrétiens  Murons,  et  de  les  priver 
"  «les  consolations  qu'un  prêtre  peut  alors  procurer. 

"  Vers  3  heures  noua  étions  donc  sur  les  bords  de  la  rivière, 
"  qui  est  près  de  leur  village.  Sur  les  deux  rives  se  trouvaient 
"  pour  nous  recevoir,  les  Inxjuois  et  les  anciens  captifs  Hu- 
"  rons.  Oux-ci  en  nous  saluant,  nous  annoncèrent  que  nous 
"  serions  brûlés  à  petit  feu  ;  ceux-là  nous  accueillirent  à  coups 
'  de  bâton,  de  poings  et  de  pierres.  Leur  aversion  pour  une 
"  tète  chauve  leur  fit  décharger  leur  fureur  sur  moi,  et  en  par- 
"  ticulier  sur  ma  tête.  Il  me  restait  deux  ongles.  Ils  les  ar- 
"  rdchèrcnl  avec  leurs  dents,  et  avec  leurs  ongles  ils  cnlevè- 
"  rent  jusqu'aux  os  la  chair  qui  est  au-dessous.  Après  avoir 
"  satisfait  leur  cruauté,  et  s'être  moqués  de  nous  assez  long- 
"  tems  sur  le  rivage,  ils  nous  conduisinuif  -ru  village,  situé  au 
"  sommet  de  la  colline.  A  l'entrée  nous  trouvâmes  à  nous 
"  attendre,  la  jeunesse  armée  de  bâtons,  et  rangée  sur  deux 
"  haies. 

"  Nous  savions  que  refuser  de  souffrir^  c'est  ne  vouloir  plus 
"  être  au  nombre  desenfans  qut;  Dieu  cfuUie  en  père  ;  a«ssi  nous 
"  nous  offrîmes  alors  :l  lui,  pour  qu'il  nous  traitât  comme  un  père 
"  traite  ses  en/ans  {^). 

"  Voici  l'ordre  établi  dans  la  marche  :  ô  honte  !  ils  placè- 
"  rent  à  la  tête  un  des  Français  entièrement  nu,  et  même  sans 
*'  brayet  !  René  Goupil,  était  au  milieu  de  la  colonne.  Pour 
"  moi  le  plus  indigne  de  tous,  je  fermais  les  rangs.  On  nous 
"  avait  laissé  notre  chemise  à  René  et  à  moi. 

"  Les  Iroquois  se  mêlaient  au  milieu  d(îs  rangs  afin  de  re- 
"  tarder  la  marche,  et  de  mettre  plus  de  distance  entre  nous. 
"  Ils  avaient  ainsi  plus  de  loisir  et  de  facilité,  pour  nous  ac- 
"  câbler  de  coups  pendant  longtems  et  avec  barbarie.     Les  pc- 

(1)  Prov.  3.  i«. 
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chciirs  ont  frappé  sur  nous  comme  sur  Venclume  (  ^  ) ,  avec  dos 
bâions  et  même  avec  des  baguettes  de  fer,  qu'ils  achètent  en 
grand  nombre  des  Européens  (2)  leurs  voisins.  Je  reçus  un 
coup  si  violent  avec  un  morceaii  de  fer  qu'un  deô  chefs  faisait 
jouer  au  bout  d'une  corde,  qu'il  m'aurait  renversé  à  moitié 
mort,  si  la  crainte  d'un  second  coup  ne  m'eût  donné  des 
forces  et  du  courage. 

''  Sous  une  pareille  grêle  de  coups,  nous  eûmes  bien  de  la 
peine  à  arriver  jusqu'au  théâtre  élevé  au  milieu  du  village. 
Toutes  nos  figures,  et  surtout  celle  de  René,  offraient  le  plus 
triste  spectacle.  Quoique  très-agile  et  très-leste  à  la  course, 
le  nombre  des  coups  qu'il  reçut  sur  tout  le  corps,  et  en  parti- 
culier sur  le  visage  fut  tel,  qu'on  ne  lui  voyait  plus  que  le 
blanc  des  yeux.  Dans  cet  état  il  nous  paraissait  d'autant 
plus  beau,  qu'il  ressemblait  davantage  à  celui  qui  est  de- 
venu pour  nous  comme  un  lépreux^  comme  un  homme  frappé 
par  la  main  de  DieUy  en  qui  il  n^y  a  plus  ni  forme  ni 
beauté  (3). 

"  Nous  commencions  à  peine  à  respirer  sur  ce  théâtre,  qu'un 
de  nos  ennemis  vint  avec  un  grand  bâton,  décharger  trois 
coups  sur  nous  Français. 

■*'  Les  Sauvages  se  mirent  aussitôt  à  tirer  leurs  couteaux,  à 
monter  sur  le  théâtre  et  à  cou}>cr  les  doigts  à  plusieurs  cap- 
tifs. Comme  leur  cruauté  se  proportionne  à  la  dignité  de 
leurs  prisonniers,  ils  commencèrent  par  moi.  Ils  avaient  été 
témoins  des  égards  que  les  Français  et  les  Hurons  me  mon- 


(1)Pp.  128.  3. 

( 2 )  Les  Hollandais,  en  commeKce  coritiauel  .ivec  l(-s  Iioquois,  possédaient  alors 
deux  forts  sur  l'Hiidson,  la  Nouvelle- Aunterdam,  sujourd'hui,  New- York,  et  Ren- 
selaerswicli,  ou  fort  d'Oran^,  aujourd'hui  Albany.  De  ce  dccukr  fort,  on  ne 
coDOiptiiit  que  dix  à  douze  lieues,  jusqu'au  premier  village  Irocjuois.  T.. 

(3)  Isaïe.  63  2. 
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"  traient,  ou  bien  ils  avaient  deviné  qui  j'étais,  par  leurs  dis- 
"  Cours  ou  par  ma  conduite. 

"  Un  vieillard  suivi  d'une  femme,  s'approche  donc  de  moi, 
"  et  il  lui  commande  de  me  couper  le  pouce.  Cet  ordre  répété 
"  3  ou  4  fois  triompha  de  son  hésitation.  Elle  me  coupa  le  pou- 
"  ce  gauche  à  la  naissance.  Cette  femme  était  Algoiiquinc, 
"  c'est-à-dire  du  nombre  de  ces  Sauvag(\s  ((ui  habitent  près  des 
"  Français  dans  la  Nouvelle-France.  Elle  avait  reçu  au  bap- 
"  téme  le  nom  de  Jeanne,  et  n'était  captive,  que  depuis  quel- 
"  ques  mois.  Je  pris  alors  ce  pouce  avec  l'autre  main,  et  je 
"  vous  le  présentai,  ô  Dieu  vivant  et  véritable,  en  mémoire  des 
"  sacrifices  que  depuis  sept  ans  je  vous  offrais  dans  votre  Egli- 
"  se  ;  mais  un  de  mes  compagnons  m'avertit  de  ne  pas  en  agir 
"  ainsi,  dans  la  crainte  que  mes  ennemis  ne  me  le  missent 
"  dans  la  bouche,  et  ne  me  forçassent  à  le  manger  tout  san- 
"  glant.  Je  le  jetai  sur  le  théâtre,  et  je  ne  sais  ce  qu'il  est 
"  devenu, 

"  Ils  coupèrent  à  René  le  pouce  droit  îi,  la  première  join- 
"  turc. 

"  Je  remercie  le  Seigneur  d'avoir  bien  voulu  me  laisser  le 
"  pouce  droit,  afin  de  pouvoir  par  cette  lettre  solliciter  de  mes 
"  Pères  et  des  mes  frères,  le  secours  de  leur  saints  sacrifices, 
"  de  leurs  prières,  de  leurs  bonnes  œuvres  et  de  leurs  oraisons, 
"  dans  la  sainte  Eglise  de  Dieu.  Nous  lui  sommes  devenus 
"  chers  par  deux  titres  nouveaux,  car  elle  prie  souvent  pour  les 
"  afiligés  et  les  captifs. 

"  Le  jour  suivant,  fétc  de  l'Assomption  de  la  13.  Vierge 
"  Marie,  nous  passâmes  la  matinée  sur  le  théâtre,  mais  à  midi, 
"  ou  nous  conduisit  à  un  autre  village  (i)  à  5  ou  G  milles  de 
"  distance.     Au  moment  du  départ  mon  gardien  craignant  de 
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"  ne  pouvoir  pas  se  saisir  plus  tard  de  ma  chemise,  me  l'en- 
"  leva.  Il  me  laissait  partir  dans  cet  état  de  nudité,  n'ayant 
"  plus  sur  moi,  qu'un  vieux  et  mauvais  caleçon.  Quand  je 
"  me  vis  dans  cet  état  je  n'eus  pas  peur  de  lui  dire  :  "  Pour- 
"  quoi  donc,  mon  frère,  me  dépouilles-tu  ainsi,  toi  qui  possèdes 
"  déjà  tout  mon  bagage  ?" 

"  Il  eut  pitié  de  moi,  et  me  donna  une  grosse  toile,  qui  enve- 
"  loppait  mes  paquets.  J'en  avais  assez  pour  me  couvrir  les 
"  épaules  et  une  partie  du  corps,  mais  mes  plaies  déjà  ulcérées 
"  ne  me  permirent  pas  de  supporter  ce  rude  et  dur  tissu.  Le 
"  soleil  était  si  ardent  que  pendant  la  route  ma  peau  fut  brûlée 
"  comme  dans  un  four,  et  celle  du  cou,  des  épaules  et  des  bras, 
"  tomba  bientôt  toute  desséchée. 

"  En  arrivant  dans  ce  second  village,  nous  filmes  encore 
"  accablés  de  coups,  quoique  selon  la  coutume  de  ces  barbares 
''  ils  ne  traitent  leurs  prisonniers  qu'une  fois  de  cette  manière. 
"  Le  Seigneur  voulait  nous  donner  ainsi  quelques  traits  de 
"  ressemblance  avec  son  Apôtre,  qui  se  glorifie  d'avoir  été  trois 
"  fois  battu  de  verges.  Les  coups  que  nous  reçûmes  alors, 
"  étaient  moins  nombreux  qu'ils  n'avaient  été  dans  l'autre 
"  village,  mais  ils  étaient  plus  cruels.  Nos  bourreaux  n'étaient 
"  pas  embarrassés  par  une  multitude  empressée,  et  ils  pou- 
"  vaient  mioux  les  ajuster.  Ils  nous  frappaient  sur  le  devant 
"  des  jambes,  en  nous  causant  de  très-vives  douleurs. 

"  Nous  restâmes  jusqu'au  soir  sur  le  théâtre,  et  on  nous 
"  laissa  la  nuit  dans  une  cabane  sur  la  terre  nue,  où  sans  vête- 
"  ment  et  les  membres  liés,  nous  fûmes  à  la  merci  de  personnes 
"  de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Nous  servîmes  de  jouet  aux 
"  enfans  et  aux  jeunes  gens,  qui  nous  jetaient  sur  la  peau  des 
"  chariîons  et  des  cendres  brûlantes,  dont  nous  ne  pouvions  pas 
"  nous  délivrer,  à  cause  de  nos  liens.     Tel  est  l'apprentissage 
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'  qu'on  leur  fait  faire  de  la  cruauté,  pour  les  renclro  ensuite 
'  capables  de  plus  grandes  choses. 

"  Deux  jours  et  deux  nuits  s'écouli^rent  ainsi,  presque  sans 
'  aucune  nourriture  et  sans  sommeil.  Mon  âme  se  trouva 
'  alors  dans  les  plus  grandes  angoisses  ;  car  je  voyais  nos  en- 
'  nemis  mont(;r  sur  le  théâtre,  couper  les  doigts  de  mes  com- 
'  pagnons,  serrer  leurs  poignets  avec  des  cordes,  et  si  forte- 
'  ment,  qu'ils  tombaient  en  défail)?ince.  Je  ressentais  les  maux 
'  de  tous,  et  j'étais  aussi  affligé  que  pouvait  l'être  un  Père 
'  très-tendre,  témoin  des  douleurs  de  ses  propres  enfans  (à 
'  l'exception  de  quelques  anciens  chrétiens,  je  les  avai^'  engen- 

*  drés  tous  à  J.  C.  par  le  baptême.) 

"  Malgré  mes  tourmens,  le  Seigneur  me  donnait  assez  de 
'  force  pour  consoler  les  Français  et  les  Hurons,  qui  souffraient 

*  avec  moi. 

"  Dans  la  route,  comme  sur  le  théâtre,  où  nous  avait  con~ 
'  duits  cette  foule  cruelle  qui  était  venue  pour  nous  saluer 
'  (c'est  le  nom  qu'ils  donnent  aux  premières  cruautés  qu'ils 
'  exercent  sur  les  prisonniers),  je  les  exhortais  tantôt  en  parti- 
'  culier,  tantôt  en  commun,  à  souffrir  avec  résignation  et  con- 
'  fiance,  ces  supplices,  dont  ils  devaient  être  un  jour  abondam- 
'  ment  récompensés,  et  à  ne  pas  oublier  qu'il  faut  passer  par 
'  bien  des  tribulations  pour  entrer  dans  le  royaume  des 
'  deux.  (  ^  )  Je  leur  disais  que  le  tems  prédit  par  le  Seigneur 
'  était  arrivé  :  Vous  serez  affligés  et  vous  pleurerez  ;  le  monde 
'  au  contraire  se  réjouira.  Mais  votre  tristesse  se  changera  en 
^joie{'^);  J'ajoutais  encore:  La  femme  en  travail,  souffre 
'  parceque  Vheure  est  venue  ;  m^is  quand  elle  est  délivrée,  la 
^  joie  qu^elle  a  d^avoir  un  enfant,  lui  fait  oublier  toutes  les 


(1)  Act  14—21. 

(2)  Joan.  16—20. 
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"  douleurs. (^  )     Ainsi  croyez  bien  qu'après  ces  quelques  jours 
"  de  souiTrancc  passagère,  vous  goAterez  une  joie  éternelle.  " 

"  Et  vraiment,  c'était  pour  moi  un  grand  et  juste  sujet  de 
"  consolations,  de  les  voir  si  bien  préparés,  surtout  les  vieux 
"  chrétiens  Joseph  ("),  Eustache  et  les  deux  autres.  Théodore 
"  s'était  sauvé  le  jour  où  nous  arrivâmes  au  1er  village  ;  mais 
"  comme  une  balle  lui  avait  biisé  T^paule  dans  le  combat,  il 
"  mourut  en  chemin,  en  se  rendant  chez  les  Français. 

'•  Les  Iroquois  n'avaient  encore  jamais  vu  sur  leurs  théâtres 
"  des  prisonniers  Français,  ni  des  chrétiens  ;  aussi  contre  l'u- 
"  sage,  et  pour  contenter  la  curiosité  de  tout  le  monde,  on  nous 
"  conduisit  dans  tous  leurs  villages. 

"  Nous  entrâmes  assezlranquillement  dans  le  troisième  (3)  ; 
"  mais  je  trouvai  sur  le  théâtre,  un  spectacle  plus  aflligeant 
"  pour  moi  que  tous  Icc  supplices.  Quatre  Hurons  faits  pri- 
"  sonniers  ailleurs,  et  amenés  ici>  venaient  accroître  le  nombre 
"  des  malheureux. 

"  Entre  autres  tourmens  qu'ils  subirent,  on  coupa  t\  tous  qiiel- 
"  ques  doigts,  et  au  plus  âgé,  lesdeùx  pouces.  Je  m'approchai 
•'  d'eux,  et  je  les  instruisis  des  vérités  de  la  foi  ;  je  conférai  le 
"  baptême  aux  deux  premiers  sur  le  théâtre  môme,  avec  quel- 
"  ques  gouttes  d'eau,  qui  étaient  restées  sur  les  feuilles  des  épis 
"  de  blé  d'Inde,  qu'on  nous  avait  donnés  pour  nourriture,  et 
"  aux  deux  autres  dans  l'eau  d'un  petit  ruisseau,  que  nous 
"  traversâmes,  en  allant  à  un  autre  village. 

"  Rendus  ici  la  pluie  cessa,  mais  le  temps  devint  froid  et 
"  nous  eûmes  beaucoup  à  souffrir  dans  l'état  de  nudité  où  nous 
"  étions.  Transi  de  froid,  je  descendais  souvent  du  théâtre, 
"  sans  demander  permission,  et  j'entrais  dans  quelque  cabane  ; 


(1)  Joan.  16—21. 

(  a  )  Joseph  Teondechoren. 

(3)  Co  village  se  nommait  Tionnontoguen. 
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mais  je  commençais  à  peine  à  me  réchanfier,  qu'on  me  for- 
çait (le  remonter. 

"  Guillaume  Couture  n'avait  encore  perdu  aucun  doigt.  Un 
Sauvage  de  ce  village  ne  voulut  pas  le  laisser  en  cet  état,  et 
en  conséquence  il  lui  enleva  la  moitié  de  rind(;x  droit.  La 
douleur  fut  d'autant  plus  grande  que  le  Sauvage  se  servit, 
non  d'un  couteau,  mais  d'un  écaille  de  certains  co(iuillagcs 
qu'ils  ont  en  abondance  ;  et  comme  il  no  pouvait  couper  le 
nerf  trop  dur  et  trop  glissant,  il  le  rompit  en  h  lui  arrachant 
avec  tant  de  violence,  que  le  bras  enfla  alors  prodigieusement 
jusqu'au  coude.  ' 

"  Un  Sauvage  eut  pitié  de  lui,  et  le  garda  dans  sa  maison, 
pendant  les  deux  jours  que  nous  passâmes  dans  ce  village  : 
ce  fut  une  vive  inquiétude  pour  moi,  ne  sachant  pas  ce  qu'il 
était  devenu. 

"  La  nuit,  on  nous  réunit  dans  une  cabane,  où  les  jeunes 
gens  nous  attendaient.  Ils  nous  ordonnèrent  alors  de  chan- 
ter, comme  c'est  l'usage  des  prisonniers,  et  nous  nous  mîmes 
à  chanter  les  cantiques  du  Seigneur  sur  une  terre  étrangère  (^) 
(pouvions-nous  chanter  autre  chose  ?)  Au  chant  succéda  le 
supplice.  C'est  moi  et  René  qui  en  eûmes  la  plus  grande 
part  ;  car  Guillaume  restait  chez  son  Sauvage.  Ils  jetèrent 
sur  moi,  et  surtout  sur  René,  des  cendres  chaudes  et  des 
charbons  ardens.  Sa  poitrine  en  fut  grièvement  blessée. 
"  Avec  des  cordes,  faites  d'écorce  d'arbres,  ils  me  suspen- 
dirent par  les  bras  à  deux  poteaux  plantés  au  milieu  de  la 
cabane.  Je  maltendais  à  être  brûlé  ;  car  c'est  la  ooslure 
qu'ils  donnent  ordinairement  à  leurs  victimes.  Le  Seigneur, 
pour  me  faire  reconnaître  que  si  jusque-là  j'avais  pu  souffrir 
avec  un  peu  de  courage  et  de  patience,  je  le  devais,  non  à 


(1)  P8.  136.4. 


"  ma  propre  vertu,  maisà  celui  qui  donne  la  force  aux  faibles  [^)^ 
"  m'ahiiiidontia  pour  ainsi  dire  à  moi-mc^me  dans  ce  nouveau 
"  loiirrn(!nt.  Je  poussai  des  gérniss(;rnens  (car  je  'me  glorifierai 
*'  volontiers  dans  mes  infirmités,  afin  qun  la  vertu  de  J.  C. 
"  habite  en  moi  )  ('^),  et  l'excès  de  mes  douleurs  me  fit  conjurer 
"  mes  bourreaux  de  relâcher  un  peu  mes  liens  ;  mais  Dieu  per- 
"  mettait  avec  raison,  que  plus  je  fesais  d'instance,  plus  il  me 
"  serrassent  étroitement.  Après  environ  un  quart  d'heure  de 
"  souffrance,  ils  me  détachèrent  ;  sans  cela  je  serais  mort. 
"  Je  vous  remercie,  ô  mon  Seigneur  Jésus,  de  ce  que  vous 
"  avez  bien  voulu  m'apprcndre  par  cette  petite  épreuve,  com- 
"  bien  vous  avez  daigné  souffrir  pour  moi  sur  la  croix,  lorsque 
"  votre  très-saint  corps  était  suspendu,  non  à  des  cordes,  mais 
"  à  des  clous,  enfoncés  cruellement  dans  vos  pieds  et  dans 
"  vos  mains. 

"  Ils  me  mirent  ensuite  d'autres  liens  pour  me  tenir  attaché 
"  à  terre,  le  reste  de  la  nuit.  Que  ne  firent-ils  pas  alors  à  mes 
"  compagnons  Hurons  ?  Que  n'essayèrent-ils  pas  de  me  faire  ? 
"  mais  je  vous  remercie  de  nouveau,  ô  mon  Dieu,  de  ne  m'avoir 
"  pas  laissé  souiller,  moi  votre  prêtre  par  les  mains  impures 
**  de  ces  barbares. 

"  Après  deux  jours  passés  dans  ce  village,  on  nous  condui- 
"  sit  dans  celui  que  nous  avions  visité  le  second,  où  on  allait 
'*  décider  enfin  notre  sort. 

"  Il  y  avait  déjà  sept  jours  que  nous  étions  ainsi  traînas  de 
"  village  en  village,  et  de  théâtre  en  théâtre,  servant  de  specta- 
"  de  â  Dieu  et  aux  Anges  (  ^  )  comme  on  peut  le  croire  de  la 
"  bonté  divine,  mais  devenus  p^      'es  hommes  et  pour  les  plus 


(1)  II.  Cor.  12.9. 

(2)  Isai.  40.29. 
(8)  L  Cor.  4.  ». 


"  vils  Sauvages,  un  objet  dHnsulte  et  de  raillerie  (  '  )  lors<jiiVn- 
"  fin  on  nous  annonça  que  nous  allions  périr  co  jour  là  par 
"  le  feu. 

"  Quoi(iue  cette  mort  eût  quelque  chose  d'horribUî,  la  con- 
"  sidérât  ion  de  la  volonté  de  Dieu,  et  l'espérance  d'une  vie 
"  meilleure  et  exempte  du  péché,  en  adoucissaient  les  ritçueurs. 

"  Je  parlai  donc,  pour  la  dernière  fois,  à  mes  c()in|)agnons 
"  Français  et  liurons,  et  je  les  exhortai  à  persévérer  juscpi'à  la 
"  fin,  en  se  rappelant  dans  leurs  douleurs  de  l'âme  cl  du  corps, 
"  Celui  qui  à  souffert  une  si  grande  conlradidion  de  la 
'■'•part  des  pécheurs  armés  contre  lui^  afin  quHls  ne  se  découra- 
"  gent  pas,  et  qiCils  ne  tombent  pas  dans  rabattement  (  -^  ) . 

"  Je  leur  fis  espérer  que  le  lendemain  nous  serions  réunis 
"  dans  le  sein  de  Dieu,  pour  régner  éternellement. 

"  Comme  nous  avions  à  craindre  d'être  séparés,  les  uns  des 
"  autres,  j'avertis  en  particulier  Eustache  que,  si  on  ne  nous 
"  laissait  pas  près  l'un  de  l'autre,  il  mettrait  la  main  sur  la  poi- 
"  trine,  et  lèverait  les  yeux  aux  ciel,  pour  signe  de  regret  de 
"  ses  péchés,  et  que  je  lui  donnerais  alors  l'absolution.  Je  la 
"  lui  avais  déjà  accordée  souvent  dans  la  route,  et  depuis  notre 
"  arrivée.     Il  fit  plusieurs  fois  le  signal  convenu. 

"  Cependant,  après  une  plus  mûre  délibération,  les  Anciens 
"  pensèrent,  qu'ils  ne  fallait  rien  précipiter  au  sujet  des  Fran- 
"  çais,  et  ils  déclarèrent  dans  l'assemblée,  ou  on  nous  appela, 
"  qu'on  leur  laisserait  la  vie.  Ils  l'accordèrent  aussi  à  tous  les 
"  Hurons,  excepté  à  trois,  Paul,  Eustache,  et  Etienne,  qu'ils 
"  firent  périr  dans  les  trois  villages  (^)  que  forme  cette  nation. 


(1)1.  Macli.  10.  70. 

(2)  Hiibr.  12.  3. 

(3)  Il  y  a  une  étrange  confusion  parmi  les  historiens,  dans  l'ortlioiTraphc  des  noma 
de  ces  trois  Tillages  des  Iroquois  Aguier-,  et  dans  les  cliiffrcs  qui  fixent  leurs  distan- 
ces respectives.  Voici  les  noms  et  les  chiffres  qu'on  trouve  le  pluscommuniiau-ut.  Le 
village  le  plus  voisin  des  Hollandais,  à  10  ou  12  lieu.^s  d'Orange,  était  Osaeme- 


"  Eticnnn  fut  mis  s'i  mort  dans  le  village  où  nous  étions, 
"  MoiuMu';  Atidui^aron  ;  Paul  dans  c(;Iui  d'Osscrncnoii,  (!t  Eus- 
"  tactile  dans  celui  de  Teononlogeii  :  ce  dernier  eut  j)r(!S(iue 
"  tout  le  corps  bn'dé,  et  sa  tête  fut  tranchée  avec  un  couteau. 
"  Il  su|)))orta  ces  dojiieurs  très-chréti(!nneinent,  et  tandis  que 
"  les  autres  captifs,  en  mourant  dans  ces  tourmens,  ont  la 
"  coutume  de  s'écrier  :  "  Que  de  mes  cendres,  il  naisse  un  ven- 
"  geur  !"  Eustache  animé  de  cet  esprit  du  christi:uiisme  (ju'il 
"  avait  reçu  avec  abondance  dans  son  baptême,  conjura  les 
*'  Ilurons  ses  concitoyens,  qui  étaient  présens,  de  ne  {)as  avoir 
'*  égard  à  lui,  pour  conclure  la  paix,  dont  il  était  question  entre 
"  eux  et  les  Iroquois. 

"  Paul  Ononhoraton,  qui  mourut,  comme  nous  l'avons  déjà 
"  dit,  dans  le  village  d'Ossernenon,  périt  d'un  coup  de  hache, 
"  après  avoir  passé  selon  la  coutume  par  le  tourment  du  feu. 
"  C'était  un  jeune  homme  d'environ  25  ans,  et  d'un  très-grand 
"  courage.  Les  Iroquois  s'attachent  à  détruire  ceux  là  de  pré- 
"  férence,  afin  d'aflaiblir  les  forces  de  leurs  ennemis.  L'espé- 
*'  rance  d'une  meilleure  vie  inspirait  à  ce  bon  jeune  homme  un 
''  grand  mépris  de  la  mort,  et  il  le  déclarait  hautement  dans 
"  le  chemin. 

"  Quand  les  Iroquois  s'approchaient  de  moi,  pour  m'arra- 
"  cher  les  ongles,  ou  me  faire  endurer  tout  autre  supplice,  il 
"  s'offrait  à  eux,  et  les  conjurait  de   m'épargner  et  d'exercer 


non  ou  Ossenreron  (Algambc  a  adopté  les  deux  ortlu)graphes).  Dans  la  Relation  de 
1646,  on  l'écrit  :  Osscrion,  et,  plus  tard  Onewgivire.  Les  Français  rappelèrent  ^7??é, 
Agni'e  et  Aniégué.  Il  reçut  ensuite  du  P.  Jogue,-  le  nom  de  village  de  \a,Ste.  Trinité. 
Deux  lieues  environ  plus  loin,  on  trouvait  Andagaron  ou  GanJagaro.  C'est  le 
même  que  Uandafcagc  ou  Gannawague  (  lieu  où  il  »/  a  vn  rapide  )  les  plus  anciens 
auteurs  écrivent  aussi  Oanghnawaga,  Cahnawaga.  Le  plus  grand  village,  quclquc^^ 
lieues  encore  au  delà,  mais  sur  la  même  rivière,  était  Tconontogen  ou  Tionnontogaen 
{deux  montaqncs  rapprochées)  ou  Tiniontogen,  d'après  d'anciens  Manuscrits,  oc  vil- 
lage fut  brûlé  par  les  Français  en  1666.  La  mission  Iroquoise  avait  reçu  au  départ 
du  P.  Jogues,  en  1646,  le  titre  de  Mission  des  Martyrs.  T. 


"  plutôt  sur  lui  leurs  cruautés.  Que  Dieu  lo  rrcottipoiisc  au 
"  ceiiUiplo  et  avec-  usure  pour  cette  admirable  (iharlté,  (pii  le 
"  portait  à  donner  sa  vie  pour  ses  amis  (  '  ),  et  pour  ceux  (jui 
"  Savaient  engendre  en  J.  C.  dans  la  captivité  (-)  / 

"  Vers  le  soir,  ils  coiuluisirent  (îiiillaunu!  Coulure,  ([u'ils 
"  voyaient  très-vigourt;ux,  dans  le  village  le  plus  éloigné, 
"  nonuné  Teonontogen,  et  le  doiuièrnnt  à  une  famille  de  Sau- 
"  vages.  C'est  la  coutume  chez  ces  peuples,  (piand  ils  laissent 
"  la  vie  à  un  prisonnier,  de  l'introduire  dans  un(^  famille  pour 
"  y  prendre  la  place  d'un  de  ses  membres  mort.  11  hérite  en 
"  qnelriue  sorte  de  ses  droits,  et  n'a  plus  d'autre  maître  que  le 
"  chef  de  la  famille,  qui  pour  cela  donne  quelques  présens. 

"  Pour  moi  et  René,  qui  paraissions  beaucoiij)  plus  faibles, 
"  ils  nous  conduisirent  dans  le  premier  village,  où  demeuraient 
"  ceux  qui  nou:-»  avaient  pris,  et  ils  nous  y  laissèrent  jusqu'à 
"  nouvel  ordre.  Après  des  jeûnes  si  longs  et  si  fréquens,  après 
"  des  veilles  multipliées  sans  relâche,  après  tant  de  coups  et 
"  de  blessures,  et  surtout  après  des  peines  intérieures  si  poi- 
"  gnantes,  n'étant  plus  occupés  pour  ainsi  dire  qu'il  sentir  nos 
"  douhîurs,  nous  nous  trouvâmes  exténués.  Nous  pouvions  A, 
"  peine  marcher,  ou  nous  tenir  debout.  La  nuit  comme  le 
"  jour  ne  nous  laissait  aucun  moment  de  repos,  pour  plusieurs 
"  raisons,  mais  surtout  à  cause  de  nos  blessures  restées  jusque 
"  là  sans  soulagement.  La  multitude  des  puces,  des  poux  et 
"  des  punaises,  contre  lesquels  nos  doigts  mutilés  ne  nous  pcr- 
"  mettaient  pas  de  nous  défendre,  nmdait  encore  notre  sort 
"  plus  cruel. 

"  Nous  souffrions  de  plu:-  la  faim,  et  on  peut  dire  de  ces 
"  pays  avec  plus  de  vérité  qu'ailleurs  "  les  malades  n'ont  pas 

besoin  de  nourriture,  "  puisque  nous  n'avions  pour  tout  ra- 


(( 


(1)  Joan.  16.  13. 

(2)  Philem  10. 


"  fraîchi Hr<('m(?nt  qwv  quelques  citroiiillcH  saiiva^o»  et  onooro 
"  verlrs,  in('lé(!M  au  blé  cl'Ainériciiu;,  (jui!  les  lOiiropiriiH  ai>|)(!l- 
"  lent  blé  do  Turquie,  et  que  l'on  broyé  iié^li^erniueiit  filtre 
"  deux  pierres.  Noum  fOiues  pour  aiii5*i  dire  réduits  à  la  der- 
"  nière  extréniilé,  surtout  René  qui  n'était  pas  ueeoulunié  à 
"  cette  nourritiu'e,  et  (jue  les  coups  qu'il  avait  reclus,  privaient 
"  prescjue?  de  la  vue. 

"  Les  Sauvages  s'apereevant  des  progrès  de  cette  faiblesse, 
"  cherehèrent  dans  le  village  quelques  petits  jjoissons,  et  un 
"  peu  de  viande  desséchée  au  feu  ou  au  soleil,  et  aj)rès  les 
"  avoir  réduits  (mi  poudre,  ils  les  mêlèrent  à  notn;  saganiité, 
"  en  guise  d'assaisonnement.  Au  bout  de  trois  semaines,  jious 
"  étions  un  peu  remis  de  nos  maux,  quand  on  nous  chercha 
"  pour  nous  doimer  la  mort. 

"  Les  200  (  *  )  Sauvages  qui  nous  avaient  maltraités  dans  la 
"  route,  étaient  allés  dans  la  Nouvelle-France,  au  lieu  où  la  ri- 
"  vière  d(;s  Iroquois  (c'est  le  nom  qu'ils  lui  donnent)  se  décharge 
"  dans  le  grand  fleuve  St.  Laurent.  Ayant  vu  quchpies  Fran- 
"  çais  jeter  les  premiers  fondemens  du  Fort  de  lli{îhelieu,  ils 
"  crurent  qu'ils  pouvaient  facilement  en  tuer  quelcjucs  uns  et 
"  amener  les  autres  en  captivité. 

"  Comme  ils  étaient  presque  tous  armés  de  fusils,  ils  fondent 
"  tous  ensemble  et  presque  à  l'improviste,  sur  les  Français  oc- 
"  cupés  alors  à  diflérens  travaux.  Aussitôt  qu'ils  les  aper- 
"  çoivent,  les  Français,  malgré  leur  très-petit  nombre,  courent 
"  aux  armes  et  repoussent  les  Sauvages  avec  tant  de  bravoure 
"  et  de  bonheur  qu'ils  en  tuèrent  deux,  en  blessèrent  un  grand 
"  nombre,  et  forcèrent  les  autres  à  prendre  la  fuite  (^).     Ceux- 

(1  )  Al:;ambe,  ainsi  que  le  P.  Brcssany  et  le  Manuscrit  .le  1652  ont  adopté  ce  chif- 
fre :  mais  la  Relation  de  1642  porte  300.  Charlevoix  qui  confond  cette  expéditici 
avec  une  autre,  a  adi»[)té  à  tort  le  clillfif*  de  7U0.  T. 

(2)  La  (gloire  de  ce  succôa  est  due  surtout  au  Chevalier  de  Montma^^ny,  gtiuvcr- 
ncur  général  du  Canada.    Il  était  alors  sur  le  fleuve  dans  un  brigantin,  pour  sur- 
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"  ci  rcvcnairnl  donc  pleins  dv  rage,  et  comme  si  on  leur  crtt 
"  fait  une  gninde  injuslice,  tandis  que  c'étaient  eux  qui  allaient 
"  pour  en  «commettre.  IIh  demandèrent  à  nous  mettre  à  mort  : 
*'  c'est  une  liontc,  disaient-ils,  que  trois  Français  vivent  tran- 
"  quilles  parmi  nous,  pendant  que  leurs  compatriotes  viennent 
"  de  tuer  tout  récemment  trois  Iroquois." 

"  Ces  murmures  mettaient  certainement  ma  vie  et  celle  do 
"  R<îné  dans  le  plus  grand  danger.  Dieu  seul,  qui  la  donne  et 
**  la  conserve,  a  pu  parer  ce  coup. 

"  La  veille  de  la  Nativité  de  la  B.  V.  Marie,  un  des  princi- 
**  paux  Hollandais  qui  habitent  une  colonie  (')  ii  10  lieues 
"  seulement  de  ces  Sauvages,  arriva  avec  deux  autres  ("),  et 
"  traita  de  notre  délivrance.  Il  resta  plusieurs  jours,  fit  beau- 
**  coup  d'oflres  et  de  promesses,  mais  il  ne  put  rien  obtenir. 

"  Comme  ces  Sauvages  sont  très-adroits  et  rusés,  ils  ne  vou- 
"  lurent  pas  paraître  rejeter  la  demande  de  leurs  alliés,  et 
"  ils  alléguèrent  faussement  qu'ils  avaient  promis  de  nous 
"  rendre  aux  Français  dans  peu  de  jours.  C'était  peut-ôtre  le 
"  désir  de  plusieurs  d'entre  eux  ;  mais  vers  la  fin  de  septembre 
"  (car  les  pluies  abondantes  avaient  forcé  d'attendre  jusqu'à 
"  cette  époque)  lorsque  les  provisions  du  voyage  étaient  faites, 
"  et  que  ceux  qui  devaient  nous  ramener  étaient  désignés,  on 
"  tint  un  dernier  conseil  à  notre  sujet,  et  l'opinion  du  petit 
"  nombre,  qui  nous  était  favorable,  eut  le  dessous.     L'opposi- 


veiller  le  trarail  du  fort  commencé  le  1 3  noût  au  lieu  où  est  aujourd'hui  Sorel.  Il 
aperçut  le  premier  les  Iroquoia,  et  vint  donner  l'alarme  à  la  {>cti(e  garnison,  com- 
mandée par  le  brave  capitaine  Rocher.  T. 

(1)  Renselaerswich,  ou  fort  d'Orange,  aujourd'hui  Âlbanj.  T. 

(2)  Cea  trois  personnes  étaient  Arends-Van-Curler,  commandant  du  fort,  Jacob 
Jansen  et  Jean  Labadie,  leur  interprète.  Le  commandant  Hollandais  proposa  aux 
Iroquois  260  piastres  de  rançon.  Nous  lisons  dans  Charïevoix,  (jiie  l'ordre  de  déli- 
vrer le  P.  Jogues  avait  été  envoyé  à  tous  les  Cornmandans  de  la  Nouvelle-Belgique, 
par  les  Ktats  Généraux  de  Hollande,  à  qui  la  Reine  Itégcnte  de  France  l'avait  fait 
demander  avec  les  plus  vives  instances.  T. 

O 


"  tion  l'emporta,  et  les  perturbateurs  déclarèrent  quMls  ne  sonf- 
"  riraient  pas  qu'on  donnât  aux  Français  la  liberté  de  retoiir- 
"  ner  dans  leur  colonie.  Ces  menaces  effrayantes  mirent  fin 
"  à  l'assemblée,  et  chacun  comme  s'il  eût  été  poursuivi,  se 
"  retira  dans  sa  cabîine,  ou  dans  le  village  d'où  il  était  venu. 

"  On  nous  abandonna  à  la  fureur  de  ces  hommes  cruels,  qui 
"  nous  cherchèrent  de  tous  les  côtés,  la  hache  à  la  main,  et  qui 
"  firent  des  perquisitiom  dans  les  cabanes,  pour  nous  trouver  et 
"  nous  donner  la  mort  :  mais  vers  la  fin  de  cette  assemblée, 
"  Dieu  m'avait  inspiré,  je  ne  sais  qu'elle  pensée  de  conduire 
"  mes  compagnons  dans  un  champ  voisin  de  la  cabane  que 
"  j'habitais,  où  sans  rien  savoir  de  ce  qui  se  passait,  nous  étions 
"  à  l'abri,  et  .^omiine  dans  un  parfait  repos. 

"  Ce  tumuUe,  qui  eût  causé  notre  mort  si  on  nous  eût  trouvé, 
"  se  calma  un  peu  dans  l'intervall  . 

"  Guillaume  fut  ensuite  emmené  par  ses  maîtres  dans  leur 
"  village  :  Pour  moi  et  René  quand  nous  aperçûmes  qu'on 
"  cherchait  à  nous  faire  rentrer,  nous  nous  retirâmes  pour 
"  prier  sur  une  colline  voisine,  qui  domine  en  partie  le  village. 

"  Là,  éloignés  de  tout  témoin  et  de  toute  importunité,  nous 
"  nous  abandonnâmes  entièrement  à  Dieu  et  à  sa  sainte  vo- 
"  lonté.  En  revenant  au  village,  nous  récitions  le  chapelet  de 
"  la  Bienheureuse  Vierge,  et  nous  avions  déjà  parcouru  quatre 
"  dizaines,  lorsque  nous  rencontrâmes  deux  jeunes  gens,  qui 
"  nous  ordonnèrent  de  retourner  au  village  :  "  mon  frère,  dis- 
"  je  à  René,  nous  ignorons  ce  que  nous  veulent  ces  hommes- 
"  là,  dans  des  momens  d'une  si  grande  agitation.  Recom- 
"  mandons-nous  avec  plus  de  ferveur  à  Dieu  et  à  la  très-sainte 
"  Vierge,  notre  bonne  Mère. 

"  Nous  étions  arrivés  jusqu'au  village  en  priant.  A  son 
"  entrée  un  de  ces  deux  jeunes  gens  tire  une  hache  qu'il  tenait 
"  cachée  sous  son   vêtement,  et  en  frappa  un  coup  si  fort  sur 
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la  tête  de  Ren6,  que  celui-ci  tomba  presque  sans  vie  en  pro- 
non^'ant  le  Irès-saint  nom  de  Jésus.  Heureusement,  nous 
nous  étions  souvent  donné  l'avis  de  sanctifier  à  notre  mort 
notre  dernière  parole,  en  prononçant  ce  nom  très-sacré,  afin 
de  gagner  les  indulgences. 

"  A  la  vue  de  cette  hache  toute  sanglante,  je  me  jette  aussitôt 
à  genoux,  j'ote  le  bonnet  qui  me  couvrait,  et  »^'éîânt  recom- 
mandé à  Dieu,  j'attends  le  même  s  art. 
"  Après  m'avoir  laissé  un  instnnt  dans  cette  posture,  le 
meurtrier  m'ordonne  de  me  lever,  et  me  dit  qu'il  n'avait  pas 
le  pouvoir  de  me  faire  mourir,  parceque  j'appartenais  à  une 
autre  famille.  Je  me  lève  promptement,  je  cours  à  mon  cher 
compagnon  qui  respirait  encore,  et  je  lui  donne  l'absolution 
qu'il  avait  l'habitude  de  recevoir  tous  les  deux  jours,  en 
approchant  du  tribunal  de  la  pénitence.  Ces  deux  jeunes 
gens  lui  donnèrent  alors  devant  moi  deux  nouveaux  coups 
qui  le  mirent  au  nombre  des  bienheureux. 
"  Il  avait  35  ans.  Sa  simplicité,  son  innocence,  sa  patience 
dans  les  adversités  étaient  admirables.  Il  ne  perdait  jamais 
de  vue  la  présence  de  Dieu,  et  il  était  amoureusement  sou- 
mis à  sa  très-sainte  volonté.  Il  mérite  bien,  mon  Révérend 
Père,  que  vous  le  vénériez  comme  votre  enfant,  non  seule- 
ment parcequ'il  a  vécu  avec  édification  plusieurs  mois  dans 
un  noviciat  de  la  Compagnie,  et  que  par  l'ordre  des  Supé- 
rieure, qu'il  avait  laissés  entièrement  maîtres  de  disposer  de 
lui,  il  allait  chez  les  Hurons  pour  y  exercer  envers  les  chré- 
tiens la  chirurgie  qu'il  avait  autrefois  étudiée  ;  mais  surtout, 
parceque  peu  avant  de  recevoir  la  mort,  le  désir  de  s'unir 
plus  étroitement  à  Dieu,  le  porta  à  prononcer  les  vœux  de 
la  Compagnie,  (  '  )  pour  se  lier  davantage  à  elle.     Il  est  bien 


(1)  La  MUitô  (le  KuuA  Goupil  l'nvait  forc6  de   quitter  le  iiuviciat  dus  JÛMuites  do 
Rouen;  mais  qu:in  J  il  t^c  vit  prisunuier  des  Iroquuin,  et  vn  ruute  pour  lu  lieu  de  hou  eup- 


^i- 


"  certain  que  soit  pendant  sa  vie,  soit  à  la  mort,  qu'il  reçut  en 
"  prononçant  le  très-saint  nom  de  Jésus,  il  ne  s'en  montra  ja- 
"  mais  un  enfant  indigne.  Bien  plus,  je  l'estime  et  le  vénère, 
*'  comme  un  frère,  et  comme  un  martyr  de  l'obéissance,  de  la 
"  foi  et  de  la  croix.  Etant  très-pieux  et  accoutumé  à  vivre  avec 
"  des  Sauvages  chrétiens,  ou  très-familiarisôs  avec  les  chré- 
"  tiens,  ii  passait,  chaque  jour,  de  longues  heures  en  prière,  au 
"  grand  étonnement  des  Iroquois,  et  même  avec  quelques 
"  soupçons  de  sortilège,  de  leur  part,  à  cause  de  la  nouveau.';»; 
«du  fait. 

"  Une  petite  aventure  occasionna  sa  mort.  Il  ôta  un  jour  le 
"  bonnet  d'un  enfant,  qui  vivait  dans  la  même  cabane  que  lui, 
"  et  il  lui  fit  faire  un  grand  signe  de  croix.  Un  vieillard  très- 
**  supcistitieux  et  aïeul  de  l'enfant,  s'en  ap.  rç;it,  et  s'imagi- 
"  nant  qu'il  y  avait  dans  cette  action  quel^ae  maléfice,  il  or- 
"  donna  à  son  neveu  de  tuer  ce  Français.  La  mère  de  Ten- 
"  fant  me  donna  elle-même  plus  tard  ces  détails,  et  me  dit  que 
**  ce  motif  et  l'ordre  du  vieillard  ont  été  cause  de  sa  mort. 

*  Mais  reprenons  notre  récit.  Après  m'être  retiré  dans  ma 
"  cabane,  où  on  m'avait  laissé  assez  tranquille,  je  fus  conduit 
"  chez  le  Sauvage  qui  m'avait  coupé  le  pouce,  et  qui  était 
"  l'ennemi  déclaré  des  Algonquins,  et  par  conséquent  des 
"  Français.  Je  m'attendais  là,  à  chaque  instant,  à  recevoir 
"  un  coup  de  hache  sur  la  tête,  et  tous  les  autres  Iroquois  en 
"  étaient  aussi  persuadés.  Tous  ceux  qui  m'avaient  fourni 
"  quelque  chose  pour  me  servir  de  vêtement,  me  le  redeman- 
"  daient  alors,  afin  de  n'en  être  pas  privés  à  ma  mort. 


plice,  il  dit  au  P.  Jogues  :  "  Mon  Père,  Dieu  m'a  toujours  donné  un  grand  désir  de 
"  me  consacrer  à  son  service  par  les  vœux  de  religion,  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
"  Mes  péchés  m'en  ont  rendu  indi,..3  jusqu'ici.  Si  tous  le  vouliez,  Mon  Pore,  je 
"  ferais  maintenant  ces  vœux  en  pri.3ence  de  mon  Dieu,  et  de  vous."  Le  P.  Jogues 
ému  d'une  si  touchante  prière,  le  laissa  faire  ses  vœux  de  dévotion.  [Manuscrit  du 
P.  Jogues  de  1646.]  T. 


"  Le  lendemain  j'étais  très-inquiet  de  savoir  ce  qu'était  de- 
"  venu  le  corps  de  mon  cher  compagnon,  et  je  résolus  de  le 
"  chercher  malgré  tous  les  dangers,  et  de  l'enterrer,  si  je  le 
"  pouvais.  On  lui  avait  indignement  attaché  une  corde  pu 
"  cou,  et  après  l'avoir  traîné  tout  nu  dans  le  village,  on  l'avait 
"  jeté  assez  loin  dtins  le  torrent. 

"  A  la  sortie  du  village,  je  rencontrai  le  vieillard  chez  qui 
"  je  demeurais  auparavant.  Il  m'avertit  de  ne  pas  sortir  : 
"  "  Où  vas-tu,  me  dit-il  ?  Tu  respires  à  peine  ;  on  te  cherche  de 
"  tous  les  côtés,  pour  te  faire  mourir  ;  et  cependant  tu  cours 
"  après  un  corps  mort,  et  à  moitié  en  putréfaction.  Ne  vois- 
"  tu  pas  ces  jeunes  gens  là  qui  vont  te  tuer  !  " 

"  Il  y  en  avait  en  effet  quelques-uns,  les  armes  à  la  main,  à 
"  une  petite  distance  devant  moi.  Mais  je  ne  craignais  rien  ; 
"  car  la  vie,  dans  de  telles  angoises,  était  pour  moi  un  tour- 
"  ment,  et  au  contraire  la  mort,  dans  un  pareil  acte  de  charité, 
"  était  vn  véritable  gain  (  ^  ) . 

"  Je  continuai  ma  route.  Quand  ce  vieillard  me  vit  si  ferme 
"  dans  ma  résolution,  il  dit  à  un  autre  Sauvage  de  me  tenir 
"  compagnie.  Avec  son  secours,  je  retrouvai  le  cadavre,  que 
"  les  chiens  avaient  déjà  commencé  à  déchirer  auprès  des 
"  reins.  Je  le  cachai  alors  sous  quelques  pierres,  dans  la  par- 
"  tie  la  plus  profonde  du  torrent,  me  proposant  de  revenir  le 
"  lendemain  avec  une  bêche,  pour  pouvoir  l'enterrer  seul  et  en 
"  secret  ;  car  je  craignais  qu'on  ne  l'exhumât. 

"  Deux  jeunes  gens  m'attendirent  à  mon  retour  pour  me 
"  conduire  à  leur  village,  sans  doute  afin  de  me  donner  la 
"  mort.  Bien  persuadés  de  leur  projet,  je  leur  dis  que  j'étais 
"  au  pouvoir  de  ceux  chez  qui  je  demeurais,  et  que  je  les  sui- 
"  vrais,  si  ceux-ci  le  voulaient.     Je  l'aurais  cerlainement  fait. 


(i)Phil.  I.  21. 


"  Cette  rase  n'ayant  pas  réussi,  un  d'entre  eux  qui  avait  été 
"  blessé  avec  son  frère,  au  moment  de  notre  prise,  s'avança  le 
"  lendemain,  la  hache  à  la  main  pour  me  frapper  dans  les 
"  champs  où  mes  maîtres  m'avaient  envoyé,  je  ne  sais  pour 
"  quel  travail  ;  mais  le  vieillard  de  notre  cabane,  l'arrêta  dans 
"  sa  marche,  et  l'empêcha  d'exécuter  son  dessein.  Dieu  vou- 
"  lait  m'apprendre  ainsi  à  mettre  toute  ma  confiance  en  lui^ 
"  puisqu'il  prenait  soin  de  moi  (^),  et  à  ne  rien  craindre  des 
"  hommes,  tandis  que  le  Seigneur  protégeait  ma  vie  (2).  Un 
''*  cheveu  même  ne  peut  pas  tomber  de  la  tête  sans  son  ordre  {^). 

"  N'ayant  donc  pas  pu  accomplir  mon  projet  ce  jour  là,  le 
"  lendemain  matin  je  partis  de  bonne  heure,  avec  une  bêche 
"  pour  faire  une  fosse  ;  mais  on  avait  enlevé  mon  frère. 

"  Je  vais  à  l'endroit  où  il  était.  Je  gravis  la  colline,  au 
"  pied  de  laquelle  coule  le  torrent  ;  j'en  descends,  je  parcours 
"  la  forêt  qui  est  de  l'autre  côté  :  tout  est  inutile.  Malgré  la 
"  hauteur  des  eaux  qui  atteignaient  jusqu'à  la  ceinture,  par- 
"  cequ'il  avait  plu  toute  la  nuit,  et  malgré  l'air  froid  (  nous 
"  étions  au  1er  octobre  ),  je  sondai  avec  mon  bâton  et  avec  mes 
"  p?eds  pour  m'assurer  si  la  force  du  courant  ne  l'avait  peut- 
"  être  pas  entraîné  plus  loin.  Je  demandai  à  tous  ceux  que 
"  je  trouvai,  s'ils  savaient  ce  qu'il  était  devenu  ;  mais  comme 
"  ces  Sauvages  sont  très-menteurs,  et  qu'ils  répondent  toujours 
"  dans  le  sens  affirmatif,  sans  avoir  égard  à  la  vérité,  ils  me 
"  dirent  que  les  eaux  l'avaient  entraîné  dans  le  fleuve  voisin  ; 
"  ce  qui  était  faux.  Que  de  gémissemens  je  poussai  alors? 
*'  Que  de  larmes  je  versai,  et  qui  se  mêlaient  aux  eaux  du 
"  torrent,  pendant  que  je  vous  adressais,  ô  mon  Dieu,  le  chant 


(1)1.  Pet.  6.  7. 

(2)  Pa.  26.  1. 

(3)  Luc.  21.  18. 
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"  des  psaumes  d'usage  dans  notre  sainte  Eglise,  pour  l'office 
"  "des  morts  ! 

"  Cependant  après  la  fonte  des  neiges,  j'appris  de  quelques 
"  jeunes  gens  qu'ils  avaient  vu  les  ossemens  épars  du  cadavre 
"  de  <3e  Français.  Je  me  transporte  alors  sur  les  lieux.  Je 
"  recueille  quelques  os  à  demi  rongés,  restes  des  chiens,  des 
"  loups  et  des  corbeaux,  et  en  particulier  une  tête  brisée  en 
"  plusieurs  endroits.  Je  baise  avec  respect  ces  saintes  reli- 
"  ques,  et  je  les  cache  en  terre,  pour  qu'un  jour,  si  telle  est  la 
"  volonté  de  Dieu,  j'en  puisse  enrichir  une  terre  sainte  et 
"  chrétienne. 

"  Il  y  a  eu  sans  doute  bien  d'autres  dangers  encore,  connus 
"  et  inconnus,  dont  le  Seigneur  m'a  délivré,  malgré  le  mau- 
"  vais  vouloir  et  la  haine  des  Iroquois  ;  mais  je  ne  puis  passer 
"  sous  silence  le  fait  suivant.  Il  y  avait  dans  notre  cabane  un 
"  homme  idiot»  qui  me  demanda  de  lui  couper  deux  palmes 
"  <l'un  morceau  d'étoffe,  qui  n'en  avait  que  sept,  et  qui  suffi- 
"«ait  à  peine  à  me  couvrir  :  "  Mais,  lui  dis-je,  tu  me  vois, 
"  mon  frère,  grelotter  de  froid,  pendant  toute  la  nuit,  avec  ce 
"  vêtement  court  et  léger.  Cependant  fais  comme  tu  voudras.  " 

"  Cette  réponse  si  modérée,  le  blessa.  Il  vient  me  chercher 
"  au  moment  où  j'étais  dans  la  cabane  de  quelques  chrétiens 
"  Hurons  (car  tous  les  jours  je  les  instruisais,  les  enfantant  de 
^''  nouveau  jvbsqu'à  ce  que  J.-C  fût  formé  en  eux{^),)  et  il 
"  m'ordoHna  d'un  ton  sévère  de  retourner  à  ma  cabane.  Aus- 
"  sitôt  que  je  fus  rentré,  on  envoya  demander  le  meurtrier  de 
"  René,  pour  que  la  mên^e  main,  qui  avait  mis  fin  à  sa  vie, 
"  terminât  aussi  la  mienne  ;  mais  on  ne  put  le  trouver. 

"  Le  lendemain,  on  me  fit  conduire  par  deux  femmes  dans 
"  le  diarap,  où  était  alors  ce  Sauvage,  sous  prétexte  d'en  rap- 


(l)0al.4.1f. 
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"  porter  quelque  cho*3e,  mai»  réellement  pour  lui  donnfîr  occa- 
"  sion  de  me  faire  mourir.  Deux  jours  auparavant  le  fils  mni- 
"  que  de  la  femme  d'un  des  capitaines,  était  mort  dans  notre 
"  cabane,  et  on  voulait  m*immoler  à  ces  mânes.  Ces  femmes 
"  portaient  avec  elles  des  citrouilles,  des  épis,  A  autres  objets 
"  de  ce  genre,  qui  devaient  être  le  prix  de  ma  mort. 

"  Je  fesais  semblant  de  ne  rien  entendre  des  projets  que 
"  l'on  formait  inutilement  contre  moi,  et  je  gardais  te  silencCy 
"  comme  »i  j'' eusse  été  muet  ;  en  sorte  que  yétaïs  devenu  camme 
"  un  homme  qui  n'entend  pas,  et  qui  ne  peut  rien  répondre  ; 
"  J*at  espéré  en  vouSy  Seigneur  (*).  Je  me  rappelai  la  douceur 
*'  de  celui  qui  se  laissa  conduire  comme  un  agneau  à  la  bou- 
"  chérie  (*),  et  je  m'avançai  vers  la  mort,  en  priant  Dieu  de  ne 
"  pas  frapper  mes  ennemis^  mais  de  les  disperser  selon  la  vérité 
♦*  de  sa  parole  {^). 

"  Nous  rencontrâmes  an  milieu  de  la  route,  le  meurtrier 
"  qu'elles  cherchaient.  En  l'apercevant  de  loin,  je  me  re- 
"  commandai  à  Dieu  pour  la  dernière  fois,  et  je  le  conjurai  de 
"  recevoir  mon  âme  abattue  sou»  le  poids  de  tant  de  douleurs 
"  et  d'an^ises  :  mais  sans  doute  mes  péchés  m'avaient  encore 
"  rendu  indigne  de  cette  faveur. 

**  Après  qu'il  eût  passé  sans  rien  dire,  nous  trouvâmes  sa 
"  mère  qui  adressa  à  mes  conductrices  quelques  paroles,  que 
"  je  ne  pus  comjwendre.  Celles-ci  toutes  tremblantes,  s'en- 
"  fuient  comme  si  on  les  poursuivait,  et  me  laissent  au  milieu 
"  du  chemin.  Elles  avaient  bien  vu  que  je  connaissais  leur 
"  dessein. 

"  Je  passai  ainsi  deux  mois  depius  notre  arrivée,  dans  ces 
"  craintes,  et  dans  ces  dangers  continuels,  qui  me  Jesaient 


(i)P8.  st.  14. 

(2)  Act.  8.  32. 

(3)  Ps.  63.  7. 


RELATION   ABRÊQÊE. 


219 


"  mourir  chaque  jour  (*),  ou  plutôt  qui  rendaient  la  vie  plus 
"  pénible  que  la  mort  elle-même. 

"  Pendant  tout  ce  tems  je  n^avais  aucun  désir  d*app  ondre 
"  leur  langue  ;  à  quoi  bon,  en  effet,  puisque  je  m^attendais  à 
"  mourir  à  chaque  iastant  ? 

"  Le  village  me  servait  de  prison.  J'évitais  les  lieux  fré- 
"  quentés,  et  j'aimais  la  solitude.  Là  je  suppliais  le  Seigneur 
"  de  ne  pas  refuser  de  parler  à  son  serviteur^  et  de  lui  accorder 
"  des  forces  dans  les  épreuves. 

"  Si  j'ai  été  un  vrai  prodige  pour  plusieurs  (2),  je  le  dois 
"  certainement  à  Dieu,  qui  a  été  mon  puissant  soutien,  et  qui 
"  par  un  effet  de  son  infinie  bonté,  a  souvent  relevé  mon  cou- 
"  rage  abattu.  Je  recourais  aux  saintes  Ecritures,  mr  seule 
"  ressource  dans  les  tribulations  qui  m'ont  environné  (  ^  ) .  Je 
"  les  vénérais  et  je  voulais  mourir  avec  elles. 

"  De  tous  les  livres  que  nous  portions  chez  les  Hurons  pour 
"  l'usage  des  Français,  je  n'avais  sauvé  que  l'Epitre  de  St. 
"  Paul  aux  Hébreux,  paraphrasée  par  le  Révérendissime  An- 
"  toine  Godeau,  Evêque  de  Grasse.  Je  portais  toujours  ce 
"  livre  sur  moi,  ainsi  que  l'image  de  St.  Bruno,  le  très-illustre 
"  fondateur  des  Chartreux,  à  laquelle  étaient  attachées  des  in- 
"  dulgences,  et  une  croix  de  bois  que  j'avais  faite,  comme  j'a- 
"  vais  pu  ;  car  je  voulais  qu'en  quelque  lieu  que  je  reçusse  la 
*'  mort,  sans  cesse  si  présente  à  mes  regards,  elle  me  trouvât 
"  prêt  à  l'accueillir  bien  volontiers,  aidé  de  l'Ecriture  sainte 
"  qui  avait  toujours  été  ma  grande  consolation,  muni  des  grâ- 
"  ces  et  des  indulgences  de  la  très-sainte  Eglise  ^na  mère,  que 
"  j'avais  toujours  tendrement  aimée,  mais  alors  plus  que  ja- 
**  mais,  et  enfin  fortifié  par  la  croix  de  mon  Sauveur. 


(1)1.  Cor.  16. 
(a)  Ps.  10.7. 
(5)  Ps.  81.7. 


"  Nous  étions  déjà  au  milieu  d'octobre,  époque  où  les  Sau- 
"  vages  quittent  leurs  villages,  pour  aller  à  la  chasse  du  cerf. 
"  Ils  les  prennent  dans  des  pièges  ou  les  tuent  avec  leurs  arcs, 
"  dont  ils  se  servent  avec  beaucoup  d'adresse.  Ce  îemy  qui 
"  est,  pour  ces  Sauvages,  un  tcms  de  divertissemeni;,  m'apporta 
"  un  surcroît  de  souffrances. 

"  Donné  pour  compagnon  à  quelques  Sauvages,  ils  com- 
"  mencèrent  par  me  regarder  avec  curiosité,  ensuite  par  se 
"  moquer  de  moi,  eî  ils  finirent  par  me  haïr.  Je  ne  perdais 
"  pas  de  vue  la  charge  que  Dieu  m'avait  donné  à  remplir ^  et 
"  c'est  pourquoi  je  me  mis  à  leur  enseigner,  mais  avec  le  plus 
"  de  prudence  que  je  pus,  le  culte  d'un  seul  Dieu,  l'obéissance 
"  à  ses  Commandemens,  le  Paradis,  l'Enfer  et  les  autres  mys- 
"  tères  de  notre  foi.  Ils  m'écoutèrent  d'abord,  mais  quand  ils 
"  virent  que  j'y  revenais  fréquemment,  et  surtout  quand  le 
"  gibier  commença  à  manquer,  ils  dirent  que  j'étais  un  démon, 
"  et  la  cause  de  la  mauvaise  chasse. 

"  Voici  surtout  ce  qui  rendit  furieux  et  pour  ainsi  dire  en- 
"  rages  contre  moi,  ces  esprits  déjà  mal  disposés.  Tous  ces 
"  peuples  ont  coutume  dans  leurs  chasses,  leurs  pêches,  leurs 
"  guerres,  leurs  maladies,  et  semblables  circonstances,  d'invo- 
"  quer  un  démon,  qu'ils  appellent  Aïreskoï. 

"  Celui  qui  veut  du  succès  à  la  chasse,  à  la  pêche,  etc.,  etc., 
"  prend  dans  ses  mains  un  morceau  de  l'animal,  et  de  préfé- 
"  renée,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  la  nourriture  de  l'homme, 
"  puis  il  demande  au  plus  ancien  de  la  cabane  ou  du  village, 
"  de  les  bénir  (  Ils  regardent  les  bénédictions  des  uns  plus  fa- 
"  vorables  que  celles  des  autres).  Le  vieillard  étant  alors 
"  debout  vis-à-vis  celui  qui  tient  la  viande,  dit  d'une  voix 
"  haute  et  distincte  :  "  Démon  Aïreskoï,  prends;  nous  t'offrons 
"  ces  viandes,  et  nous  t'en  préparons  un  festin,  afin  que  tu  en 
"  manges,  que  tu  nous  conduises  là  où  il  y  a  des  cerfs,  et  que 


. 


"  lu  les  amènes  dans  nos  filets,  "  (  Ils  ajoutent,  quand  ce  n'est 
"  pas  le  tcnns  de  la  chasse  )  :  "  afin  que  tu  nous  fasses  revoir 
"  le  printcnns,  goûter  aux  fruits  nouveaux,  et  aller  encore  h  la 
"  chasse  en  automne.  "  (  Dans  les  maladies  )  :  "  afin  que  tu 
"  nous  fasses  recouvrer  la  santé.  " 

"  Aussitôt  donc  que,  pour  la  première  fois,  j'eus  entendu 
"  cette  invocation  ainsi  formulée,  je  me  sentis  plein  d'horreur 
"  pour  cette  superstition  sauvage,  et  je  pris  la  résolution  de  ne 
"  jamais  toucher  aux  viandes,  qui  avaient  été  ainsi  consacrées. 
"  Mon  abstinence  ayant  passé  à  leurs  yeux  pour  un  mépris  de 
"  leur  Démon,  et  pour  la  cause  de  leur  peu  de  succès  à  la 
"  chasse,  ils  conçurent  injustement  contre  moi  une  très  grande 
"  haine  (  ^ ) . 

"  Voyant  donc  qu'ils  ne  voulaient  plus  écouter  mes  instruc- 
"  lions,  ni  m'apprendre  leur  langue  qui  m'aidait  à  réfuter  leurs 
"  folles  erreurs,  je  résolus  de  donner  tout  ce  tems  aux  Exerci- 
"  ces  spirituels. 

"  Tous  les  jours,  le  matin,  je  sortais  du  milieu  de  Baby- 
*'  lone  C^),  c'est-à-dire  de  la  cabane,  où  presque  conlinuelle- 
"  ment  le  Démon  et  les  songes  étaient  l'objet  d'un  culte  su- 
"  perstilieux,  et  je  me  retirais  sur  la  montagne  (3),  c'est-à- 
"  dire,  sur  une  petite  élévation  voisine.  Là  aux  pieds  d'une 
"  grande  croix,  que  j'avais  formée  sur  un  gros  arbre,  en  tail- 
"  lant  son  écorce,  je  méditais,  je  priais,  je  lisais  le  livre  de 
"  V Imitation  de  Jésus-Christ ^  que  je  venais  de  retrouver  peu 
"  auparavant,  et  je  passais  ainsi  la  plus  grande  partie  de  mes 
"  journés  avec  mon  Dieu,  que  j'étais  presque  seul  à  honorer  et 
"  à  aimer,  dans  ces  vastes  contrées. 

"  Les  Sauvages  ne  connurent  pas  de  suite,  ce  que  je  fesais; 


(l)Joan.  16.  26. 
(3)  Jérém.  60.  a. 
(3)  Gen.  19.  17. 


"  mais  m'ayant  rencontré  un  jour,  aux  pifids  de  la  croix, 
"  quand  j*étais  en  prière  selon  ma  coutume,  ils  s'emportèrent 
"  avec  plus  de  fureur  contre  moi,  en  disant  qu'ils  avaient  en 
"  horreur  cette  croix,  comme  une  chose  qui  leur  était  incon- 
"  nue,  ainsi  qu'aux  Europt;cns  leurs  voisins  et  leurs  amis  (  ils 
'*  parlaient  des  Hollandais  hérétiques). 

"  Bien  que  je  me  fusse  abstenu  à  dessein  de  prier  ostensi- 
"  blement,  et  (\n  me  mettre  à  genoux  dans  la  cabane,  pour  ne 
"  pas  donner  la  plus  petite  occasion  à  quelques  mauvais  pro- 
"  pos  (  car  il  faut  toujours  de  la  prudence,  surtout  avec  des 
"  Sauvages  étrangers  à  toutes  ces  choses  ),  je  n'avais  pas  cru 
"  devoir  me  ptiver  de  ces  exercices  de  la  piété  qui  font  la  vie 
"  spirituelle,  vie  que  j'estimais  bien  plus  que  celle  du  corps. 
'*  J'espérais  qu'un  jour  tout  celp  har  serait  utile,  quand  vien- 
"  drait  t  heure  de  leur  conversion  marqitée  dans  les  desseins  de 
"/>t«w(i). 

"  A  cette  haine  si  grande  des  Sauvages,  se  joignaient  d'au- 
"  très  tourmens,  la  faim,  le  froid,  le  mépris  des  derniers  d'en- 
"  tre-eux,  et  les  cruels  ressentimens  des  femmes  à  qui  revient 
"  ordinairement  tout  le  profit  de  )a  chasse  ;  elles  me  regar- 
"  datent  comme  la  cause  de  leur  pénurie  et  de  leur  misère. 

*'  J'eus  beaucoup  à  souffrir  de  la  faim,  car  presque  toutes 
"  les  viandes  (  et  c'est  pendant  la  chasse  toute  leur  nourriture  ) 
"  étant  offertes  au  démon,  comme  j'ai  dit,  je  passai  plusieurs 
"  jours  sans  manger. 

"  Quand  je  rentrais  le  soir  dans  la  cabane,  avant  d'avoir 
"  rien  pris,  je  trouvais  ordinairement  nos  Egyptiens^  assis  au- 
"  tour  de  leurs  chaudières,  pleines  de  viandes  auxquelles  je 
"  m'étais  sévèrement  int<  rdit  de  toucher,  et  quoiqu'il  se  pré- 
"  seniât  à  moi,  plusieurs  raisons  pour  me  persuader  d'tn  agir 
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"  aulrcmcnt,  cependant,  grâce  à  Dieu,  je  n'ai  jamais  voulu 
"  déroger  à  ma  résolution. 

"  Quand  la  faim  me  pressait,  je  disais  à  Dieu  :  nous  serons 
"  remplis  des  richesses  de  votre  rruiison  (  *  ),  e/  Je  serai  rassasié^ 
"  lorsque  vous  me  montrerez  votre  gloire  ('-'),  car  alors  vous 
"  comblerez  les  désirs  ardens  de  vos  serviteurs,  dans  la  cité 
"  de  votre  sainte  Jérusalem,  où  vous  les  nourrirez,  pendant 
"  l'éternité  du  meilleur  des/romens  (•'). 

"  Comme  les  neiges  étaient  déjà  abondantes,  le  froid  me 
"  tourmenta  aussi  beaucoup,  n'ayant  qu'un  vêtement  très-court 
"  et  en  très-mauvais  état.  Je  souffrais  surtout  la  nuit,  obligé 
"  de  coucher  sans  abri,  sur  la  terre  nue,  ou  sur  de  dures  écorces. 

"  Ils  avaient  une  grande  provision  de  peaux  de  cerfs,  qui  ne 
"  leur  servaient  pas,  et  cependant  on  .;c  m'en  donnait  aucune, 
"  et  même  lorsque,  dans  le  silence  de  la  nuit,  la  rigueur  du 
"  froid  me  poussait  à  me  couvrir  d'une  de  ces  peaux,  ils  sa  le- 
"  vaieat   aussitôt  pour  me  l'arracher,  tant  ils  me  haïssaient. 

"  Dans  cet  état  ma,  peau  desséchée  dans  la  poussière  a^our 
'*  vrait  par  le  froid  (  *  ) ,  et  me  causait  presque  sur  tout  le  corps, 
"  de  vives  douleurs  :  mais  quand  les  peiues  ultérieures  se  joi- 
"  gnirent  à  toutes  ces  douleurs  du  corps,  mon  état  devint  pres- 
"  que  intolérable.  Je  me  rappelais  que  tout  récemment,  j'avais 
"  été  couvert  du  sang  de  raon  très-cher  compagnon,  et  ceux 
"  qui  venaient  du  village  de  Guillaume,  me  disaient  qu'il 
"  était  mort  dans  les  tourmens  les  plus  cruels,  et  qu'à  mon 
"  retour  le  même  sort  m'attendait. 

"  Ajoutez  à  cela  le  souvenir  de  ma  vie  passée,  si  infidèle  à 
"  Dieu  et  souillée  de  tant  de  fautes,  et  alors  je  gémissais  de 


(1)P8.  64.  6. 
(2;  Pa.  16  16. 

(3)  Ps.  147.  14. 
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mourir  au  milieu  de  ma  course^  rL'pou.sHé  par  le  Scigiieur, 
sans  8acrenu;nt,  et  Hans  le  mérite  d'aucune  bonne  œuvre 
pour   calmer   mon  Juge. 

"  Ainsi  préoccupé  et  du  désir  de  vivre  et  de  la  crainte  de 
mourir,  je  faisais  entendre  de  tristes  soupirs,  et  je  disais  à 
mon  Dieu  :  "  Quand  finiront  mes  misères  et  mes  douleurs  ? 
Quand  jetterez-vous  les  yeux  sur  notre  détresse  et  notre  tri- 
hulation  (  '  )  7  Quand  nous  donnerez-vous  du  calme  après  la 
tempête  ?  Quand  changerez-vous  nos  larmes  en  joie  et  en 
allégresse  {'^)7  J'' aurais  péri  si  le  Seigneur  n^eùt  abrégé  ces 
jours-là  (^)." 

"  J'avais  recours  à  mon  soutien  e  mon  refuge  ordinaire,  les 
saintes  Ecritures  dont  j'avais  retenu  quelques  passages  (•»). 
Elles  m'apprenaient  à  considérer  en  Dieu  sa  bonté  ('''),  et  à 
me  rappeler  (jue,  si  j'étais  privé  des  douceurs  de  la  dévotion, 
kjuste  vivait  de  la  foi  (").  Je  les  étudiais  avec  soin,  jo  sui- 
vais le  cours  de  leurs  eaux  pour  tâcher  d'étancher  ma  soif  si 
prolongée.  Je  méditais  jour  et  nuit  la  loi  de  Dieu  {^)^et  si 
je  n^en  eusse  pas  fait  ainsi  Vobjet  de  mes  réflexions^  jhiurais 
peuf  être  péri  dans  mon  affliction^  et  mon  âme  aurait  été  ense- 
velie dans  ces  eaux  débordées  {^).  Mais  Dieu  soit  béni  de  ne 
nous  avoir  pas  livrés  à  la  dent  de  nos  ennemis  (  ^  ) ,  dont  V heure 
était  venuCy  aussi  bien  que  celle  de  la  puissance  dea  ténè- 


(1)  Ps.  43.  24, 
(2)Tob.  3.  22. 

(3)  Marc.  13  20. 

(4)  Nous  avons  essayé  d'indiquer  quelques  unes  des  nombreuses  citations  du  P. 
Jogues.  On  en  trouve  encore  beaucou,)  u'i»u*res,  et  souvent  des  expressions  solées. 
Il  e8t  facile  de  s'apurouvoir  qu'ellea  couiont  n;ii:\rellemcDt  de  sa  plumu,  et  que  tout 
sou  style  en  est  rempli.  '.'. 

(6;Sap.  1.  1.  , 

(6)IIeb.  10.  38. 
(7)Ps.  1.  2. 
(8)Ps.  123.  6. 
(9)  P.s.  123.  6. 


"  hre.i  (  '  ).  Nous  atfons  Hé  alors  accablés  de  maux  excenHifs,  en 
"  aorte  que  nous  liions  faligués  de  vivre  (').  Je  disais  avec 
"  Job,  niiiis  dans  un  autre  sens  :  quand  Dieu  ne  me  ferait  pas 
"  mourir fespi'rcrais  toujours  en  lui  {^). 

"  Après  tltîux  mois  passés  dans  celte  retraite  où,  habitant 
"  les  forêts  connue  Bernard,  jo  ne  m'occupais  que  de  Dieu,  je 
"/aa  un  tel  ohjii  de  haine  pour  tous  ces  Sauva^'es,  (jue  ne 
"  pouvant  plus  nie  soufl'rir,  ils  me  renvoyèrent  au  village  avant 
"  l'époque  ordinaire. 

"  Devenu  aux  yux  de  Dieu,  comme  une  bête  de  somme  (  *  ) , 
"  je  fus  chargé  d'une  énorme  quantité  de  viandes.  Je  tà- 
"  chai  pendant  ce  voyage,  qui  fut  de  8  jours,  de  me  tenir  uni 
"  à  lui,  ignorant  le  sort  qui  m'attendait  ù  mon  arrivée. 

"  Déjà(iuelques  Sauvages  ([ui  nous  avaient  devancés  avaient 
"  répandu  beaucoup  de  bruits  sur  moi.  Dans  le  chemin,  j'eus 
"  beaucoup  à  souffrir  de  ma  nudité  presque  complète  sous  un 
"  froid  très-piqnant.  Je  passais  presque  toutes  les  nuits  en 
"  plein  air,  et,  j'avais  encore  les  doigts  couverts  de  plaies,  qui 
"  se  cicatrisèrent  à  peine  au  milieu  de  janvier. 

"  Dans  le  village,  on  me  donna  une  petite  peau,  pour  ajouter 
"  au  vêtement  usé,  qui  me  couvrait.  Ainsi  à  demi-vctu,  je 
"  parcourais  les  rues  en  conjurant  le  Seigneur  de  m'admeltre, 
"  un  jour,  au  nombre  de  ses  Saints,  qui  l'avaient  servi  autre- 
"  fois,  sous  les  peaux  de  brebis  et  les  peaux  de  chèvres  dans  les 
"  afflîclions  et   les  persécutions^   eux  dont  le  monde  n  était  pas  di- 

''gnen 

"  J'avais  tous  les  jours  sous  les  yeux  des  Sauvages  bien 

"  vêtus  avec  les  étoffes  et  les  vêtemens  qui  se  trouvaient  en 

(1)  Luc.  22.  53. 

(2)  II  Cor.  1.  8. 
(8)  J(.b.  13.  15. 
(4)  Ps.  72.  23. 
(6)  Héb.  11.  37. 
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"  grande  quantité  dans  nos  bagages,  tandis  que  le  jour  et  la 
"  iiuit  je  grelolais  de  froid  ;  mais  c'était  peu  encore.  J'étais 
"  bien  plus  sensible  à  l'indigne  profanation  qu'ils  fesaient  des 
"  vêtoniens  sacrés.  Un  d'eux  s'était  fait  des  mitasses  (  *  )  avec 
"  deux  voiles  dont  on  se  sert  ordinairement  à  la  messe,  en 
"  changeant  ainsi  étrangement  leur  destination. 

"  Je  puis  dire,  avec  vérité  devant  Dieu,  de  tout  le  tems  qui 
"  s'écoula  jusqu'au  milieu  de  janvier  :  Jusqu'à  cette  heure  nous 
"  souffrons  la  faim^  la  soif^  la  nudité  et  les  mauvais  traitcmens  ; 
'^  nous  n^ixvons  point  de  demewref  stables  /  on  nous  maudit  et  nous 
"  bénissons  y  on  nous  persécute  et  nous  le  souffrons.  Nous  sommes 
**  levenus  comme  les  ordures  du  monde^  comme  les  balayures  qui 
"  sont  rejetées  de  tous  ('). 

"  Mes  maîtres  au  retour  de  la  chasse,  vers  le  milieu  de  jan- 
"  vier,  me  donnèrent  des  peaux  pour  me  couvrir  un  peu  mieux  : 
"  mais  un  Lorrain  qui  vivait  avec  les  Hollandais,  apprenant  ce 
"  que  je  souffrais,  m'envoya  en  présent  un  des  vêtemens  qu'ils 
"  ont  coutume  de  vendre  aux  Sauvages.  Ce  fut  un  petit  sou- 
"  lagement  à  ma  douleur. 

"  J'en  reçus  un  plus  grand  encore  d'une  bonne  vieille,  dont 
"  le  fils  unique  avait  péri  il  y  avait  peu  de  tems.  Elle  occu- 
"  pait  un  des  premiers  rangs  parmi  les  siens  (car  1h  Barbarie 
"  a  aussi  sa  Noblesse).  Elle  prit  soin  de  moi,  et  le  Seigneur 
"  me  fit  trouver  grftce  devant  elle.  Tout  cela  n'était  qu'une 
"  petite  consolation  dans  de  si  grandes  épreuves. 

"  Cependant,  quand  je  vis  qu'on  me  laissa*!  ia  vie,  je  m'ap- 
"  pliquai  à  l'étude  de  la  langue  ;  et  comme  les  assemblées  non 
"  seulement  de  notre  village,  mais  de  tout  le  pays,  se  tenaient 


(1)  LeH  mitaHses  8ont  une  espèce  de  bas,  cousus  sur  la  jambe  même,  et  qui  la 
couvrent  ilcpui»  l'orteil  ju'^qu'au  genoux.  Les  Sauvages  aiment  encore  aujourd'hui 
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"  clans  notre  cabane,  je  pus  commencer  à  instruire  les  plus 
"  anciens  sur  les  mystères  de  notre  foi.  Ils  m'adressaient  mille 
"  questions  sur  le  soleil,  la  lune  et  la  figure  que  représente  son 
"  disque,  sur  la  circonférence  de  la  terre,  la  grandeur  de  l'o- 
"  céan,  le  flux  et  le  reflux  des  mers. 

"  Ils  me  demandaient  si,  comme  ils  l'avaient  entendu  dire, 
"  le  ciel  touchait  quelque  part  à  la  terre,  et  choses  semblables. 
"  Comme  je  leur  répondais,  d'après  ce  que  la  science  ensei- 
"  gne,  en  me  proportionnant  à  leur  intelligence,  ils  étaient  sai- 
"  sis  d'admiration,  et  disaient  :  "  Nous  aurions  fait  une  grande 
"  sottise  de  te  tuer,  comme  nous  avons  été  si  souvent  sur  le 
"  point  de  le  faire.  " 

"  Je  m'efforçais  alors  de  les  conduire  de  la  connaissance  des 
"  créatures  à  celle  du  Créateur.  Je  réfutais  les  fables  qu'ils 
"  racontent  sur  la  création  du  monde  qui  a  été  formé,  d'après 
"  eux,  par  une  tortue.  Je  leur  faisais  voir  que  le  soleil  qui  n'a 
"  ni  intelligence,  ni  vie,  ne  pouvait  être  un  Dieu  ;  mais  que,  si 
"  sa  beauté  les  avait  frappés  au  point  de  le  faire  passer  à  leurs 
"  yeux  pour  une  divinité,  il  fallait  donc  que  celui  qui  l'avait 
"  créé  fût  bien  plus  magnifique  encore. 

"  J'ajoutais  que  Aïreskoï  n'était  pas  un  Dieu,  mais  un  Dé- 
"  mon  qui  se  disait  faussement  l'auteur  et  le  conservateur  de 
"  la  vie,  et  le  distributeur  de  tous  les  biens  dont  ils  jouissaient. 

"  Si  les  Sauvages  n'avaient  pas  plus  de  peine  à  croire,  qu'à 
"  être  convaincus,  ma  victoire  eût  été  bien  vite  remportée  ; 
"  mais  on  dirait  que  le  Prince  du  monde,  banni  de  presque 
"  toute  la  terre  par  la  vertu  de  la  croix,  s'est  réfugié  dans  ces 
"  régions,  comme  dans  une  place  imprennable.  Aussi  l'em- 
"  pire  qu'il  exerce  ici,  depuis  tant  d'années,  ne  pourra  être  dé- 
"  truit  que  dans  la  suite  des  tems  par  Tinvincible  constance  1 
"  det  soldats  de  Jésus-Christ. 
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"  Cepciuliint,  en  attendîinl  ce  Iriomplie,  J.-C,  Seigneur  <le 
"  CCS  contrées  comme  du  reste  de  la  terre,  choisissait  quel(|iu's 
"  élus  non  seulerront  parmi  les  enfans  qui  sont  montés  au  ciel 
"  en  grand  nom  ic,  mais  encore  [)arrni  les  adultes  (pic  je  bap- 
"  tisai  dans  les  maladies  ou  dans  la  captivité.  J'ai  instruit 
"  beaucoup  d'autres  indigènes  adultes  pondant  leurs  inlirnii- 
"  (es  ;  les  uns  ne  me  comprirent  pas  ;  d'autvcs  me  repoussèrent. 
"  Quelques-uns  m'approuvèrent,  mais  de  bouche  seulement,  et 
"  par  une  certaine  politesse,  (pu  leur  fait  regardiîr  comme  une 
"  grossièreté  de  contredire  (luehju'un  (pii  parle,  politesse  capa- 
"  ble  de  faire  illusion,  si  on  n'est  pas  sur  ses  gardes. 

"  J'allais  aussi  qucUiuefois  jusque  dans  les  village?  voisins 
"  consoler,  instruire,  confesser  et  absoudre  les  chrétiens  Hu- 
"  rons  qui  ne  fléchissaient  pas  te  genoux  devant  Baal  ('),  au- 
"  tant  que  je  le  pouvais,  annoncer  Dieu  en  tout  lieu^  assister 
"  les  mourans  et  surtout  porter   secours  aux  enfans  en  daiig(>r. 

"  Voilà  mon  unique  consolation  dans  mes  cruelles  angoises. 
"  Il  m'arriva  même  un  jour,  en  visitant  dans  ce  dessein,  un  vil- 
"  lage  voisin,  d'y  baptiser  cinq  enfans  qui  se  sont  peu  après 
"  envolés  au  ciel,  comme  je  l'ai  appris  dans  un  autre  voyage. 

"  Deux  mois  s'étaient  écouh's  dans  ces  exercices  et  autres 
"  semblables,  et  à  étudier  cette  langue,  comme  je  pouvais, 
"  (car  qu'est-ce  qu'une  étude  sans  écriture  ?)  quand  après  la 
"  fonte  des  neiges  au  n»ilieu  de  mars,  les  Sauvages  me  con- 
"  duisirent  avec  eux  à  la  pèche. 

"  Nous  allons  donc  un  vieillard,  une  femme  âgée,  un  jeiuic 
"  garçon  et  moi,  à  un  lac  éloigné  de  i  jours  de  marche,  où 
"  nous  ne  prenons  que  très-peu  de  petits  poissons.  On  mélan- 
"  geait  ordinairement  leurs  intestins  à  notre  farine  de  blé  d'Ind»* 
"  pour  l'assaisonner,  car  ils  gardaient  le  j)oisson  pour  le  porter 
"  au  village. 
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"  L'hiihitudt',  lîi  faim,  le  défaut  de  vivres  meilleurs,  m'avaient 
"  rendu  cette  nourriture,  je  ne  dirai  pas  agréable,  mais  tolé- 
"  fable.  Il  eu  était  de  même  des  inteï<tins  il  moitié  pourris  des 
"  cerfs,  ({u'ils  mêlent  avec  le  sang  et  une  partie  des  excré- 
"  mens,  des  ehamj)ignons  cuits  à  l'eau,  des  co(iuillages  gâtés, 
"  et  des  grenouilles  qu'ils  mangent  toutes  entières  avec  la  tète 
"  et  les  pattes,  sans  les  écorcher,  ni  les  vider. 

"  Dans  ces  voyages  ou  dans  celte  paisible  retraite,  que  de 
"  fois  nous  nous  sommes  assis  sur  les  bords  dcsjleuves  de  Buby- 
"  lone  et  nous  avons  versé  des  larmes  au  souvenir  de  Sion  (  i  ), 
"  non  seulement  de  la  Sion  triomphante  dans  les  Cieux,  mais  do 
"  celle  qui  glorifie  Dieu  sur  la  terre  .-'  Que  de  fois,  bien  que 
"  sur  une  terre  étrangère,  nous  avons  chanté  le  cantique  du 
"  Seigneur  et  nous  avons  fait  retentir  les  forêts  et  les  moii- 
"  tagnes  des  louanges  de  leur  Auteur,  (ju'elles  n'avaient  pas 
"  entendues  depuis  leur  création  !  Que  de  fois,  j'ai  gravé  le 
"  nom  do  Jésus  sur  les  arbres  élevés  des  forêts,  afin  que  les 
"  démons  qui  tremblent  en  P entendant  prononcer,  prissent  la 
"  fuite  en  le  voyant  !  Que  de  fois  en  découpant  l'écorce,  j'ai 
••'  tracé  sur  les  arbres,  la  très-sainte  croix  de  mon  Dieu,  pour 
"  faire  fuir  ses  ennemis,  et  que  par  elle,  ô  mon  Seigneur  et  mon 
"  Roi,  vous  régnassiez  au  milieu  des  ennemis  de  votre  croix, 
"  les  héréticiues  et  les  païens,  habitans  de  ces  contrées,  et  sur 
"  les  démons  (|ui  y  dominent  au  loin. 

"  Je  me  rejouissais  de  ce  que  Dieu  ont  permis  (pu;  je  fusse 
'•  conduit  dans  cette  solitude,  à  l'é[)oque  où  l'Eglise  rappelle  le 
"  souvenir  de  ses  souHVances,  puisque  je  pouvais  plus  à  loisir, 
"  me  retracer  les  détails  de  sa  Passion,  ses  amertumes  et  son 
"  fi(d,  et  sécher  de  douleur  ù  ce  souVv;nir. 

"  Aussitôt  donc  que  j'avais  termine  le  travail   que  je  devais 
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il  mes  maîtres,  comme  serviteur  de  Sauvages  (  c'est-à-dire, 
"  couper  le  bois,  comme  je  pouvais,  et  l'apporter  pour  les 
"  besoins  de  la  famille),  je  passais  prescjue  tout  mon  tems,  loin 
"  de  la  cabane,  aux  pieds  d'une  croix,  que  j'avais  tracée  sur 
"  un  pin  élevé  :  mais  on  ne  me  laissa  pas  longtems  jouir  de  ce 
"  saint  repos.  J'avais  déjà  passé  trop  de  jours,  sans  mes 
"  angoisses  accoutumées. 

"  Le  lundi  de  la  Semaine  sainte,  un  Sauvage  de  notre 
"  village  vint  nous  trouver.  Voici  à  quelle  occasion  :  dix 
"  Iroquois,  parmi  lesquels  était  le  fils  de  celui  qui  m'avait 
"  coupé  le  pouce,  et  dans  la  cabane  de  qui  je  demeurais, 
"  étaient  partis  pour  la  guerre  au  milieu  de  l'été.  On  n'avait 
"  eu  aucune  nouvelle  d'eux  ni  pendant  le  reste  de  l'été,  ni 
"  pendant  l'automne,  ni  pendant  tout  l'hiver.  Ils  étaient  déjà 
"  regardés  comme  morts,  et  des  guerriers  des  nations  voisines 
"  avaient  même  répandu  le  bruit,  qu'ils  avaient  été  victinies 
"  de  la  cruauté  de  leurs  ennemis.  Mais  pendant  notre  absence, 
"  oii  amena,  au  commencement  du  printems,  un  prisonnier. 
"  Interrogé  sur  leur  sort,  il  répondit  que  le  fait  était  vrai,  et 
"  qu'ils  avaient  été  mis  à  mort.  N'ayant  plus  alors  aucun 
"  doute,  ils  immolèrent  de  suite  ce  prisonnier  aux  mânes  du 
"  jeune  homme,  fils  du  maître  de  la  cabane  :  mais  ce  prison- 
"  nier  parut  une  victime  trop  vile  pour  tenir  la  place  de  ce 
"  jeune  homme  distingué. 

"  On  vint  donc  me  chercher,  au  lac  où  nous  étions,  pour  me 
"  réunir  à  cette  première  victime  et  compenser  ainsi  la  mort 
"  du  guerrier.  C'est  ainsi  que  l'avaient  décidé  une  ou  deux 
"  femmes  et  un  vieillard  décrépit. 

"  Nous  partons  le  lendemain,  comme  si  nous  eussions  été 
"  poursuivis.  Ils  donnaient  jnmr  prétexte  que  les  ennemis 
"  étaient  en  campagne.  Nous  arrivâmes  au  village  le  Jeudi 
"  saint,  vers  le  soir. 


(( 


Lv  jour  suivant,  le  dernier  de  la  vie  du  Sauveur,  devait 
"  aus^Ji  tornriiner  la  mienne,  si  le  Seigneur  qui,  en  ce  jour, 
"  m'avait  donné  par  sa  mort  la  vie  de  l'âme,  n'eût  pas  voulu 
"  me  conserver  la  vie  du  corps. 

*'  Le  jour  donc,  où  je  devais  être  mis  à  mort,  il  courut  d'abord 
"  un  bruit  vai^uc,  dont  on  ignorait  la  source,  que  ceux  que  l'on 
"  croyait  perdus  vivaient  encore,  ensuite  qu'ils  s'étaient  réunis 
"  à  une  artre  bande  et  qu'ils  amenaient  vingt-deux  prisonniers. 

"  Dieu  déjoua  donc  ainsi  les  cruels  projets  des  Sauvages,  et 
"  m'apprit  à  reconnaître  le  soin  qu'ail  prenait  de  moi  (  '  )  afm 
"  de  m'obliger  à  me  jeter  tout  entier  dans  son  sein,  sachant 
"  bien  {pi'il  ne  me  laisserait  P'-'i  tomber  à  terre. 

"  Echappé  à  ces  périls  et  à  bien  d'autres,  j'éprouvais 
"  naturellement  une  certaine  joie,  mais  elle  ne  m'empêchait 
"  pas  de  gémir,  en  me  voyant  toujours  exposé  à  de  nouvelles 
"  douleurs  et  de  très-cruels  tourmens,  et  condamné  à  une  vie 
"  plus  pénible  que  mille  morts. 

"  Je  ressentais  seul  le  contre  coup  de  leurs  succès  ou  de 
"  leurs  revers.  Quelqu'un  tombait-il  sous  le  fer  de  l'ennemi  ? 
"  on  me  demandait  aussitôt  comme  victime  pour  ses  mânes. 
"  Amenait-on  quelques  prisonniers,  après  en  avoir  tué  (luchpies 
"  uns,  selon  leur  coutume,  comme  c'étaient  des  Français  ou 
"  des  amis  des  Français,  mon  cœur  était  toujours  en  proie  à 
"  une  grande  douleur.  J'aimais  donc  par  choix  les  lieux  retirés 
"  et  solitaires  où,  loin  des  habitations,  je  n'étais  pas  le  triste 
"  témoin  de  la  cruauté  ordinaire  desSauvages,  etoù  je  pouvais 
"  m'occtipcr  de  Dieu,  avec  plus  de  lii)erlé  et  d'ardeur:  mais 
"  sachant  bien  (pie  Lia,  (inoiiinc  malade  des  yeux,  riait  plus 
'■'•  féconde^  et  avait  eu  plus  d'enfans  (|ue  Raehel,  et  me  rap- 
"  pelant  île  plus  l'esprit  de  notre  Société,  (jui  veut  (ju'on  pré- 


(1)1.  Pat.  5.  0. 


"  frre  le  >;ilut  du  prociiiiin  à  ses  consolations,  je  n'stais  volon- 
"  tiers  dans  la  cabane.  Non  seiilemenl  je  trouvais  dans  le 
"  villîi:^e  j)lus  de  facilité  pour  étudier  la  langue,  mais  je  pour- 
"  voyais  mieux  au  hapféme  des  enfans  et  au  salut  des  adultes. 
"  Quand  je  rn'absen;ais,  j'avais  à  gémir  ordinairement  en 
"  apprenant  qu'un  adulte  était  mort  sans  instruction  ou  un 
''  enfant  sans  baptême. 

"  Nos  Sauvages  revenaient  donc  de  la  guerre  avec  32  pri- 
"  sonniers.  Six  d'entre  eux  .ippartenaient  à  une  nation  avec 
"  laciuelle  ils  n'avaient  jamais  été  en  guerre.  Contre  tout 
"  droit  et  toute  justice,  ils  les  accablèrent  de  coups  de  bâton,  et 
"  mutilèrent  leurs  doigts,  selon  leur  coutume.  Cinq  autres 
"  furent  destinés  à  la  mort  ;  il  ne  restait  que  des  enftuis,  des 
"  jeunes  filles  et  des  femmes,  tous  réservés  à  l'esclavage.  Leur 
"  salut  m'inquiétait,  car  j'ignorais  leur  langue.  Cependant,  à 
"  l'aide  de  quelques  mots  que  je  savais,  et  surtout  avec  l'assis- 
"  tance  d'un  Sauvage,  qui  parlait  les  deux  langues,  je  parvins 
"  avec  la  grâce  de  Dieu  à  les  instruire,  et  à  les  baptiser.  Voilà 
"  ce  qui  arriva  aux  fêtes  de  Pâques. 

"  A  la  Pentecôte,  ils  amt  nèrent  d'autres  cajitifs,  c'est-à-dire, 
"  trois  femmes  avec  de  petits  enfans.  Ils  avaient  tué  les 
"  hommes  à  cause  de  nos  Français.  Ils  dépouillèrent  ces 
"  femmes  de  leurs  vêtemens,  même  du  brayet,  et  les  firent 
"  entrer  dans  le  village,  après  les  avoir  accablées  de  coups. 
"  Ils  leur  coupèrent  les  j)ouces,  et  ce  qu'ils  n'avaient  jamais 
"  fait,  ils  jetèrent  l'une  d'elle  dans  un  énorme  bûcher,  après 
"  l'avoir  brûlée  sur  tout  le  corps. 

"  Je  fus  témoin  pour  la  première  fois  de  ce  fait  digne  de 
"  remarque  ;  chaque  fois  (ju'on  appliquait  le  feu  à  cette  femme 
"  avec  des  torches  ardentes,  un  des  Anciens  disait  à  haute 
"  voix  ;  "  D/iuon  A'res!;oï,  ii;)us  t'ofirons  cette  victime,  (jue 
"  nous  br^'iloMs  en  ton  lio)nieiir,  pour  te  r:issasi(n' de  «a  cîiair,  et 
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ponrqun  tu  nous  rendes  encore  vainqueurs  de  nos  ennemis." 
"  Son  corps?,  coupe  par  morceaux,  fut  porté  dans  les  dilKrens 
villages,  afin  de  servir  de  nourriture. 

"  Au  milieu  de  l'hiver,  ils  s'étaient  reprocbé  en  cflet  d'avoir 
traité  (piclques  captifs  avec  trop  de  bonté  et  de  ne  s'être  pas 
nourris  de  leur  chair.  Aussi  dans  le  sacrifice  solennel  de 
deux  v^urs  (ju'ils  olTrirent  à  leur  démon,  ils  firent  entendre 
ces  paroles  :  "  Tu  nous  punis  justement,  démon  Aïreskoï, 
puisque  depuis  longtems,  nous  n'avons  pas  fait  de  prisonniers. 
(  Pendant  l'été  et  l'automne  ils  n'avaient  pris  aucun  Algon- 
quin ;  ce  sont  leurs  ennemis  proprement  dits.)  Nous  l'avo.'is 
offi-nsé  en  ne  mangeant  pas  ies  derniers  captifs  que  nous 
avons  imrr)olés.  Si  nous  en  nrenons  d'autres,  nous  te  pro- 
mettons de  les  manger,  comme  nous  allons  manger  ces  deux 
Ours."  Ils  accomplirent  leur  promesse. 
"  J'ai  ijaptisé  cette  femme  en  lui  portant  à  boire  sur  son 
bûcher.  J'avais  essayé  en  vain  de  le  faire  auparavant. 
"  La  veille  de  la  nativité  de  St.  Jean-Baptiste,  dont  il  est 
écrh  :  plusieurs  se  rîjouiront  a  sa  «mWtnce  (^),  l'arrivée  de 
onze  captifs  Hurons  et  d'un  Français,  vint  mettre  le  comble 
à  mes  douleurs  ordinaires.  Je  ne  parle  pas  de  trois  autres 
dont  les  Sauvages  apportaient  le?  chevelures,  après  les  avoir 
tués,  ni  de  dix  Hurons  parmi  lesquels  on  comptait  quelques 
uns  do  nos  plus  illustres  chrétiens,  qui,  trompés  perfidement 
par  des  dehors  d'amitié,  furent  ensuite  massacrés. 
"  Je  ressentais  bien  alors  ce  châtiment,  que  méritaient  mes 
péchés  et  que  Dieu  avait  annoncé  à  son  peuple  par  ces 
paroles  :  Les  sohnnlu's  de  vos  néornéines  et  von  Jetés  seront  chan- 
(j^es  en  jour  (le  deuil  et  d\iffiicfion  {'^);en  efiet  aux  fêtes  de 
Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de  la  nalivité  de  St.  Jean-Baptiste, 
je  me  suis  vu  accablé  de  nouvelles  douleurs,  qu'augmenta 


(1)  Luc.  1.4. 


(2)  Aim..>.  8.  10. 


"  beaucoup  depuis,  la  défaite  de  100  Ilurone,  dont  une  partie 
"  fut  livrée  aux  llammcs  chez  des  nations  voisines,  après  avoir 
"  passé  par  toutes  les  horreurs  de  tourmens  cruels.  Infortuné  (jue 
"  je  suis  !  suis-Je  donc  né  pour  voir  le  malheur  de  mon  peuple  (*)  ? 

"  Au  milieu  de  ces  poignantes  angoisses  intérieures,  et 
"  d'autres  semblables,  "  7non  âme  se  consume  dans  la  douleur  et 
"  mes  jours  dans  les  (jémissemens  {^).  Le  Seùjmur  via  frappé  à 
^^  cause  de  mes  iniquités^  et  il  a  fait  dessécher  mon  ihnc^  comme 
^^  Varaiffnéc  '\  ^'  C a  rassasié  d'amertume  ;  il  vi' a  ennivré  tûah- 
"  sinthe.  La  cvuSk  **>ur  qui  pouvait  vie  soulager^  s'est  éloiqné  de 
"  moi {*)  :  mai  ui  Ions  ces  maux  nous  triomphons^  et  avec  la 
"  ffrâce  de  DieUj  nous  trîoi/i^'herons  par  celui  qui  nous  a  aimés, {^) 
"  en  attendant  celui  qui  doit  venir  et  qui  ne  tardera  pas  C'), Jusqu'à 
**  ce  qii  arrive  mon  heure  comme  celle  du  viercénaire  ('),  ou  que 
"  mon  changement  soit  opéré  (8). 

"  Quoique  bien  probablement,  je  puisse  m'échapper,  si  je  le 
"  veux,  soit  par  la  colonie  des  Européens  ou  par  le  moyen  des 
"  autres  Sauvages  nos  voisins,  j'ai  résolu  cependant,  avec  la 
"  grâce  de  Dieu,  de  vivre  et  de  mourir  sur  cette  croix,  oii  le 
"  Seigneur  m^a  attaché  avec  lui.  Qui  pourrait  en  effet,  en  mon 
"  abscence,  consoler  et  absoudre  les  captifs  Français  ?  Qui 
"  rappellerait  aux  chrétiens  Hurons  leurs  devoirs  ?  Qui  ins- 
"  trairait  les  captifs  Hurons,  qu'on  amènerait  encore  ?  Qui 
"  prendrait  soin  de  régénérer  les  enfans  dans  les  eanx  du  bap- 
"  tome,  de  pourvoir  au  salut  des  adultes  moribonds,  et  d'ins- 
"  traire  ceux  qui  sont  en  santé  ? 

"  Certainement  je  regarde  comme  une  Providence  toute 
"  particulière  de  la  bonté  de  Dieu  que  je  sois  tomlxé  au  pou- 
"  voir  de  ces  Sauvages  tamlis  que  lenr  haine  contre  la  reli- 
"  gion,  et  la  guerre  cruelle  qu'ils  fesaient  aux  autres  Sauvages, 


(1)1.  Mach.  2.  7.      (*)Ps.  30.  H.  (3)1*9.88.12. 

(5)  Rom.  8.  37.        (G)  Ilubr,  10.  37.     (7)  Job.  7.  1. 


(4>  Lamcnt.  S.  15. 
(8)  Job.  11.14- 


r=rzJt 


RELATION   AnRÊaÉE. 


235 


"  et  aux  Français  à  leur  occasion,  fermaient  à  la  foi  l'entrée 
"  dans  ces  pays,  et  que  par  un  efïct  de  sa  volonté,  ils  m'aient 
"  cependant  conservé  juscju'à  présent,  malgré  eux  et  pour  ainsi 
"  dire  contre  leur  gré,  afin  que,  fout  indigne  que  j'en  suis,  je 
"  puisse  instruire,  éclairer  dans  la  foi,  et  baptiser  tous  ceux 
"qui  étaient  prédestinés  à  la  gloire.  Depuis  ma  captivité 
"  j'ai  régénéré  soixante  et  dix  personnes,  enfans,  jeunes  gens 
"  et  veillards  de  cinq  nations  et  de  langues  différentes,  afin  (pic 
"  chaque  tribu^  chaque  langue^  chaque  nation  soil  représentée 
"  devant  V Agneau  (*). 

"  Voila  pourquoi  je  Jiéchis^  chacjue  jour,  le  fjenou  en  présence 
"  du  Seigneur  et  du  Phe  de  mon  Seigneur  C*),  pour  que,  si  sa 
"gloire  le  demande,  il  fasse  évanouir  les  prc.j  ts  '  is  Euro- 
"  péens  et  des  Sauvages  qui  songent  ou  à  n>  rrac  .•  à  mon 
"  exil,  ou  à  me  rendre  à  mes  frères.  Plu"'  ir.  3n  effet  ont 
"  parlé  de  ma  délivrance,  et  les  Hollandais,  ch  ^  qai  je  vous 
"  écris,  ont  fait  des  olTres  généreuses,  et  e  "mi"  encore,  pour 
"  ma  rançon  et  celle  de  mes  compagnons.  Je  les  ai  visités 
"  deux  fois,  et  ils  m'ont  reçu  avec  bonté.  Ils  ne  négligent 
"  rien  pour  obtenir  notre  rachat.  Ils  vont  môme  jusqu'à  com- 
"  bler  de  présens  les  Sauvages  chez  qui  je  vis,  pour  qu'ils  me 
"  traitent  avec  douceur. 

"  Mais  je  commence  à  me  lasser  d'une  lettre  si  longue  et 
"  si  diffuse. 

"  Je  prie  donc  instamment  votre  Révérence  de  vouloir  bien, 
"  malgré  mon  indignité,  me  regarder  toujours  comme  son  en- 
"  fant.  Quoique  Sauvage  par  mes  habitudes  et  mon  vé(r'- 
"  ment,  et  vivant  même  presque  séparé  de  mon  Dieu  dans  une 
"  vie  si  agitée,  je  veux  cependant  mourir,  comme  j'ai  toujours 
"  vécu  enfant  de  la  sainte  Eglise  Romaine,  et  membre  de  la 
"  Compagnie  de  Jésus. 


(t)  Aiwc.  7.  9. 


(2)  Eph.  3.  14. 
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"  ()lil(MU'/-iii()i  (le  Dieci,  mon  Rrvt'ri'iul  Prre,  par  vos  SS. 
Hricrificu'H,  qu'aprrs  avoir  mal  profité  iiis(|u'à  ce  jour,  du  l:iiit 
(le  secours  (pt'il  ui'a  oflerts  ))our  arriver  à  1;  plus  liante  sain- 
teté, jo  ne  p(;rde  pas  la  dernière  occasion  (ju'il  me  présente. 
Votre  bonté  ne  rel'usicra  pas  cette  grâce  à  la  priùfu  suppliante 
(le  votre  cillant. 

"  Je  mène  mu;  vie  vraiment  bien  digne  de  pitié,  et  on 
tontes  les  vertus  sont  en  danger.  La  foi  au  milieu  des  ténè- 
bres si  épaisses  de  l'infidélité,  l'espérance  dans  de  si  lon- 
gues et  de  si  cruelles  épreuves  ;  la  charité  en  présence  de  tant 
de  corruption,  et  dans  la  privation  de  tous  les  sacrcmens. 
Quoi(jue  la  chasteté  ne  trouve  pas  ici  beaucoup  de  dangers 
du  c«')té  des  délices,  elle  en  rencontre  dans  ce  mélange  et 
celte  familiarité  des  deux  sexes,  dans  cette  liberté  absolue 
laissée  à  chacun  de  tout  dire  et  de  tout  faire,  et  surtout  dans 
1»  .-î  nudités  continuelles.  Bon  gré  mal  gré,  il  faut  souvent 
voir  ici  ce  qu'ailleurs  on  cacherait  non  seulement  aux  re- 
gards des  curieux,  mais  même  de  qui  que  ce  soit. 
"  C'est  pourquoi  je  pousse  tous  les  jours  des  géinissemons 
vers  mon  Dieu,  pour  qu'il  ne  me  laisscpas  sans  secours  2)armi 
les  morts,  aoec  qui  je  vis  (^),  et  je  lui  demande  qu'au  milieu 
d(î  toutes  ces  impuretés  et  de  ce  culte  idoiatriciue  des  dénions, 
oii  il  m'a  exi;osé  seul  et  sans  défense,  vion  cœur  reste  ^)«r 
tiuns  s's  Jusftjicatious  {'^)  ;  afin  que  lorsque  le  bon  Pasteur 
viendra  rassembler  les  tribus  éparses  (V Israël  ('),  il  nous  retire 
des  natioïi'i  pour  bénir  son  saint  Nom  (  "^  ) .  Fiat  !  jiat  ! 

"  De  votre  Révérence 

"  Le  très-humble  Servit<Mir  et  Fils  en  J.  C. 

"  ISAAC  JOGUES,    S.    J. 


(l)P^.  87.  f). 


(2)  p.-,  118.  80.         (3)  Ps.  14').  2. 


(1)  V*.  105.  17. 


"  Qu'il  im*  soit  permis,  pur  lo  moyeu  de  voire  llévéreiiec, 
"  de  saluer  loua  mes  Kll.  PI*,  et  mes  très-eliers  TF.,  <(iie  je 
"  chéris,  et  que  je  respecte  tous  en  N.  S.,  et  de  me  recom- 
"  mîuuler  à  leurs  prières. 

"  A  la  colonie  de  Renselaerswhich  ('),  dans  la  Nouvelle 
"  Iielgi<iue,  le  5  août  de  l'année   1G43. 

"  Votre  très  humble  Serviteur  et  Fils  en  J.  C. 

"   ISAAC  JOGUES.       S.  J.   " 


(1)  Aujourd'hui  Albimy.     Voyez  l'Appendice  VIII. 


(Le    PÈttK  JOQI'KS   Sl'SI'KNDU    AUX    POTEAUX.  ) 


(   AlUMVÉK    1)1'    I'.    JoOt'K-*    EN    UllKTAllNK.  ) 


CHAPITRE  III. 


Suite  de  la  vie  du  Père  Isaac  Toouks. — Sa  mort. 


'OUS  avons  vu  une  partie  do  ca 
<|no  souHrit  le.  P.  Joe^iios  dans  le 
pays  des  Iroquois,  pendant  sa 
captivité  ;  mais  après  s'être 
^%r  éehappé  de  leurs  mains,  il  a 
"^'  ajouté,  par  obéissanee  à  l'ordre  de 
ses  Supérieurs,  bien  des  détails  qui 
regardent  l'état  de  son  i\me.  Il  dit 
d'abord  (jue,  pour  avoir  plus  de  rou- 
ragc  à  supj)orter  les  rudes  épreuves  (ju'il 
trouva  au  serviev-;  des  Sauvai,'es  pendant  la 
chasse,  c'est-à-dire  le  froid,  la  faim,  l;i  nu- 
dité, les  méj)ris,  la  crainte  de  la  mort  plusieurs 
fois  chaque  jour,  et  en  même  lems  l'appréhension 
des  jugemens  de  Dieu,  il  fit  au  milieu  des  i)»)is,  40  jours 
d'exercices  spirituels,  sans  cabane,  sans  feu  et  t'uu  gelé  par 
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le  froid  (  '  ).  (^uoitiuc  diiiis  le  pays  des  Iro([Uoi8  il  lu;  soit  pus 
aussi  \  il' (ju'à  (^iirlxc,  il  l'était  assez  pour  faire  fondre  sa  peau 
dans  les  j)arti('s  les  plus  dt'lic  ates,  et  les  plus  exposées  aux 
injures  de  la  saison.  Dieu  le  réeonipeusa  alors  par  des  laviuirs 
partieulières,  <iu'il  dée«)uvrit,  (juand  on  lui  en  lit  le  eouinjande- 
inent,  »'!  (jn'on  lit  dans  son  histoire,  éerite  en  Frant;ais  (-'). 

2"  Après  eetle  retraite,  «jue  les  Irocjuois  essayèreiU,  plu- 
sieurs Ibis,  de  lui  faire  iulerronipre,  eonnne  une  sujjerstition  di- 
mauvais  augure,  (pioitju'il  se  retirât  «Jans  le  bois,  ils  l'obligi-rent 
à  un  voyag»?  de  HO  à  DO  milles  sur  la  neige,  dans  le  mois  de 
décembre,  avec  ime  charge  de  viandes  fumées. 

Dans  la  troupe  se  trouvait  une  femme  tniecinte,  (jui  avait 
aussi  à  porter  "^a  part  <le  viande,  et  (U?  |)lus  un  jeune  enfant. 
En  passant  m\  torn  ni  rapide  et  j)r()lbnd,  sur  un  arbre  (|ui 
servait  de  pont,  (  rite  lenimc^  tomba  à  l'eau.  La  corde,  ijui 
tenait  sa  cliMrge,  lui  serrait  le  cou,  et  son  poids  l'cnirainait  au 
fond.  Le  Missionnaire,  (pii  la  suivait,  se  jetta  à  la  nage,  la 
sauva  avec  son  enlaMi,  à  (pii  il  donna  aussitôt  le  baptême,  par 
ce  ([u'il  était  en  danger,  ("était  un  passeport  pour  le  ciel,  où 
la  mort  le  conduisit  deux  jours  après.  L'eau  était  tellement 
glaciahî  «pi'ils  seraient  eux-mêmes  tous  morts  de  froid  dans 
cette  circonstance,  s'ils  n'eus.sent  j)as  fait  do  suite  un  grand  feu. 

ii"  \  peine  le  ÎNIissionnaire  fut-il  au  village,  cpi'on  voulut 
le  renvoyer  avec  mie  ch.irge  de  blé-d'iiule,  au  lieu  d'où  il  venait  ; 
mais  sa  faiblesse  et  h  dillicnlté  des  «îhemius  (pii  étai<'iU  i^lis- 
sans  et  couverts  de  glace,  le  lireiU  tomber  j)lusieurs  lois  sous 
sou  fardeau.  Il  lut  lorc-ê  tie  revenir.  On  l'accabla  d'injures, 
et  oii  le  eondannia  a  avoir  soin  d'un  malade  très-d(' goûtant. 
C'élai»  -précisément  le  Sauvage  cpii    lui  avait  arracli>'  le.s  t)n- 

(I)  \'(iyi'/.  I:i  IfMii!  tiiiii'i'  piMi'  jt<7. 

(  '-i)  Ij'AiidMir  siMl  -;'ii-  iluiiii'  ]i;irl,'i  <]<■  lu  Ki'l.iiiuii  i\c  KUU    17,  Cciiiacit'c  |iii'm|iio 
tiHilo  t'titii'ii!  à  lu  iiuiiniirc  ilf  vvi  InroKjuu  MiHti«iimiiir<',  ']". 
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gics  iivcc  les  dents,  lors(|n'il  arriva  chez  h-s  Inxiiiois.   il  le  ser- 
vit avec  uni;  patience;  héroïque,  et  unv.  charité  \  raiiiienl  célrstL'. 


les 


j  1"  (iiiel<ju(;s  capitaines  le  eonchiisirent  <  hc/  eertaii 
nations  aliées  et  trihutain's  des  lro{piois,  alin  dr  h-iir  niontier 
ee  trophée  de  leur  victoire  :  mais  Dieu  s'(!n  servit  pour  sa 
gh)irt'.  Kn  ellél  partout  «m  h;  Père  allait,  il  l)aplisail,  sans 
qu'on  s'-n  apercent,  les  enlans  moribonds  (leur  uouihre  s'éleva 
à  plus  de  UO),  et  //  aniwnrait  partout  le  Itoijauinr  tif  D'uu  ('). 
Kntre  antres  malades,  il  rencontra  un  jeune  honunc  (pii 
paraissait  languissant,  et  (pii  après  l'avoir  fixé  (luelipies  temps, 
[{  l'a()pela  par  son  nom  I luron  :  "  Ondesonk  !  \\v,  int;  reeonnais-fu 
pas?  je  suis  cependant  ton  bienfaiteur. — Counneul  donc,  reprit 
h;  Missionnaire  ? — Pendant  la  captivité,  lorsqu'on  te;  lia  si 
étroitenieni  (pie  tu  étais  sur  le  point  de  rendre  IViuic,  j'ai  eu 
pilié  de  loi,  »'t  j'ai  coupé  tes  li(;ns. — C'i;st  vrai,  ilit  le  l'ère 
n  l'emi)rassant,  et  j'ai  désiré  te  retrouver  pour  le  léiiloiiçner 
ma  reeonnaissantîe,  si  je  le  pouvais.  Voici  peut-être  je  mo- 
ment de  II!  la  l'aire  voir.      Pour  la  santé  tlu  corps  que   m    vas 


(( 


u 


(( 


(( 


u, 


(( 


(( 


(( 


d> 


de 


perdre,  je  n  ai  aucun  remède  ,  mais  je  puis  plu>  que    in   ne 


il 


de  1)1 


[)enses,  pour  ee  qu  il  y  !i  de  j)lus  e.uu'llent  (;n  loi,  pour  ion 
"  àrne.  .le  puis  te  rendre  un  service  plus  grand  ijue  le  lien. 
"  Tu  es  dans  uiu;  misérabh;  servitude,  lié  non  avec  une  <  liaî- 
"  ne  de  1er,  mais  une  chaîne  de  péché,  fiic.  "  Vax  un  mol  il 
l'inslruisil,  h;  baj)lisa  <1,  qm-hpies  lu'ures  après,  il  le  vil  pas- 
ser à  une  autre  vie,  |)our  recevoir  une  rée'jMipcnsc  bien  plus 
!Mlinirai)le  encore  ipie  sa  charilé, 


TiUit  est  i(raiide  la  boule  (!l 


la  lil)éralilé  dt;  Dieu 


Sa    nourriture 


pendant    ce   voya/^'i;,  consista    eu    inaïuaise 


viande   -'Me  à  l'eau  pure  et  sans  sel.      L'^hotninc  un  rit  jxitt  ,,<«- 
liitcnt  i/r.  j^niiii  ;  j.V(>/i  in  solo  pane  rioit  ftoiuo  {-  ). 


(  l  )  Luc.  U.  '2. 


(VI)  M.ath.  I.  i. 


!  . 


A  son  retour,  il  reçut  ordre  de  servir  d'antres  Sauvages,  (jui 
allaient  à  la  chasse  près  des  Hollandais.  Un  de  ses  maîtres, 
qui  av'iit  de  raileetion  pour  lui,  lui  apprit  alors  la  résolution 
qu'on  venait  de  prendre  de  le  mettre  à  mort,  et  il  lui  conseilla 
de  s'enfuir  chez  ces  Européens. 

Après  avoir  examina  longtems,  il  se  décida  à  suivre  ce  con- 
s(mI,  puis(iu»;  d'ailleurs  il  ne  pouvait  plus  être  util"  dans  ce 
pays  là,  et  (jue  l'occasion  était  favorable.  Il  prit  donc  la  fuite 
pendant  la  nuit,  mais  non  sans  danger,  car  un  chien  de  gar- 
de l'aperçut  et  lui  fit  une  morsure  telle,  qu'il  eut  de  la  peine 
à  se  traîner  jus(iu'au  rivage  du  fleuve  (*),  et  si  se  jeter  dans 
un  bAteau,  (jue  le  capitaine  d'un  vaisseau  Hollandais  avait 
phuîé  là  à  dessein,  pour  qu'à  ia  faveur  des  ténèbres,  il  pût  ar- 
river jusqu'à  lui. 

Il  hn  avait  promis  de  le  cacher,  mais  les  Sauvages  ayant  eu 
(pielques  soupesons  de  ce  qui  s'était  passé,  il  fallut  lui  dormir 
une  autre  retraite,  en  attendant  (ju'on  eût  calmé  leur  funiir 
par  des  présens.  Si  on  n'eût  pas  réussi,  le  parti  était  pris  (le 
le  remettre  eiicore  entrr  leurs  mains. 

11  fui  confié  à  un  viel  avare,  (jui,  contre  les  ordres  (lu'il 
avait  Hîçus,  le  traita  prescpie  aussi  cruellcnumt  (pu*  ses  enne- 
mis. vSon  logement  était  dans  un  réduit  exposé  aux  chaleurs 
excessives  de  l'été.  Pour  se  désaltérer,  il  n'avait  (pie  l'eau 
mise  tous  les  huit  jour»  ji;ir  cet  homme  barbare,  dam-  une  cu- 
ve, t  mployée  t\  fain*  la  lessive.     Dca  le  sect)nd  ou  le  troisième 


(I)  Il  n'ajçil  (le  \t\  Kivii'rr  HiulHim  dtonivcrti!  m  l(W)',i  pur  l'illuHtre  mniiii. 
qui  lui  <l(inmi  Hiin  iiniii.  \a-*  IriKiimis  l'iipiM'luii'iit  CoA(/^l^a  (Vandordonk,  1060). 
IvC'H  KuriijM''«iirt  lui  ont  ddum''  diflV'it'iiH  imuiih — A'/iii'rr  Miiulmti  et  (Iraml  lîivUre 
(iltiiinml  d<'  Udln'it  .lui't,  \i\W) — Itiriin  t!r  la  Montinitu  et  lilvUri  du  Xord  (.li'uii 
dr  Luft,  l(l'.'f)) — liHrUn  Mauri>'i  vu  1  liunuoiu' ilu  l'iimf  (rOniuf^c  (\ dy,  de  l)fvri«'».) 
Lu  prt'inior  iwtii  lui  (''tiiit  trop  li^^itiiiicmuiit  uo(|uix,  pour  lie  \yiw  Murvivit'  i\  lou"  li" 
ftutri'H,  t't  inr  nirtnliMT  non  picinirr  Vdyaj^ctir  Kurop(''i'ii,  Lu  iioin  dt«  Miuilmlii'  i-l 
ruHfi''  A  l'ilo  où  l'xt  witui''  aujourd'hui  Niw  York,  T. 
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jour,  fllt'   coiniiKiKj'iiit  A  se  corrompre.     Sa  nourrilure  n'était 
que  ce  <iu'il  fallait  pour  ne  pas  mourir. 

St'i)aré  Houloment  par  (jUL'Ujues  planches  mal  jointes,  du 
lieu  ou  h's  Sauvages,  (jui  le  cherchaient,  passaient  toute  la 
journée  h  traficjucr  avec  son  vieux  gardien,  il  était  obligé,  afin 
de  n'être  pas  vu  par  les  fentes  et  les  ouvertures  de  cette  cloi- 
son, de  rester  presque  tout  le  jour  derrière  quehjues  futailles, 

et  de  ne  se  permettre  ni  de  tousser,  ni  de  cracher,  pour  ne  pas 
se  trahir. 

Le  P.  Jogues  passa  là  plusieurs  semaines  ;  mais  le  Ministre 
du  lieu  (  '  )  ayant  averti  le  Gouverneur  ('  )  du  pays,  du  traitement 
(ju'on  lui  fesait  subir,  celui-ci  poussé  par  un  sentiment  de  com- 
misération, le,  fit  descendre  dans  un  vaisseau,  jusqu'aux  bords 
de  la  mer  où  il  demeurail(^). 

Après  avoir  appaisé  les  Irocpiois  par  beaucoup  de  présens,  il 
donna  au  Missionnaire  la  facilité  de  retourner  en  Europe.  C'é- 
tait au  commencement  de  novembn;,  épotjue  dangereuse  et 
incommode  sur  n»'r,  surtout  pour  un  homme  qui  n'avait  pour  lit 
que  le  pont  du  navire. 

Le  vaisseau  aborda  en  Angleterre,  et  les  marins  pour  se 
défiitiguer  descendirent  à  terre,  ne  laissant  dans  le  bfitiment, 
cjuc  le  Missionnaiii'  et  un  matelot.  C'était  le  jour  même  de 
leur  arrivée,  et  la  nuit  suivante  des  voleurs  vinrent  le  piller. 
Ils  enlevèrent  en'i'e  autn's  choses,  le  chajH'au  du  P.  Jogues,  et 


(  1  )  Li'  nom  (le  co  tiicnfuitcur  du  P.  JogucH,  nu'^rite  <lo  pooncr  à  la  po(,térit«';.  Il 
mi  nommait  Juan  Nfe((a|)<ilcrHi)«,  premipr  Miniiitrc  du  Fort  d'Orange.  Les  Etat4 
f  Iimi/taux  de  lloUando,  un  l'envoyiitil  dan'4  co  poMtc  avi-c  Ha  fumme  ot  bch  4  enf.xtu, 
lui  avaient  dx^S  \inn  honmUo  jx-tHion  pour  Hon  oiitroliun.  Il  accompagna  lu  P. 
JoguoH  Jusqu'il  lu  Nouvelle  Amsterdam,  et  en  pai<Hant  devant  uno  dea  IIoh  de  la 
rivli'ire,  il  donna  une  petite  fi^to  aux  mati'lotx,  et  bnptixa  cette  ilu  du  nom  du  co 
MiBrtionniure,  en  nu^iioire  île  *a  délivrunr".'.  Ia  tradition  n'a  pa«  con«erv6  ce 
couvcnir.  T. 

(a)(hiiMaumo  Kieft  T. 

(3)  La  Nouvelle  A mHterdani  aujourd'hui  New- York.  Voyei  l'Appendice  VÏII. 


la  casaque  que   les  Hollandais  lui  avaient  donnée   pour   se 
couvrir.     Le  capitaine  k  cette  nouvelle  se  mit  à  la  poursuite 
des  voleurs  ;  mais  le  Missionnaire  ayant  ronc  ontré  un  Français,  ' 
qui  lui  fit  qTieljpies  aiiniAnos,  s'cmbaniua  sur  un  bateau  à  char- 
bon, et  aborda  en  France  le  jour  de  Noël  de  l'année  1GI3  ('  ). 

Son  séjour  n'y  fut  pas  long.  Au  mois  de  mai  suivant,  il  en  ' 
repartit  pour  retourner  dans  son  cher  Canada.  Au  moment 
de  son  arrivée,  les  Iroquois  concluaient  une  paix  simulée  {^) 
avec  les  Français,  et  ses  Supérieurs  jetèrent  les  yeux  sur  lui, 
pour  le  charger  de  commencer,  chez  ce  peuple,  une  Mission, 
qu'ils  nommaient  la  Mission  des  Saints  Martyrs,  parcequ'ils 
la  mettaient  sous  leur  protection. 

Malgré  les  vives  répugnances  de  la  nature,  le  P.  Jogues  se  mit 
aussitôt  en  route.     Il   fit  trois  voyages  (•"')  chez  les  ^ro(|uois.   ' 

(  1  )  VoycE In  ti'to  du  Cliapitro  III.  p  2*''.  Ln ri'ception  du  P.  Jogut  ■.  <lfirs  i  t^umblo 
demeure  d'un  pay.iui  Ureton,  est  un  (l.;.s  curieux  ^^'jnsDdes  d-,  la  vio  iu  Sei  v,, .  ,r  de 
Dieu.  Il  raconte  luiiurmc  comment  les  tleu.v  jeune!)  CxWm  ntteîi.irtes  u.-  :(•■  t  do 
toutoHWîH  infortuncH,  voulurent  lui  faire  leur  aumône.  "  KUoh  vinrent,  «îi  i:,  avco  tant 
"  de  giK^.iJtiité  et  de  modestie  ni'olfrir  deux  ou  trois  cols  qui  étu.'cM'«.  p  "  t-être  tout 
"  leur  trésor,  (juc  ni  )n  Ame  en  fut  émue  juh<ju'iiux  luri-'V',  "  T. 

(2)  L'asHcmblée  (jui  traita  de  cette  paix,  se  tint  aux  Trci  \i--  K  >•,  a.<'v  '.(>ulf!  ia 
solennité  d'iuutgu  en  pareille  ciramstunce.  L'oruteui  J<-'jqu-::it,  qui  ni!  Huvuit  pas 
que  le  P.  JogucH  y  ossi.stait,  ".;'  'a  dans  son  discourH,  f^ans  s'en  douter,  une  Ju»te 
raison  de  soupi,dnficr  na  sincérit» .  1'  dit  en  parlant  du  P.  Joynes  et  du  P.  Bressany  ; 
"  Nous  voulions  tous  les  ramener  tous  '^f  '..vu  'aais  nous  n'avons  pas  ou  accompli." 
"  notre  dessein,  i/un  (le?  Jog\xti.i)  i\)éi  Mit.  j)é  de  nos  mains  n'al;,i6  nous,  et 
"  l'autre  (lo  P.  HrcHsany)  a  vovilu  aU.  .iu  .iont  être  remis  aux  lloiliindais.  Noua 
"  avons  cédé  à  ses  désirs.  Nous  r(';»rottons,  non  qu'ils  Hoicnt  libres,  mais  que  nous 
"  DO  Hachions  pas  ce  qu'ils  4ont  devemis.  Peut  être  mémo  qu'au  moment  où  nous 
"  parlons  il'eux,  ils  sont  victinu's  do  quelque  cruel  ennemi  ou  en(,'loutis  dans  les 
•'  flots  :  mais  les  Agniers  n'avaient  pas  le  dessein  île  les  faire  mourir.  " 

TiO  P.  Jogues  ne  put  s'empéclier  do  sourire  et  de  dire  A  ses  voisins  ;  "  et  cepcn- 
"  dont  les  bùclier»  étaient  préparé',  et  les  l»urreaux  attendaient.  Si  Dieu  ne  m'eût 
"  par  arraché  do  leurs  mains,  je  serais  mort  cent  fois  ;  muis  laissonti-le  dire."      T. 

(3)  Lo  relation  du  second  voyage  du  P.  Jogues,  écrite  par  lui  m^rnc,  avait  6t6 
conservé»'  dans  les  itrchives  du  collège  de  (iuéhoc,  jusqu'en  1800,  .'poque  de  la  mort 
du  dtiPiier  Jésuite.  KUe  a  mullienreusemetit  disjjiiru  nver  d'autres  pièces  curieuses, 
d«i  un  que  ces  archives  ont  été  déposées  au  grelTo  do  la  Province.  T. 
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"  ca.'sotto,  où  étaiinit  ses  luibits  saccnloUmx,  un  cléinon  (|ui 
"  avait  fait  périr  leur  grain  cette  année  1j\,  et  qu'ils  Pavaient 
"  mis  à  mort  comme  sorcier."  Ces  peuples  regardent,  comme 
sortilt^ges,  tous  nos  saints  Mystères,  surtout  le  saint  baptême 
et  le  signe  de  la  croix,  que  le  Missionnaire  allait  leur  ensei- 
gner.    Sa  mort  arriva  le  18  (*)  octobre  de  l'année  161G. 

Il  avait  eu  un  pressentiment  de  ces  dangers,  et  il  en  avait 
écrit  clairement  i\  plusieurs  de  ses  amis  :  «nais  il  avait  fait  son 
sacrifice  bien  volontiers,  pour  montrer  au  <  i^l  et  à  la  terre,  (jue 
la  foi,  qu'il  allait  prêcher,  était  à  ses  yeux  d'un  bien  plus  grand 
prix,  qut*  la  vie  qu'il  exposait  alors  à  un  danger  évident. 

Le  P.  Isaac  était  né  à  Orléans.  Il  passa  dix  ans  dans  cotte 
vigne  du  Seigneur,  donnant  de  beaux  exemples  d'une  grande 
délicatesse  do  conscience,  d'une  charité  inépuisable,  et  telle, 
qu'il  n'éprouva  pas  la  plus  légèn*  aversion  pour  ses  bourreaux, 
et  qu'il  odVit  volontiers  pour  eux  le  sacrifice  de  sa  vi«;.  11  fut 
admirable  surtout  par  sa  très-profond(î  humilité.  Cette  vertu 
nous  aurait  privés  tl'un  giand  nombre  de  détails  sur  sa  vie,  si, 
par  obéissance,  il  ne  les  avait  pas  fuit  connaître. 


(l)  Cliarli'Vdix  tlaim  hou  Hiatoirr  rir  la  Nouvelle  yranci\  met  cette  iiioil  un  17  ; 
maiM  1(>  iiiiiiiuoi-iit  tlu  ITiA'i  l't  lu  UulatioM  de  lU^A  17,  justifi>-iil  le  cliifTre  du  1*.  Hrcx- 
MAy,  qu'citt  aiiti|)tL>a  aussi  Âls,'ivii)l>«i  {  Ifiroea  S.  J.)  et  Tutiner  {  Mvrlii  tllnstre» 
S.J.)  |\ 
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NoiiH  11»'  donnons  iri  qu'un  abrégt'  d*'  ce  que  nous  nnnniiis- 
sons  sur  ce  St-rviteur  de  Dieu.  Ses  ïeltros,  ses  pt-nsées,  et 
d'autres  sourecs,  fourniront  des  matériaux  A  eelui  qui  C'erira 
son  histoire. 

Son  ('oinpa£;non  périt  un  jour  après  lui.  C'était  un  jeune 
Français,  nommé  Jean  de  Lalande,  natif  de  Dieppe,  en  Nor- 
mandie. Quoiqu'il  eoimrtt  le  danger,  il  l'avait  bravé  eoura- 
geusemcnl,  sans  ehereher  d'autre  récompense  que  le   Paradis. 


•os,  ot 
Écrira 

jpune 
1  Nor- 
coura- 
a  radis. 


CIIAPITRK  IV 


Mort  ni:  Père  Antoink  Daniki, 


AmU 


oinc  Daniel  est  mort  en 
ant  le  Mon  Pasteur,  (\u\  d(nitu' 
ic  pour  .tes  brebis,  tninlis  71/r 
menenaire  prend  lu  fuite.  lio- 
Pantor  aninuun  suani  dat  pro 
us   suis,  ^mcrcemtrius    aulcm 

i  Mission  (le  St.  Joseph  (2) 
située  sur  I  i  front i«'re  du  pays  des 
Iluwins,  et  par  eonsécjucnt  très-ex- 
poséc  aux  incursions  de  l'ennemi,  (Mail  confiée  h  ses  soins. 
Le  1er  de  Juillet,  il  avait  leruiiné  les  Exercices  Spirituels  de 
la  Compagnie,  et  il  fut  tué  le  4  du  même  mois. 

(^uant  l'ennemi  s'approcha  de  ce  village  grrmd  et  fortifié, 
ses  liabitans  étaient  les  uns  j\  la  guerre,  les  atitres  ;i  la  chasse, 
ou  absens  pour  difVén'iites  raisons.  Il  en  eut  connaissance  par 
quel([ues  prisonniers  (pi'il  avait  fait»-,  et  il  résolut  de  ratta(incr. 
Coiiune  il  ne  pouvait  en  approcher  (pie  par  un  eàté,  et  parcon- 
stHiuenl  en  se  déniasquani,  ;\  cause  du  site  éle\é  de  la  place, 
les  hahitarïs,  (pli  le  voulurent,  eurent  ic  len\s  de  s'échapper  par 
l'autre  c(Mé.  Une  centaine  dc!  femiues,  chargées  de  leurs  en- 
fans,  profitèrent  de  l'o(Mtasion,  mais  le  Missionnaire,  (|ui  tcr- 
tïiinuit  alors  la  uiesse,  refusa  de  fuir,  malgré  le>  instances  de 
HCH  aukis.  Il  choisit  la  mort  pour  procurer  au  plus  grand  nom- 
bre un'!  doubU^  \ ic. 

Il  KM  U^'^  donc  »\  parcourir  les  cabanes,  e»  exhorte  les  néo- 


(l)  Joan.  un. 

(X)  En  lluruii  TeaiiftUNtayau, 


t. 


pliytps  h  Tix'prisor  la  rnort,  A  prnsrr  an  Paradis,  rt  à  rrconrir 
j\  Diru.  Il  «Idiinr  le  haptc^inr  aux  virillards  rt  aux  malades 
déjii  instruits,  (pii  no  pouvaient  pas  fuir,  et  il  ab-nut  pour  la 
dj'ruièrc  (ois,  cimix  (|ui  étaient  déjà  chrétiens. 

rejuMidant  on  vient  l'avertir,  {\\u  l'ennemi  était  aux  portos, 
et  (jue  la  chapelle  était  «Mioorc  pleino  de  personnes  cpii  do- 
mandai«'nt,  les  unes  le  baptême  et  h's  autre>  Tabsolulion,  il 
accourt  et  dans  l'impossibilité  do  les  ba|)tisor  une  d  une,  il  le 
fait  par  aspersion,  et  donne  l'absolution  au\  autres. 

Toiile  espérance  était  |)erdue,  il  les  pressa  de  prendre  la 
fuite  par  la  porte  de  derrière,  leur  assurant  (ju'ils  en  auraient 
h;  teins,  (piand  l)icn  mémo  l'ennemi  serait  déj;\  dans  l'encein- 
te de  la  place.  C'est  une  chose  vraiment  extraordinaire 
que  IVimcmi,  (jui  après  s'être  rendu  maître  de  la  porte  presque 
sans  résistance,  et  avoir  pénétré  dans  le  village,  en  poussant 
des  cris  horribles,  et  en  renversant  tout  sur  son  passage,  se  soit 
avancé  jus<iu'à  la  chapelle,  et  n'ait  pu  faire  aucun  mal  \  ceux 
qui  y  avaient  cherché  un  asile. 

ï.e  ÎNlissionnaire  arrêta  seid  les  nssaillans,  à  l'entrées  du 
lieu  saint.  Comme  ils  votdaient  le  prendre  vivant,  afin  de  le 
torturer  ensuite,  les  néophytes  curent  tout  le  tems  d(^  s'échap- 
per. INÎais  les  Ir(K[Uois  voyant  qu'ils  ne  j)ouvaient  se  rendre 
maîtres  de  lui,  sans  le  tuer,  l(!  percèrent' de  mille  flèches,  et 
l'achevèrent  d'im  eotij)  il'arii'iebuse. 

Ils  pillèriMit  l'é:(lise  et  le  villaî^'e,  et  ajirès  avoir  massacré  les 
vieillards  et  les  infirmes,  ils  mirent  le  f«ni  partout,  et  repartirent 
avec  près  de  700  jirisonnicrs  ;  mais  ils  tuèrent  les  plus  faibles 
dans  la  route. 

Avant  de  (]uitter  ce  village,  ils  firent  milh;  insultes  au  ca- 
davre de  ce  bon  Père,  et  se  lavèrent  les  mains  et  le  visage 
dans  sou  sau:{,  parcequ'il  avait  été  formé  dans  un  cccur  vrai- 


ment courageux. 
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îifi  mort  (lu  P.  Antoine  fut  pRcicusi',  lu.ii  s(>nlt'nuMit  devant 
lo  Srigncnr,  mais  aussi   tlt'vuiit  h's  lioimnt'S.     Les  S;iuvag<'s,   i 
mémo  inlidClc  s,  ailmiraient  une  f(»ree  d'àmt;  si  extraordinaire, 
et  un  si  grand  m«'pris  di*  la  vie.     Sa  mort  l'ut  une  |)rédiiaU<)n   , 
élo(|Ui'nte,  et  gngna  \)\ii>  de  cirurs  à  Dieu,  (ju'ii  n'aurait  pu  le 
faire  par  bien  des  années  de    vie.     Elle   servit  de    ujotifs  de    j 
crédibilité  à  plusir-urs  obstinés,  «jui  rel'usalent  juscjue-là    de   j 
croire.     Ils  en  conclurent   la  vérité   d(;   nos  mystères.     "  (^e    , 
"  n'était  pris  p(jur  lui-mèmo,  disaient-ils,  mais  jmnr  nous,  (juc 
"  le  bon  Arontoin  (c'est  njnsi    qu'ils   l'appelaient)    u  voulu 
"  exposer  sa  vie  et  mourir.     La  Religion,  capable;  d'inspirer 
"  de  pareils  sacrifices,  doit  être   sainte,  et  des  liommes,  (^ui 
"  nous  aiment  juscju'à  nu)urir  j)our  nous,  ne  veulent  cerluinc- 
"  ment  ni  nous  tromper,  ni  nous  perdre." 

Quehjues  Sauvages,  qui  avaient  d'abonl  tourné  la  foi  en 
ridicule,  dirent  aussi  ;  "  La  Foi  est  donc  une  chose  inipor- 
"  tante  puiscjuc  ces  Européens  ex])osent  si  volontiers  leur  vie, 
"  afin  de  l'établir  et  de  la  consacrer,  et  il  faul(ju'ils  soient  bien 
"  sûrs  do  ce  (|u'ils  nous  préelient,  et  en  particulier  de  l'existence 
"  d'une  vie  liienlieurcuse,  puis<ju'ils  font  si  généreusem»'Mt  le 
"  sacrifice  de  la  vie  présente."  Ces  considérations  firent  une 
vive  impression  sur  l'esprit  d'un  grand  nombre  d'infidèles,  cl 
ils  vinrent  nous  demander  le  baptême. 

Le  P.  Daniel  était  de  Diippe,  en  Normandie.  Il  arriva 
dans  ces  missions  avec  les  premiers  Missionnaires  en  1GJ3  (  '), 
et  il  y  resta  15  années  entières.  Il  passa  donc  par  toutes 
les  pénibles  ypreuves  de  ces  commencemens  difliciles,  (|U0 
nous  avons  racontés  plus  haut.  Son  obéissance,  son  humi- 
lité, son  union  à  Dieu,  son  zèle  pour  le  salut  des  Ames  étaient 
admirables,  (;t  ce  cpi'il  y  avait  de  plus  extraordinaire,  c'est 


(1)  Voy.  Not€(2)p.  99. 
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qu'il  possédait  avec  un  cœur  très-ardent,  une  douceur  tout  à 
fait  remarquable,  qui  le  rendait  un  instrument  très-puissant  pour 
la  conversion  de  ces  infidèles.  Môme  après  sa  mort,  il  ne 
cessa  pas  de  porter  de  l'intérêt  à  son  troupeau  (^);  on  en  don- 
nera peut-être  un  jour  la  preuve.  Il  fut  tué  le  4  juillet  1643, 
à  la  48e  année  de  son  âge,  et  à  la  27e  depuis  son  entrée  en 
religion.  Il  est  le  premier  des  nôtres,  qui  soit  mort  dans  la  mis- 
sion des  Hurons. 


(  1  )  L'Autovir  fait  allusion  à  différentes  apparitions  de  ce  Serviteur  de  Dieu  après 
sa  mort,  (Mids.  de  1652.)  T. 


(BUSTE  D'AROCrST.) 


CHAPITRE  V 


Mort  du  père  Jean  de  Brebeuf  eï  du  père  Gabriel 

Lalemant. 


l! 


-^— ^__<--5,^  lEU  semblait  avoir  fixé 
-^  cette  époque  pour  la  fin  de 
la  mission  des  Hurons,  et 
pour  la  mort  de  celui  qui 
Pavait  fondée.  C'était,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  P.  de  Brebeuf;  et  sa  mort 
fut  comme  le  signal  de  la  ruine  totale  de 
cette  nation. 
La  Foi  avait,  en  effet,  conquis  alors  presque  tout 
ce  pays,  et  partout  on  en  fesait  profession  publique. 
Non  seulement  les  simples  particuliers,  mais  les  ca- 
pitaines eux-mêmes,  étaient  devenus  en  même  tems,  ses 
disciples  et  ses  défenseurs.  Les  superstitions,  que  l'on 
voyait  jusque-là  se  renouveler  plusieurs  fois  chaque  jour,  com- 
mençaient à  perdre  tellement  dans  l'opinion,  qu'un  infidèle 
du  village  de  la  Conception  ayant  demandé  une  de  ces  céré- 
monies, pour  obtenir  sa  guérison,  ne  put  jamais,  malgré  la 
considéraiion  dont  il  jouissait,  trouver  quelqu'un  pour  y  pren- 
dre part. 

Les  persécutions  contre  nous,  avaient  cessé  depuis  quelque 
tems,  et  les  malédictions  contre  la  foi,  commençaient  à  se  chan- 
ger en  bénédictions.  On  peut  dire  que  ces  Sauvages  étaient 
déjà  presque  mûrs  pour  le  ciel,  et  qu'il  né  fallait  plus  que  la 
faux  de  la  mort,  pour  mettre  cette  récolte  en  sûreté  dans  les 
greniers  du  paradis.  Ces  dispositions  furent  notre  unique 
consolation  dans  la  ruine  générale  de  ce  pays. 


ux  avaient  accompagni 
elle  y  pénétra  ;  ils  se  sont  ré'pandus  en  môme  tcms  qu'elle,  et 
lorsqu'on  crut  qu'elle  était  à  la  veille  de  prendre  paisible- 
ment possession  de  toute  la  contré,  les  eaux  de  la  tribu- 
lation  V envahirent  de  telle  sorte,  que  cette  Eglise  infortunée 
pouvait  se  considérer  comme  au  milieu  d'une  mer,  et  dire,  en 
versant  des  larmes,  la  tempête  m'a  submergée,  (i) 

Deux  ou  trois  bourgs  sur  la  frontière  étaient  déjà  tombés  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  On  fortifia  les  autres  ;  mais  dans  l'hiver 
de  1649,  plus  de  mille  Iroquois,  franchissant  une  distance  de 
plus  de  600  (  2  )  milles,  vinrent  si  secrètement  à  travers  les 
forêts,  qu'à  l'aube  du  jour,  le  16  mars,  avant  d'avoir  été  aper- 
çus, ils  se  montrèrent,  aux  portes  du  1er  village  des  Hurons, 
nommé  St.  Ignace. 

Son  site  et  les  fortifications,  que  nous  y  avions  fait  faire,  le 
rendaient  imprenable,  du  moins  pour  des  Sauvages  :  mais 
comme  les  habitans  ne  se  doutaient  de  rien,  et  que  le  plus 
grand  nombre  des  guerriers  étaient  allés,  les  uns  faire  une 
excursion  pour  découvrir  si  l'ennemi  était  en  campagne,  et 
les  autres  à  la  chasse,  les  Iroquois  purent  facilement  s'appro- 
cher, à  la  faveur  de  la  nuit,  et  comme  nous  le  disions,  y  péné- 
trer à  l'aurore,  au  moment  où  tout  le  monde  était  encore 
plongé  dans  le  sommeil. 

Il  ne  trouvèrent  presqu'aucune  résistance,  et  ne  perdirent  que 
15  ou  16  de  leurs  guerriers.  La  plus  grande  partie  des  habitans 
reçut  alors  la  mort.  Les  autres  furent  faits  prisonniers,  et 
réservés  pour  être  les  victimes  de  leur  cruauté  accoutumée. 


(1)  P3.  60.  9. 

(2)  L'ignorance,  où  se  trouvait  nécessairement  l'Auteur,  de  la  distance  exacte  des 
cantons  Iroquois,  excuse  l'inexactitude  de  ce  chiffre.  Le  canton  Iroquois  le  plus 
éloigné,  n'était  qu'à  460  railles  des  Hurons.  Le  canton  le  plus  voisin  était  à  180 
milles  environ.  T, 
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Trois  personnes  à  moitié  nues  parvinrent  seules  à  s'échap- 
per, et  allèrent  donner  avis  au  village  voisin,  celui  du  St. 
Louis,  à  3  milles  seulement  de  distance. 

Les  capitaines  firent  sortir  aussitôt  les  femmes  et  les  enfans, 
avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  et  ils  engagèrent  nos 
Pères  à  les  suivre.  Leur  présence  était  inutile  pour  manier 
l'épée  et  le  mousquet. 

Le  P.  de  Brebeuf  leur  fit  comprendre  qu'en  pareille  circon- 
stance, il  y  avait  quelque  chose  de  bien  plus  nécessaire  encore 
que  les  armes,  c'était  la  prière  et  la  participation  aux  sacre- 
mens,  qu'eux  seuls  pouvaient  leur  administrer.  Il  se  dévoua 
donc  avec  le  P.  Gabriel  Lalcmant,  son  compagnon,  pour 
rester  avec  eux  jusqu'à  la  mort. 

A  l'exemple  du  P.  Daniel,  ils  se  mirent  alors  à  parcourir  le 
Village  exhortant  les  Sauvages  à  la  prière,  administrant  le 
Sacrement  de  pénitence  aux  néophytes,  celui  de  baptême  aux 
infirmes  et  aux  catéchumènes,  et,  en  un  mot,  les  confirmant 
tous  dans  la  sainte  foi. 

L'ennemi  ne  s'arrêta  en  effet  dans  le  premier  fort,  qu'autant 
qu'il  fallut  pour  pourvoir  à  la  sûreté  des  prisonniers  et  de  leurs 
gardiens.  Il  marcha  de  là  droit  à  St.  Louis,  qui  n'avait  pour 
se  défendre  que  cent  guerriers,  sans  compter  les  vieillards  et 
les  infirmes.  Ils  résistèrent  pendant  quelque  tems,  et  repous- 
sèrent le  premier  assaut  en  tuant  environ  trente  homme  à  l'en- 
nemi :  mais  les  assaillans,  beaucoup  plus  nombreux,  finirent 
par  triompher  de  toute  résistance,  et  renversèrent  à  coup  de 
hache  l'enceinte  de  pieux  qui  protégeait  la  place.  Elle  tomba 
alors  en  leur  pouvoir,  avec  tous  ses  guerriers.  Le  fort  entier 
fut  réduit  en  cendres,  et  tous  les  vieillards,  tous  les  hommes 
faibleset  infirmes,  qui  s'y  trouvèrent,  et  qui  n'avaient  pu  s'échap- 
per en  fuyant,  devinrent  ainsi  la  proie  des  flammes,  au  milieu 
de  leur  propre  pays,  et  dans  leurs  cabanes  mêmes. 
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Le  nuage  de  fumée,  que  nous  aper-  vions  de  notre  rési- 
dence (1),  située  seulement  à  deux  milles  de  là,  nous  avertit 
d'abord  de  ce  désastre,  mais  deux  ou  trois  fuyards  vinrent  bien- 
tôt après  confirmer  cette  nouvelle. 

Cependant  l'Iroquois  ne  se  reposa  pas  après  sa  victoire  ; 
mais  pour  répandre  la  terreur  au  loin,  avant  qu'on  put  réunir 
des  forces  pour  lui  résister,  il  parcourut  tous  les  environs  frap- 
pant, et  tuant  ce  qu'il  rencontrait,  réduisant  en  cendres  les  vil- 
lages déjà  abandonnés,  et  fesant  croire  par  ces  courses  multi- 
pliées, qu'il  avait  une  armée  nombreuse,  occupée  à  ruiner 
complètement  le  pays. 

Les  femmes,  les  enfans  et  beaucoup  de  vieillards  cente- 
naires, voyagèrent  sur  la  glace,  pendant  une  nuit  entière,  pour 
arriver  chez  la  nation  du  Petun,  éloignée  de  plus  de  40  milles. 
Leur  récit  exagéré  sur  le  nombre  et  les  forces  de  l'ennemi,  y 
jeta  l'épouvante. 

Les  Iroquois  ne  se  contentèrent  pas  de  cette  victoire  sur  les 
Hurons,  ils  résolurent  de  nous  attaquer  ici,  et  ils  vinrent  pen- 
dant la  nuit  pour  nous  reconnaître.  Nous  eûnics  recours  à 
Uieu.  Toute  notre  espérance  était  en  lui,  et  elle  était  bien 
fondée.  Nous  fîmes  un  vœu  au  glorieux  St.  Joseph,  patron 
de  ces  contrées  ;  nous  éprouvâmes  l'effet  sensible  de  sa  pro- 
tection. 

En  effet  une  centaine  d'ennemis  s'étant  avancés  vers  nous, 
comme  en  avant-garde,  ils  furent  rencontrés  par  3  à  400 
Hurons,  qui  les  défirent  d'abord.  Mais  les  ïroquois  ayant  reçu 
du  renfort,  revinrent  à  la  charge,  et  les  passèrent  presque  tous 
au  fil  de  l'épée  ou  les  livrèrent  aux  flammes,  avec  leur  cruauté 
ordinaire. 

L'autre  circonstance  remarquable,  c'est  que  la  veille  de  la 


(  1  )  La  Résidence  Ste.  Marie. 


T. 


fête  de  St.  Joscpl:,  la  division  se  mit  parmi  nos  crmiMiiis,  rt 
ils  furent,  en  même  t'ims,  saisis  di;  lu  terreur  paniiiue  de  se 
voir  prochaincm(!nt  cernés  par  une  puissante  armée,  V Impie 
se  mit  donc  à  fmi\  sans  cire  poursuivi^  et  nous  fûmes  sauvés. 
Impius  fugit,  nemine  persequente^  et  nos  libéral i  sumus.  ('  ) 

Les  prisonniers,  qu'ils  avaient  faits,  n'eurent  pas  le  môme 
bonheur.  Ils  les  firent  partir  les  premiers  en  toute  hâte.  Nos 
chers  confrères  avaient  môme  été  conduits  au  fort  St.  Ignace, 
aussitôt  après  leur  prise  ;  on  les  avait  dépouillés  entièrement 
de  leurs  vôtemens,  accablés  d'injures,  et  mor.rtris  de  coups  de 
bâton. 

Quand  le  Père  de  Brebeuf  se  vit  entoure  de  beaucoup  de 
chrétiens,  qu'on  destinait  au  supplice,  il  se  jeta  à  genoux,  et 
baisa  avec  respect  le  poteau  auquel  il  allait  être  attaché,  puis 
levant  les  yeux  au  ciel,  il  fît  avec  eux  une  courte  prière,  et  se 
mit  à  les  consoler  et  à  les  fortifier  par  l'espérance  du  Paradis. 

Il  parlait  avec  tant  de  liberté,  que  quelques  infidèles  et  sur- 
tout quelques  apostats,  transportés  de  colère,  et  poussés  par 
une  atroce  cruauté  lui  coupèrent  les  lèvres  et  une  partie  de  la 
langue,  pour  l'empôcher  de  prêcher.  Le  voyant  continuer  à 
leur  adresser  la  parole,  et  à  les  encourager  par  ses  signes,  ils 
multiplièrent  ses  tourmens.  Ils  lui  firent  un  collier  de  haches 
rougies  au  feu,  et  en  le  passant  à  son  cou,  ils  tournaient  la  foi 
en  dérision,  et  lui  disaient  :  "  Tu  as  dit  aux  autres  que,  plus 
"  on  souffrait  dans  cette  vie,  plus  la  récompense  de  l'autre  vie 
"  serait  grande.  Remercie  nous  donc,  puisque  nous  embélis- 
"  sons  ta  couronne." 

Le  P.  de  Brebeuf  avait  baptisé  sous  leurs  yeux  beaucoup  de 
prisonniers  :  ses  bourreaux,  en  haine  du  baptême,  lui  jetè- 
rent plusieurs  fois  de  l'eau  chaude  sur  la  tête.     Ils  perçaient 


(l)Prov.  28.  1. 
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ses  mains  avec  des  aleines  rougics  au  feu,  et  lui  bruliiicnl  les 
reins  et  surtout  les  aisselles  avec  des  écorces  enflauuuécs.  Ils 
lui  enlevaient  des  morceaux  de  chair,  les  grillaient,  les  man- 
geaient devant  lui,  et  se  livraient  à  mille  autres  cruautés,  dignes 
de  l'enfer.  La  dernière  fut  de  lui  couper  la  peau  de  la  tùte  en 
forme  de  couionnc,  et  de  la  lui  arracher. 

Ils  iirent  souffrir  les  mômes  supplices  à  son  compagnon  ;  mais 
de  plus,  ils  l'entourèrent  d'une  écorce  enduite  de  résine,  et  ils 
y  mirent  le  feu.  Il  ne  mourut  pas,  comme  le  P.  de  Brebeuf, 
dans  cette  même  nuit,  mais  le  jour  suivant,  le  17  de  mars. 
Un  coup  de  hache  et  un  coup  d'arquebuse  qu'un  des  ennemis 
lui  donna  par  compassion,  lui  arrachèrent  la  vie.  Il  était  fati- 
gué de  le  voir  languir  dans  de  si  atroces  tourmens,depuis  un 
jour  et  une  nuit  entière. 

La  constance  des  deux  Missionnaires,  surtout  celle  du  Père 
de  Brebeuf,  fut  prodigieuse.  Il  ne  donna  pas  le  moindre 
signe  de  douleur,  et  ne  fit  pas  entendre  la  plus  légère  plainte  ; 
aussi  les  Sauvages,  aussitôt  après  sa  mort,  l'ouvrirent  et  burent 
le  sang  qui  coula  de  son  cœur.  Ils  le  partagèrent  entre  les 
jeunes  gens,  dans  l'idée  qu'en  le  mangeant  ;  ils  auraient  une 
partie  de  ce  grand  courage. 

Nous  avons  appris  toutes  ces  particularités  par  plusieurs 
Hurons,  qui  dans  le  chemin,  s'échappèrent  des  mains  de  leurs 
ennemis.  Ils  avaient  été  les  témoins  de  tout  ce  que  nous 
avons  raconté. 

Les  restes  précieux  de  leurs  corps,  que  nous  trouvâmes  en- 
suite, après  le  départ  des  vainqueurs,  pouvaient  aussi  servir  de 
preuves.  Nous  vîmes  leurs  plaies  et  leurs  cicatrices.  La 
bouche,  les  lèvres  et  la  langue  du  P.  de  Brebeuf  étaient  muti- 
lées, et  la  plus  grande  partie  de  son  corps  couverte  de  blessures. 
Les  lèvres  et  la  langue  du  P.  Gabriel,  avaient  été  brûlées  avec 
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des  churhoiis  nt  des  torclies  ardentes.  Nous  leur  «loiuii^rncsi  lu 
s('j)ullui  M  de  mars. 

Le  P.  Ga.iriel  Laleinaul  (')  ffail  venu  le  dernier  au  (îonibat, 
et  il  remportait  la  vietoire,  avec  ceux  qui  y  étaii'ut  venus  les 
premiers.  Il  avait  denuuidé  cette  grfïce  à  D'cii  depuis  bien 
des  années.  Après  l'avoir  obtemie  du  ciel,  les  Supérieurs  ne 
purent  pas  y  mettre  obstacle,  (juoicpi'il  filt  d'uni;  complexion 
très-délicate,  et  (^ue  toute  sa  force  consistât  dans  son  zèle  et 
sa  ferveur. 

Il  en  reste  un  beau  témoignage  dans  un  écrit  de  sa  main, 
trouvé  après  sa  mort,  cl  nous  ne  nous  voulons  pas  en  priver  le 
lecteur.  Il  donne  à  Dieu  les  raisons  de  son  ardent  désir  pour  la 
mission  des  Ilurons  ;  voici  comme  il  s'exprime  C)  :  "C'est 
"  mon  Dieu,  mon  Sauveuç:  P.  pour  me  revenger  des  obliga- 
"  lions  que  je  vous  ai  :  Car  si  vous  avez  abandoimé  vos 
"  contentcmens,  vos  honneurs,  votre  santé,  vos  jours  et  votre 
"  vie  pour  me  sauver,  moi  misérable,  n'est-il  pas  plus  que  rai- 
"  sonnable  que  j'abandonne  à  votre  exemple  toutes  ces  choses, 
"  pour  le  salut  des  âmes  que  vous  estimez  vôtres,  qui  vous  ont 
"  coûté  votre  sang,  que  vous  avez  aimées  jusqu'à  la  mort,  et 
"  desquelles  vous  avez  dit  :  Quandià  uni  ex  his  etc.  Ce  que 
"  vous  avez  fait  au  moindre  de  mes  frères,  je  le  regarde  com- 
"  me  fait  à  moi-môme. 

"  2°.  Quand  bien  môme  je  ne  serais  pas  ému  par  un  esprit 
"  de  gratitude,  de  vous  faire  un  holocauste  de  moi-môme,  je 
"  le  ferais,  de  tout  mon  cœur,  en  considérations  des  grandeurs 


(  1  )  Le  P.  Qabriel  Lalemant,  neveu  de  deux  célèbres  Missionnaires  du  Canada,  les 
P.P.  Charles  et  Jérôme  Lalemant,  arriva  dans  cette  Mission  le  20  septembre  1646, 
(Journal  du  P.  Jérôme  Lalemant),  c'est-il-dire,  près  de  deux  ans  et  demi  avant  son 
martyre.  Cborlcvoix  H'eE.t  mépris  en  disant  qu'il  avait  à  peine  passé  6  mois  dans  ce 
pays.  T. 

(2)  Nous  suivons  le  texte  du  précieux  manuscrit  de  1662,  dont  nous  avons  même 
respecté  l'orthographe.  T. 
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de  votre  adorable  majesté  et  de  voire  bonté  infiniment  infini, 
(jui  mérite  qu'un  homme  s'immole  à  votre  service  et  qu'il  se 
perde  généreusement  soi-même,  pour  accomplir  fidèlement 
ce  qu'il  juge  être  de  vo.'re  volonté  sur  lui,  et  des  inspirations 
particulières  (pi'il  vous  plaît  lui  donner,  pour  le  bien  de  votre 
glus  gianuc  ^jioire. 

'-'  3'^.  Puisque  j'ai  été  si  rrisérable  que  de  tant  offenser 
votre  bonté,  ô  mon  Jésus  !  il  est  juste  de  vous  satisfaire  par 
des  peines  extraordinaires,  et  aussi  je  dois  marcher  devant 
votre  face  le  reste  de  ma  vie,  le  cœur  humilié  et  contrit,  dans 
la  souffrances  des  maux  que  vous  avez  le  premier  souffert 
pour  moi. 

"  4".  Je  suis  redevable  à  mes  parens,  à  ma  mère^  à  mes 
frères,  et  je  dois  attirer  suk  rnx  .es  effets  d?.  vos  miséricordes. 
Mon  Dieu,  ne  permettez  jamais  qu'aucun  de  cette  famille, 
pour  laquelle  vous  avez  toujours  eu  tant  d'amour,  périsse  en 
votre  présence,  et  qu'il  soit  du  nombre  de  ceux  qui  vous  doivent 
blasphémer  éternellement.  Que  je  sois  pour  eux  la  victime  ! 
Quonmm  ego  in  flagella  paratus  sum  hic  ure,  hic  seca,  ut  in 
œternumparcas. 

"  5^.  Oui,  mon  Jésus  et  mon  amour,  il  faut  aussi  que  votre 
sang  versé  pour  les  barbares,  aussi  bien  que  pour  nous,  soit 
appliqué  efficacement  pour  leur  salut,  et  c'est  en  quoi  je 
veux  coopérer  à  votre  grâce,  et  m'immoler  pour  eux. 
"  6<*.  Il  faut  que  voi^-e  nom  soit  :idoré,  que  votre  royaume 
soit  étendu  par  toutes  les  nations  du  monde,  et  que  je  con- 
somme ma  vie  pour  retirer  des  mains  de  Satan  Yolre  ennemi, 
ces  pauvres  âmes  qui  vous  ont  coûté  et  voîre  sang  et  votre 
vie, 

"  7®.  Enfin  il  est  raisonnable  que  quelqu'un  se  porte  d'amour 
à  donner  ce  contentement  à  Jésus-Christ,  au  péril  de  mille 
vies,  s'il  en  avait  autant,  avec  la  perte  de  tout  ce  qui  est  le 


"  plus  doux  et  ag:réable  à  la  nature.  Tu  ne  trouveras  jamais 
"  personr^e,  qui  sol*  plus  obligé  à  l'entreprendre  que  toi.  Sus 
"  donc,  mon  âme,  perdons  nous  saintement  pour  donner  ce 
"  contentement  au  cœur  sacré  de  Jésus-Christ.  Il  le  mérite, 
"  et  tu  ,ie  peux  t'en  dispenser,  si  tu  ne  voulais  vivre  et  mourir 
"  ingrate  à  son  amour." 

Le  P.  Gabriel  était  d'une  innocence  remarquable,  et  d'une 
grande  délicatesse  de  conscience.  A  l'âge  de  29  ans,  il  s'ap- 
pliqua tellement  à  l'étude  de  la  langue  Huronnc,  étude  fort 
ennuyeuse,  surtout  pour  un  homme  versé  dans  les  siences  spé- 
culatives qu'il  avait  enseignées  en  France  pendant  plusieurs 
années,  qu'en  peu  de  tems  il  la  posséda  assez  bien.  Il  était 
né  à  Paris  et  dans  une  famille  noble.  Pendant  les  19  ans  qu'il 
a  passés  dans  la  Compagnie,  il  a  été  un  grand  sujet  d'édifica- 
tion. 

Le  P.  Jean  de  Brebeuf  porta  le  premier  l'évangile  dans  ces 
contrés  (^).  A  son  arrivée  il  n'y  trouva  aucun  chrétien,  et,  à 
sa  mort,  il  en  laissait  plus  de  7  à  8,000.  Le  premier  voyage 
qu'il  y  fit  fut  en  1625,  et  afin  d'apprendre  la  langue  des  Monta- 
gnais  il  passa  cet  hiver  dans  les  forêts,  avec  cette  nation,  voisine 
de  Québec.  Envoyé  ensuite  chez  les  Hurons,  il  se  livra  avec 
beaucoup  de  travail,  d'humilité  et  de  patience,  à  l'étude  de  la 
langue  Huronne,  jusqu'à  l'année  1629,  époque  où  les  Anglais 
le  ramenèrent  en  Europe. 

Il  revint  dans  ce  pays  en  1633,  pour  y  trouver  une  mort  glo^ 
rieuse. 

C'était  un  homme  d'une  éminente  vertu,  orné  de  grands 
dons  de  Dieu,  même  de  ceux  que  le  monde  admire  le  plus,  et 
si  avide  de  souffrir  pour  Dieu,,  q.ie  non  seulement  il  embrassait 
volontiers  les  croix,  mais  il  les  recherchait  même. 


(>)  Voycx  note  (2)  p.  99. 


Il  Se  décida  un  jour  à  faire  un  vœu  en  ces  termes  (  *  ) .  "  Que 
"  vous  rendrais-je,  ô  mon  Seigneur  Jésus,  pour  tous  les  biens 
"  que  j'ai  reçus  de  vous  ?  je  prendrai  votre  calice,  et  j'invo- 
"  querai  votre  nom.  Je  fais  donc  vœu  en  prôsenco  de  votre 
"  Père  Eternel,  et  du  St.  Esprit,  en  présence  de  votre  très-sainte 
"  More,  et  de  son  très-chaste  époux  St.  Joseph,  devant  les  Anges, 
"  les  Apôtres,  les  Martyrs,  mes  Saint  Pères  Ignace  et  François 
"  Xavier,  je  vous  fais  vœu,  ô  mon  Seigneur  Jésus,  que  si 
"  dans  votre  miséricorde,  vous  offrez  jamais  à  votre  indigne 
"  serviteur  la  grâce  du  martyre,  je  ne  la  refuserai  pas.  En 
"  sorte  que,  s'il  se  présente  quelqu'occasion  de  mourir  pour 
"  vous,  je  m'engage  à  ne  pas  l'éviter  (à  moins  que  votre  plus 
"  grande  gloire  ne  le  demande),  et  même  à  recevoir  avec  joie 
"  le  coup  mortel. 

"  A  dater  de  ce  jour,  je  vous  offre  donc  volontiers,  ô  mon 
"  Jésus,  mon  corps,  mon  sang,  mon  âme,  afin  que  si  vous  le 
"  permettez,  je  meure  pour  vous  qui  avez  daigné  mourir  pour 
"  moi.  Faites  que  je  vive  de  manière  à  mériter  que  vous 
**  m'accordiez  une  telle  mort.  Ainsi,  Seigneur,  je  prendrai 
"  votre  calice  et  f  invoquerai  votre  nom.    Jésus,  Jésus,  Jésus." 

Le  P.  de  Brebeuf  a  eu  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  des 
infidèles,  qui  ont  plusieurs  fois  tramé  sa  mort,  parcequ'ils  lui 
attribuaient  les  malheurs  de  leur  pays.  Ils  ont  même  donné 
des  présens  à  des  assassins  pour  le  tuer.  Les  Démons  eux- 
mêmes  l'ont  tourmenté  visiblement.  Il  n'y  a  donc  guère  d'é- 
preuves par  lesquelles  il  n'ait  passé. 

Il  était  homme  d'oraison,  et  comme  il  donnait  tout  le  jour  au 
prochain,  il  se  réservait  les  nuits  presque  entières  pour  cet 
exercice. 

Son  humilité  était  si  profonde  que,  sans  le  connaître,  on  ne 
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l'aurait  pas  pris  pour  un  prêtre,  ni  pour  un  supérieur,  comme  il 
l'a  été  pendant  plusieurs  années.  En  entrant  dans  la  Compa- 
gnie il  demanda  le  rang  des  frères  coadjuteurs,  et  il  manifesta 
plus  lard  le  désir  de  ne  pas  étudier  la  théologie,  quoique  les 
Supérieurs  le  lui  eussent  proposé  plusieurs  fois. 

Dans  les  voyages,  on  le  voyait  porter  les  charges  les  plus 
pesantes,  ramer,  entrer  dans  l'eau,  souvent  très-froide,  afin  de 
soulager  ses  compagnons,  et  de  les  traîner  dans  le  canot.  Il 
leur  disait  pour  voiler  son  humilité  :  "  C'est  là  mon  plaisir.'  Il 
se  chargeait  aussi  alors  d'allumer  le  feu,  et  de  faire  la  cuisine, 
et  il  s'en  acquittait  avec  tant  d'adresse,  qu'on  aurait  dit  qu'il 
suivait  son  goût  naturel.  ''  Je  suis  un  bœuf,  ajoutait-il  en  plai- 
"  sautant  et  en  faisant  allusion  à  son  nom,  et  je  ne  suis  bon 
*'  que  pour  le  travail," 

Il  trouvait  ainsi  à  exercer  en  même  tems,  son  humilité  et  sa 
mortification  ;  mais  cette  vertu-ci  le  poussait  en  outre  à  de  fré- 
quentes et  très-rudes  pénitences,  à  se  donner  des  disciplines 
chaque  jour,  et  souvent  deux  et  trois  fois,  à  s'imposer  des  jeû- 
nes répétés,  à  porter  des  ciliées  armés  de  pointes  de  fer,  et  à 
s'obliger  à  des  veilles  continuelles,  etc.,  malgré  tout  cela,  il 
croyait  se  traiter  avec  trop  de  délicatesse,  comme  il  l'écrivit  à 
quelqu'un  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

La  simplicité  de  son  obéissance  allait  aussi  loin  qu'il  est 
possiole,  et  cependant  il  avait  une  très-grande  prudence,  et  un 
jugement  très-droit. 

Voici  quelques  uns*  de  ses  sentimens,  trouvés  dans  un  de  ses 
écrits  après  sa  mort  (^)  :  "  J'ai  recc^nu  qu'il  n'y  avait  en  moi 
"  aucun  talent,  mais  seulement  du  penchant  pour  l'obéissance. 
"  Il  m'a  semblé  que  j'étais  bon  pour  garder  la  porte,  préparer 
"  le  réfectoire,  faire  la  cuisine,  etc.     Je  me  conduirai  dans  la 
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"  Société,  comme  si  j'étais  un  pauvre,  admis  par  grâce  dans 
"  son  sein,  et  je  prendrai  pour  une  pure  faveur,  tout  ce  qu'on 
"  fera  pour  moi." 

Sa  pauvreté  était  si  complète,  qu'il  n'avait  pas  même  une 
image,  et  sa  chasteté  si  pure,  qu'il  n'éprouvait  même  pas  les 
tentations,  qui  la  combattent.  Il  se  trouva  un  jour  en  présence 
d'une  femme  effrontée,  qu'il  prit  pour  un  déuion.  caché  sous 
cette  figure,  et  il  le  chassa  par  le  signe  de  la  croix.  Il  avoua 
à  un  de  ses  Directeurs,  que,  pendant  son  séjour  chez  les  Hurons, 
il  n'avait  pas  une  seule  fois  flatté  sa  sensualité. 

Sa  douceur  ne  se  démentait  jamais.  C'était  une  faveur 
toute  particulière  qu'il  devait  à  la  très-Sainte  Vierge. 

Il  avait  adopté  ces  principes  :  "  1"  Je  me  laisserai  broyer, 
"  plutôt  que  de  violer  volontairement  une  seule  règle. 

"  2"  Je  n'entretiendrai  dans  mon  cœur  aucune  attache  pour 
"  les  créatures. 

"  3°  Je  ne  dirai  jamais  c^est  assez,  quand  il  s'agira  de  tra- 
"  vailler  ou  de  souffrir  pour  Dieu." 

Enfin  quand  le  P.  de  Brebeuf  ne  serait  pas  mort  dans  l'exer- 
cice du  zèle,  quand  il  n'aurait  pas  été  tourmenté  à  son  occa- 
sion, et  pour  avoir  prêché  le  Saint  Evangile,  au  milieu  même 
de  son  supplice,  quand  il  n'aurait  pas  reçu  un  baptême  d'eau 
bouillante,  en  dérision  évidente  de  celui  qu'il  avait  donné,  sa 
vertu  s'élevait  à  un  si  haut  degré,  qu'il  méritait  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  hommes  les  plus  éminens  de  la  Compagnie. 
Il  était  de  famille  noble,  et  du  Diocèse  de  Bayeux.  Il  mourut 
à  56  ans. 


J: 


CHAPITRE  VI. 
MoBT  DU  P.  Charles  Garniek. 

OUS  avions  deux  missions  (  '  )  dans  les 
montagnes  de  la  nation  du  Petun,  et 
chacune  d'elles  occupait  deux  Pères. 
La  mission  de  St.  Jean,  qui  formait  le 
principal  village,  était  la  plus  exposée 
à  l'ennemi.  C'est-là  que  le  P.  Garnier, 
son  missionnaire  infatigable,  avait  ré- 
pandu tant  de  sueurs,  et  qu'il  devait 
verser  son  sang. 

Un  prisonnier,  échappé  du  pays  des  enne- 
mis, vint  nous  donner  avis  du  projet  qu'ils 
avaient  formé  d'envahir  notre  île  (  2  )  ou  les 
montagnes  de  Saint  Jean.  Les  habitans  de 
"'^  ce  village  se  tinrent,  pendant  plusieurs  jours, 
tout  prêts  à  les  recevoir  avec  vigueur.  Comme 
ils  jetaient  très-courageux  et  bons  guerriers,  ils  comptaient 
sur  une  victoire  facile  :  mais  bientôt,  ennuyés  d'attendre  si 
longtems,  ils  prirent  le  parti  d'aller  à  leur  rencontre,  afin  de 
les  attaquer  les  premiers,  et  à  l'improviste. 

Ils  partirent  dans  ce  dessein,  le  5  décembre  ;  malheureuse- 
ment ils  n'avaient  pas  pris  la  route  que  tenaient  leurs  ennemis. 
Les  Iroquois,  en  approchant  du  village,  firent  deux  prison- 
niers, et  connurent  ainsi  l'état  de  faiblesse  où  il  était  réduit, 
depuis  le  départ  de  ceux  qui  s'étaient  mis  à  leur  recherche. 

(  1  )  La  misBion  de  St.  Jean  TEvaDgéliste,  en  Snuvagp  Etharita,  et  celle  de  St. 
Matthias,  en  Sauvage,  Ekarenniondi.  T. 

(  2  )  L'île  St.  Joseph  (aujourd'hui  Charity  ou  Christian  hland,  près  de  Penetan- 
guiBheae.  )  T. 
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Afin  de  profiter  d' 


favorable,  ils 


î  occasion  aussi 
tent  leur  marcnc,  et  le  7  de  décembre,  vers  la  20e  heure  (^), 
ils  se  présentent  aux  portes  du  village. 

La  surprise  fut  si  grande,  qu'une  terreur  panique  s*empara 
de  tous  ses  habitans,  et  qu'au  lieu  de  résister,  ils  ne  songèrent 
qu'à  fuir  :  mais  ce  fut  en  vain  pour  le  plus  grand  nombre.  Les 
uns  furent  faits  prisonniers,  les  autres  périrent  par  le  glaive  ou 
dans  les  flammes  que  les  Iroquois,  dans  la  crainte  du  retour 
des  guerriers,  avaient  allumées  partout  pour  en  finir  plus  vîte. 
Dans  un  court  espace  de  tems,  ils  exercèrent  d'étranges  cruau- 
tés, particulièrement  sur  les  enfans  qu'ils  arrachaient  des  bras 
de  leurs  mères,  pour  les  jeter  tout  vivans  dans  le  feu. 

A  cette  époque,  le  P.  Charles  Garnier  était  seul  des  nôtres 
dans  ce  village.  Il  ne  voulut  pas  entendre  parler  de  fuir,  mal- 
gré le  conseil  que  lui  donnaient  quelques-uns  de  ses  amis.  Il 
aima  mieux  mourir,  comme  ses  frères,  en  administrant  les  sa- 
cremens,  et  en  exhortant  tous  ses  néophytes  à  vivre  ou  à  mou- 
rir, toujours  fidèles  à  leur  foi. 

Il  s'occupait  à  ce  saint  ministère,  quand  un  des  ennemis  le 
perça  de  3  balles  d'un  coup  d'arquebuse.  L'une  l'atteignit  à 
l'estomac,  l'autre  à  la  poitrine  et  la  troisième  à  la  cuisse. 
Cette  dernière  blessure  le  renversa  à  terre,  et  aussitôt  on  le  vit 
lever  les  mains  vers  le  ciel,  et  donner  des  signes  de  grande 
piété. 

Peu  après,  sortant  comme  d'un  profond  sommeil,  il  jette  les 
yeux  autour  de  lui,  et  apercevant  un  homme  blessé  comme  lui, 
il  conçoit  l'espérance  de  lui  procurer  quelques  secours  spiri- 
tuels. Pressé  par  sa  charité  et  le  zèle  qui  le  brûlait,  il  re- 
cueille ses  forces,  se  lève,  mais  en  fesant  deux  pas,  à  moitié  à 
genoux,  afin  de  s'approcher  du  malade,  il  retombe  malgré  lui. 
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et  est  forcé  de  s'arrôler.  Peu  après,  il  reprend  courage,  et  fait 
un  second  et  un  troisième  effort,  comme  s'il  eût  voulu  mourir 
dans  l'exercice  de  celte  charité,  dont  il  avait  donné  tant 
d'exemples  pendant  sa  vie. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'autres  particularités  sur  ses  der- 
niers momens,  car  la  bonne  chrétienne  (  *  )  qui  fut  témoin  de 
tout  ce  que  nous  venons  de  raconter,  ayant  été  au  même  mo- 
ment frappée  d'un  coup  de  hache  à  la  tête,  tomba  à  terre,  et 
fut  abandonnée  comme  morte  ;  mais  Dieu  permit  qu'elle  re- 
couvrât la  santé,  et  qu'elle  vint  nous  donner  tous  ces  détails. 
Outre  le  coup  d'arquebuse,  le  P.  Garnier  avait  reçu  deux  coups 
de  hache,  qui  lui  avaient  ouvert  la  tête  aux  tempes,  et  qui 
avaient  découvert  sa  cervelle. 

Les  deux  Missionnaires  (2)  qui  étaient  dans  la  mission  voi- 
aine,  passèrent  toute  la  nuit  à  recevoir  les  pauvres  chrétiens 
fugitifs.  Le  lendemain  matin,  ils  allèrent  eux-mêmes  au  vil- 
lage de  St.  Jean  pour  donner  la  sépulture  à  leur  cher  confrère, 
et  ils  virent,  de  leurs  propres  yeux,  les  effets  de  la  cruauté  de 
leurs  ennemis.  Ils  cherchèrent  envain  pendant  longtems,  ce 
précieux  cadavre  ;  ils  le  trouvèrent  enfin,  dépouillé  de  ses 
vôtemens,  au  milieu  d'un  grand  nombre  d'autres  à  moitié  con- 
sumés par  les  flammes.  Il  était  tellement  défiguré  qu'ils  ne 
l'auraient  pas  reconnu,  sans  quelques  bons  néophytes,  qui  dis- 
tinguèrent entre  tous,  le  corps  de  leur  Père  chéri.  Les  Mis- 
sionnaires donnèrent  chacun  une  partie  de  leurs  vêlemens, 
pour  l'ensevelir,  et  ils  repartirent  aussitôt  avec  leurs  compa- 
gnons, dans  la  crainte  des  ennemis. 

Les  guerriers  de  St.  Jean  connurent   ces  malheurs  par  les 


(1)  Elle  BC  nommait  Marthe  Teendiotrahwi.  Elle  mourut  3  mois  aprèa  des  sui- 
tes de  sa  blessure.  Le  P.  Ragueneau,  qui  l'assista  alors,  lui  fit  confirmer  encore, 
avant  sa  mort,  la  vérité  de  son  récit.  (Manu^^crit  du  P.  Ragueneau).  T. 

(2)  Les  PP.  Léonard  Oarreau  et  Adrien  Orelon.  T. 
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traces  de  sang,  et  par  les  cadavres  des  prisonniers  les  pins  fai- 
bles, dont  les  ennemis  s'étaient  défaits  en  chemin,  comme  d'un 
embarras  dangereux.  Ils  arrivèrent  au  village  deux  jours 
après. 

Selon  leur  coutume  et  celle  de  leurs  ancêtres,  ils  passèrent 
une  journée  entière,  dans  un  profond  silence,  assis  à  terre  les 
yeux  baissés,  et  presque  sans  mouvement,  semblables  à  des 
statues  de  marbre  ou  de  bronze.  Ils  abandonnent  aux  femmes 
les  larmes  et  les  gémissemens. 

Le  P.  Garnier  était  né  à  Paris.  Il  mourut  âgé  de  44  ans, 
après  en  avoir  passé  25  dans  la  Compagnie,  et  13  dans  cette 
mission. 

Dès  son  enfance,  on  vit  en  lui  un  grand  penchant  pour  la 
vertu,  et  surtout  une  grande  dévotion  envers  la  très-sainte 
Vierge,  qu'il  appelait  toujours  sa  mère.  Il  s'était  engagé,  par 
vœu,  à  défendre  jusqu'à  la  mort  son  Immaculée  Conception, 
et  il  aimait  à  l'honorer  sous  ce  titre.  Sa  mort  arriva  la  veille 
de  cette  fête,  qu'il  alla  célébrer  avec  plus  de  solennité  dans  le 
ciel. 

Lorsqu'il  était  encore  pensionnaire  de  notre  collège  de  Pa- 
ris, son  père  lui  donnait  tous  les  mois  quelques  pièces  de  mon- 
naie pour  ses  menus  plaisirs.  Il  les  conservait  pour  les  jours 
de  congé  où  il  lui  était  permis  de  sortir,  et  au  lieu  de  les  con- 
sacrer aux  divertissemens,  il  les  portait  aux  prisonniers.  Il 
acheta  un  jour  un  mauvais  livre  et  le  brûla,  pour  l'empêcher 
de  nuire  à  personne.  Une  autre  fois,  il  se  trouva  en  compa- 
gnie de  quelques  condisciples,  qui  entrèrent  dans  un  cabaret 
pour  boire.  Il  resta  à  la  porte,  comme  un  laquais,  aimant 
mieux  attendre  qu'ils  eussent  fini,  plutôt  que  de  violer  les  rè- 
gles de  la  congrégation,  qui  le  défendaient. 

Monsieur  son  père,  en  le  présentant  au  P.  Provincial  pour 
entrer  dans  la  Compagnie,  lui  écrivit  qu'il  lui  donnait  un  en- 
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fant  à  qui  on  n'avait  jamais  eu  ù  reprocher  la  plus  légère  di^- 
sobéissance. 

Sa  modestie,  vraiment  angéliquc,  mérita  que  dès  le  com- 
mencement môme  de  son  noviciat,  on  le  proposât  à  tous  bes 
frères,  comme  un  modèle. 

Les  Supérieurs,  qui  n'avaient  pas  voulu  lo  recevoir  dans  la 
Compagnie,  sans  le  consentement  de  sa  famille,  acquiescèrent 
bien  moins  encore  à  sa  demande  d'aller  en  Canada,  contre  la 
volonté  de  son  père  qui  s'y  opposait  fortement  :  mais  la  persé- 
vérance et  les  instances  du  Serviteur  de  Dieu  pendant  des  an- 
nées entières,  triomphèrent  de  tous  les  obstacles,  et  il  obtint 
l'objet  de  ses  désirs. 

Pendant  la  traversée  pour  aller  à  la  Nouvelle-France,  son 
zèle  ardent  et  sa  prudence  obtinrent  des  conversions  remar- 
quables, et  entre  autres,  celle  d'un  homme,  sans  conscience  et 
sans  religion,  qui,  depuis  plus  de  dix  années,  ne  s'était  pas 

confessé. 

Il  avait  pour  ces  conquêtes,  un  talent  particulier,  qui  brilla 

bien  plus  encore,   dans  la  conversion  des  Sauvages,  dont  il 

avait  appris  parfaitement  la  langue,  et  dont  il  gagnait  les  cœurs 

par  mille  industries.     Plusieurs  ont  assuré  que  sa  vue  seule 

avait  changé  leur  cœur,  et  leur  avait  fait  prendre  la  résolution 

de  se  convertir. 

Son  humilité  était  profonde,  et  bien  que  profès  des  quatre 
vœux,  et  orné  sous  tous  les  rapports  des  plus  belles  qualités, 
il  se  regardait  comme  le  dernier  de  tous,  même  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  prêtres.  Les  éloges  qu'on  lui  donnait,  étaient  à 
ses  yeux  une  punition  de  Dieu,  et  il  en  éprouvait  une  peine 
sensible.  C'est  pour  cela  que,  comme  contre-poison,  il  dé- 
couvrait, à  ceux  qui  le  louaient,  les  défauts  qu'il  croyait  les 
plus  propres  à  le  faire  mépriser. 

Au  milieu  des  plus  distrayantes  occupations,  il  conservait. 


p(!ndaiit  tous  les  ox(;rcices  \c  piété,  un  parfait  recueillement 
et  une  grande  ferveur.  Il  donnait  sur  la  dure,  comme  tous  les 
Missionnaires  de  ce  pays,  mais  de  plus  il  portait  une  ceinture 
de  fer  avec  des  étoiles  d'acier,  et  il  s'en  servait  pour  discipline. 

Sa  nourriture  était  non  seulement  trés-insipide,  mais  très- 
peu  de  chose,  et  il  distribuait  le  reste  aux  nécessiteux,  surtout 
pendant  les  deux  dernières  années  de  sa  vie.  Bien  qu'il  eut 
été  élevé  délicatement  au  sein  d'une  famille  noble,  et  que 
dans  la  maison  de  son  père^  les  mercenaires  eussent  tout  en 
abondance^  on  le  vit  à  cette  époque,  se  condamner  partie  par 
nécessité,  partie  par  vertu,  à  ne  plus  manger,  môme  de  blé- 
d'inde,  qui  forme  l'unique  nourriture  du  pays,  et  à  se  conten- 
ter de  quelques  glands  ou  de  quelques  racines  amères,  cuites 
simplement  à  l'eau,  sans  sel,  sans  pain  ou  autre  accompagne- 
ment. 

Trois  jours  avant  sa  mort,  le  Supérieur  (*  )  de  la  mission  lui 
avait  écrit  d'examiner,  s'il  ne  serait  pas  à  propos,  afin  de  le 
défatiguer  un  peu,  de  suspendre  un  moment,  le  travail  excessif 
auquel  il  se  livrait,  et  il  l'invitait  pour  cela,  à  passer  quelque 
tems  à  la  résidence  fixe  de  Ste.  Marie.  Voici  une  partie  de 
sa  réponse  (2)  :  "  Il  est  vrai  que  je  souffre  quelque  chose  du 
"  côté  de  la  faim,  mais  ce  n'' est  pas  jusqu'où  la  mort  (•''),  Dieu 
"  merci  mon  corps  et  mon  esprit  se  soutiennent  dans  leur  vi- 
"  gueur.  Ce  n'est  pas  de  ce  côté-là  que  je  crains  ;  mais  ce 
"  que  je  craindrais  davantage  serait,  qu'en  quittant  mon  Irou- 
"  peau  en  ces  tems  de  misère  et  dans  ces  frayeurs  de  la  guerre 
"  qu'il  a  besoin  de  moi  plus  que  jamais,  je  ne  manquasse  aux 
"  occasions  que  Dieu  me  donne  de  me  perdre  pour  lui,  et 
*'  qu'ensuite  je  ne  me  rendisse  indigne  de  ses  faveurs  ;  je  n'ai 


(  1  )  Le  P.  Paul  Ragueneau. 
(3)Matt.  Sft.  38. 


(9)  Nous  copions  le  Manuscrit  de  1662.     T. 


(( 


que    troj)    d 


(1( 


■m^i 


)  dfi  soin  (le  inoi-momo,  et  si  je  voyais  (pie 
"  les  forces  fussent  pour  me  manquer,  |)uis<iue  votre  Kév6- 
"  renée  me  le  commande,  je  ne  manquerai  pas  de  partir,  car 
"  je  suis  toujours  prtM  A,  tout  (juitter  pour  mourir  dans  l'ohéis- 
"  sance  où  Dieu  me  veut.  Sans  cela  je  ne  descendrai  jamais 
*'  de  la  croix,  où  sa  bont6  m'a  mis." 

Les  détails,  que  nous  avons  donnés  sur  son  intérieur,  sont 
recueillis  dans  le  témoignage  de  celui  (*)  qui  l'a  confessé  et 
connu  intimement,  pendant  plus  de  douze  aimées.  Il  ajoute 
encore  (')  :  "  Je  puis  dire  avec  vérité,  qu'en  toutes  ces  années, 
"  qu'il  répandait  devant  moi  tout  son  cœur,  comme  il  fesaitde- 
"  vaut  Dieu  même,  je  ne  crois  pas  que,  hors  du  sommeil,  il  ait 
"  été  une  seule  heure  sans  ces  désirs  ardenset  véhémcns  de  s'a- 
"  vancer  de  plus  en  plus  dedans  les  voies  de  Dieu,  et  d'y  avan- 
"  cer  son  prochain.  Hors  de  cela,  rien  au  monde  ne  le  tou- 
"  chait,  ni  parens,  ni  amis,  ni  repos,  ni  consolations,  ni  peines, 
"  ni  fatigues  ;  son  tout  était  en  Dieu  et  hors  de  lui  tout  ne  lui 
"  était  rien.» 

Voici  une  lettre  d'un  de  ses  confrères,  {^)  écrite  sur  l'invi- 
tation pressante  de  son  Supérieur  (*)  :  "  Puisque  votre  Révé- 
"  renée  désire  que  je  lui  écrive  ce  que  je  sais  des  vertus 
"  du  P.  Charles  Garnier,  je  coucherai  ici  ce  que  j'en  ai  rcmar- 
"  que.  Je  puis  dire  en  général  que  je  ne  connaissais  pas  de 
"  vertu  qui  lui  manquât,  et  qu'il  les  avait  toutes  dans  un  haut 
"  degré.  Je  puis  aussi  assurer  qu'en  quatre  ans  que  j'ai  été 
"  son  compagnon,  je  ne  l'ai  jamais  vu  faire  une  faute  qui  fût 
"  directement   contre  quelque   vertu.     Il    cherchait   vraiment 


(1)  LeP.  Paul  Ragueneau.  T. 

(2)  Manuscrit  de  1662.  T. 

(3)  Le  P.  Léonard  Qarreaa  Ce  missionnaire  fut  lui  mémo  victime  plus  tard  de 
la  rage  des  Iroquois.  Blessé  à  mort  à  l'entrée  du  lac  des  Deuz^Montagnes,  il  vint 
mourir  à  Montréal  le  9  Septembre  1668.  T. 

(4)  Noua  copions  le  manuscrit  de  1662.  T. 
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Dieu  dans  son  emploi  et  non  pas  soi-même.  Et  je  n'ai  ja- 
mais pu  remarquer  que  la  nature  agît  en  lui,  particulièrement 
dans  les  fonctions  de  nos  missions.  Il  se  portait  ardemment 
à  quoi  que  ce  fût,  avec  autant  de  zèle  pour  les  affaires  d'autrui 
et  pour  l'avancement  des  autres  églises,  comme  de  la  sienne. 
Je  l'ai  toujours  vu  dans  une  grande  égalité,  parmi  l'adversité 
et  les  succès.  Son  cœur  ni  son  visage  ne  paraissaient  jam?J s 
troublés  de  quoi  que  ce  fût.  Il  jouissait  d'une  grande  paix 
d'esprit,  qui  provenait  d'une  grande  conformité  qu'il  avait 
oux  volontés  de  Dieu,  à  laquelle  vertu  depuis  quelque  tems, 
il  s'étudiait  particulièrement.  Tout  le  monde  sait  le  zèle 
qu'il  avait  pour  la  conversion  des  Sauvages,  comme  il  ai- 
mait d'être  en  mission, — la  peine  qu'il  avait  de  la  quitter. 
— et  combien  ''  pressait  lorsqu'il  était  en  la  maison,  pour  re- 
tourner en  mission. 

"  Il  me  souvient  que  dans  une  maladie,  lorsqu'on  me  croyait 
tout  proche  de  la  mort,  un  soir  en  me  veillant,  il  me  deman- 
da, que,  lorsque  je  serais  en  paradis,  je  priasse  pour  la  mis- 
sion de  St.  Joseph,  dont  alors  il  avait  le  soin.  Il  me  deman- 
da cela  uniquement,  et  d'une  façon  que  je  ne  puis  expliquer, 
et  qui  me  fit  concevoir  qu'il  ne  songeait  à  rien  qu'au  bien 
de  sa  mission.  J'admirais  souvent  en  lui  qu'il  ne  parlait  ja- 
mais en  mauvaise  part,  d'aucun  Sauvage,  quelqu'impertinent 
qu'il  fût  ;  et  moi  souvent  lui  parlant  de  quelque  faute  qui 
m'eût  déplu  en  eux,  il  m'écoutait  tranquillement,  et  l'excu- 
sait ou  bien  ne  disait  mot  ;  et  jamais  je  n'ai  pu  remarquer, 
ni  en  ses  paroles,  ni  en  ses  actions,  si  peu  que  ce  soit  de 
passion,  en  l'endroit  d'aucun  Sauvage.  Il  n'avait  point 
d'autres  pensées,  que  des  choses  de  sa  mission.  Il  était 
ignorant  de  la  France,  comme  un  homme  qui  jamais  n'y  eût 
été.  Et  les  nouvelles  qu'il  en  attendait,  une  fois  chaque  année 
fesaient  si  peu  d'impression  dans  son  esprit,  qu'il  les  oubliait 


1  était 

l'y  eût 

année 

ubliait 


"  incontinent.  Ce  n'était  qu'avec  violence,  qu'il  se  captivait 
"  à  l'entretien  de  quelques  lettres  (  *  )  dont  il  ne  se  pouvait  dis- 
"  penser. 

"  Il  semblait  n'être  né  que  pour  la  conversion  des  Sauvages. 
"  Sa  ferveur  en  cet  endroit  croissait  toujours.  Il  avait  un  sen- 
"  sible  regret,  quand  quelque  petit  enfant  lui  échappait,  mou- 
"  rant  sans  baptême.  Cette  n-^uvelle  le  surprenait  et  l'affli- 
"  geait,  comme  un  autre  serait  affligé  de  la  mort  d'un  de  ses 
"  plus  proches  parens. 

"  Son  zèle  était  infatigable.  Il  quittait  souvent  le  manger 
"  et  le  repos  pour  ses  chrétiens.  Je  l'ai  vu  partir,  souvent  d'un 
"  très-mauvais  tems,  et  marcher  avec  de  grandes  incommodi- 
"  tés,  allant  d'un  bourg  à  l'autre,  tomber  dans  les  rivières. 
"  Rien  n'était  capable  de  l'arrêter,  quand  il  était  question  de 
"  travailler  pour  les  Sauvages. 

"  V  s'accommodait  bien  avec  son  compagnon,  quel  qu'il  fût. 
"  Jamais  il  ne  m'a  dit  parole  qui  fût  le  moins  du  monde  con- 
•'  tre  la  charité.  Il  prenait  toujours  le  pire  pour  soi,  et  m'ac- 
"  commodait  en  tout.  Il  tâchait  de  couvrir  sa  charité  du  pré- 
"  texte  de  sa  propre  commodité,  comme  si  ce  qui  était  le  pire 
"  lui  eut  été  le  plus  commode. 

"  Son  obéissance  était  remarquable,  pleine  de  soumission  et 
"  de  simplicité.  Quoiqu'il  fût  quelque  fois  particulier  en  ses 
"  pensées,  dès  le  moment  qu'il  connaissait  un  sentiment  con- 
"  traire  à  celui  du  Supérieur,  il  agissait  avec  autant  d'ardeur 
"  dans  l'esprit  d'autrui  qu'il  eût  fait  dans  le  sien.  Il  était 
"  très-exact  dans  l'observation  de  nos  règles,  et  quelqu'occu- 
"  pation  qu'il  eût  pour  la  conversion  des  sauvages,  jamais  il 
"  n'eût  perdu  aucun  tems  de  ses  oraisons,  de  ses  lectures  spiri- 
"  tuelles,  ni  de  son  examen.     Il  retranchait  de  son  sommeil, 

(  1  )  L'estime  qu'on  avait  pour  ce  Serriteur  de  Dieu  a  porté  à  recueillir  ses  lettres; 
OD  en  a  conserré  21  adressées  à  son  Père  et  à  ses  Frères.  T. 
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"  ce  qui  lui  avait  manqué  pour  cet  effet,  dans  la  brièveté  du 
"  jour. 

"  Sa  chasteté  était  si  pure,  qu'elle  me  paraissait  angélique  ; 
"  dans  une  modestie  aussi  rare,  que  je  n'en  ai  point  vu  en 
"  France.  Mais  surtout  j'admirais  son  humilité.  Il  avait  un 
"  très-bas  sentiment  de  soi-même,  et  quoiqu'il  eût  des  talens 
"  très-éminens  pour  ses  missions,  néanmoins  il  se  post-posait 
"  à  tous  les  autres.  Les  louanges  des  hommes  ne  le  touchaient 
"  aucunement.  Je  ne  l'ai  jamais  oui  parler,  ni  en  son  avan- 
"  tage,  ni  avec  mépris  d'autrui  ! 

"  Son  compagnon,  homme  d'une  haute  vertu,  était  aussi  son 
"  confesseur.  Quand  ils  étaient  ensemble,  il  se  confessait 
"  tous  les  jours,  selon  l'usage  de  nos  missionnaires  dans  ces 
"  contrées. 

Voici  d'autres  détails,  qui  paraîtront  peut-être  trop  minutieux 
à  quelques  personnes,  mais  non  à  celles  qui  savent  ce  qui  cons- 
titue la  véritable  vertu,  et  qui  la  pèsent  au  poids  du  sanctuaire. 
Nous  l'avons  vu  porter  sur  ses  épaules  pendant  trois  à  quatre 
milles,  des  malades  qui  inspiraient  de  l'horreur,  mais  qu'il 
espérait  gagner  à  Dieu  ; — soigner  pendant  longtems,  et  plu- 
sieurs fois  chaque  jour  des  plaies  trèa-dégoutantes  et  incurables, 
qui  fesaient  fuir  les  païens  même  du  malade.  Pour  lui  il  con- 
servait toujours  un  visage  serein,  où  se  peignait  la  charité 
pour  le  salut  de  ces  âmes  qui,  bien  que  dans  un  corps  en  pour- 
riture, avaient  cependant  coûté  autant  qu'aucune  autre  à  son 
Rédempteur. 

Plus  sa  mort  approchait,  plus  il  devenait  actif  à  les  servir. 
En  même  teras  aussi  augmentait  leurs  besoins.  Il  fesait  30  et 
40  milles  à  pied  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  et  dans 
des  lieux  infestés  d'ennemis,  courant  à  la  suite  de  son  guide, 
afin  de  trouver  encore  en  vis,  et  de  baptiser  quelque  moribond, 
ou  quelque  prisonnier  déjà  condamné  aux  flammes.    Dans  ces 


occasions,  il  a  passé  quelque  fois  la  nuit,  égaré  dans  les  bois, 
au  milieu  de  la  neige  et  de  la  glace. 

Dans  le  lems  de  l'épidémie,  on  lui  fermait  l'entrée  des  ca- 
banes, comme  je  l'ai  raconté  ;  mais  poussé  par  son  zèle,  il  ne 
craignait  pas  de  s'exposer  à  mille  dangers,  pour  pénétrer  là  où 
il  espérait  conquérir  une  âme  à  Dieu.  Il  invoquait  alors  avec 
beaucoup  de  confiance  les  anges  gardiens  de  ces  contrées,  et 
il  en  a  reçu  une  assistance  visible.  Des  moribons  ont  aperçu 
près  de  lui,  un  beau  jeune  homme  qui  l'accompagnait,  et  qui 
les  exhortait  à  profiter  de  ses  instructions. 

Il  avait  un  attrait  particulier  pour  les  malades  les  plus  aban- 
donnés. Il  témoignait  une  tendresse  plus  que  maternelle  aux 
Sauvages  qu'il  rencontrait,  et  même  aux  plus  cruels  et  aux  plus 
ingrats  afin  de  les  convertir.  Son  zèle  ne  connaissait  pas  de 
bornes.  Il  soupirait  après  la  découverte  de  nouveaux  pays 
et  d'autres  nations  plus  éloignées.  Il  a  même  désiré  tomber 
entre  les  mains  des  Iroquois,  pour  avoir  occasion  de  leur  prê- 
cher la  foi,  mais  le  Seigneur  lui  a  accordé  la  première  grâce 
sans  la  seconde.  Il  a  travaillé  dans  toutes  les  missions  Huron- 
nes,  et  quelques  unes  lui  doivent  leur  fondation,  entre  autres 
celle  dans  laquelle  il  est  mort. 

Il  n'avait  d'attache  ni  pour  les  lieux,  ni  pour  les  personnes, 
ni  pour  ses  propres  travaux.  Toute  occupation  lui  était  égale, 
quand  elle  lui  était  commandée  par  ses  Supérieurs.  Ils  lui 
ont  fait  quitter  quelque  fois  une  mission  qu'il  affectionnait,  pour 
l'envoyer  dans  des  cas  de  nécessité,  travailler  comme  une  bête 
de  somme  à  traîner  des  fardeaux  sur  la  neige,  servir  les  mala- 
des, faire  la  cuisine,  porter  le  bois,  chercher  à  20  et  30  milles 
au  loin,  des  grappes  de  raisin  pour  faire  du  vin  de  messe. 
Dans  toutes  ces  circonstances,  il  était  toujours  le  même,  c'est- 
à-dire  toujours  calme,  content,  et  sachant  trouver  Dieu  partout. 

"  Nous  ne  ferons  jamais  rien  pour  le  salut  des  âmes,  disait- 
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"  il,  si  Dieu  n'est  pas  avec  nous,  et  s'il  n'agit  pas  en  nous, 
"  par  l'obéissance,  Eatreprendre  une  chose  par  sa  propre  vo- 
"  lonté,  s'est  se  chercher  soi-même." 

Disons,  en  un  mot,  que  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  le 
regardaient  comme  un  saint. 


nous, 
re  vo- 


!nt,  le 


(MonT  DU  P.  Chabanel.) 


CHAPITRE  VII. 


Mort  du  Père  Noël  Chabanel. 


E  P.  Chabanel  est  le  sixième 
prêtre,  qui  reçut,  comme  ses  frè- 
res, une  mort  violente,  dans  cette 
mission,  mais  plus  probablement 
de  la  main  d'autres  bourreaux.  Il 
servait  de  compagnon  au  P.  Gar- 
nier,  et  deux  jours  avant  l'arrivée 
des  Iroquois,  il  avait  quitté  St. 
Jean,  sur  l'ordre  de  ses  Supérieurs, 
pour  aller  à  la  résidence  de  Ste.  Marie.  C'était  autant  à  cau- 
se de  la  famine,  très-grande  alors  à  St.  Jean,  et  où  deux  Mis- 
sionnaires auraient  eu  par  conséquent  de  la  peine  à  vivre,  que 
pour  ne  pas  exposer  deux  personnes  dans  des  temps  et  dans 
des  lieux  très-périlleux,  tandis  qu'une  seule  suifisait  :  mais 
Dieu  qui  les  avait  rapprochés  pendant  leur  vie,  ne  voulut  pas 
les  séparer  à  leur  mort. 

Il  quitta  donc  le  lieu  d'où  l'obéissance  le  rappelait,  "  et 
après  avoir  fait  18  à  20  milles  dans  de  très-mauvais  chemins, 
il  fut  surpris  par  la  nuit  au  milieu  des  bois,  avec  sept  ou  huit 
chrétiens  Hurons  qui  l'accompagnaient.  Ceux-ci  fatigués  du 
voyage  s'abandonnèrent  bientôt  au  sommeil.  Le  Missionnaire 
veillait  seul,  e*  s'occupait  à  prier  Dieu.  Vers  le  milieu  de  la 
nuit,  il  entend  plusieurs  voix  distinctes,  et  des  cris  confus. 
C'étaient  l'armée  victorieuse,  qui  revenait  du  sac  du  Village 
St.  Jean,  et  ses  infortunés  prisonniers,  qui  chantaient,  selon 
leur  coutume,  leur  chanson  de  guerre. 
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Le  Missionnaire  s'empresse  d'éveiller  ses  compagnons. 
l's  s'enfuient  aussitôt  dans  l'épaisseur  de  la  forêt,  et  dans 
toutes  les  directions,  mais  en  s'éloignant  de  la  route  que  tenait 
l'ennemi.  Ces  fugitifs,  arrivés  t\  la  nation  du  Petun,  racontè- 
rent que  le  Missionnaire  les  avait  suivis  pendant  quelque 
tems,  mais  que  sentant  ses  forces  épuisées,  il  leur  avait  dit  : 
"  Peu  importe  où  je  mourrai.  Cette  vie  est  peu  de  chose. 
"  Le  bonheur  du  Paradis  qst  le  seul  vrai  bien,  et  les  Iroquois 
"  ne  peuvent  l'enlever.  " 

A  l'aurore,  le  P.  Noël  prit  le  chemin  de  Ste.  Marie^  mais 
après  avoir  marché  quelque  temps,  il  se  trouva  arrêté  par  une 
rivière  qu'il  fallait  passer  ;  voilà  ce  que  nous  a  ra^îonté  un 
Huron  apostat.  Il  ajouta  qu'il  lui  fit  traverser  la  rivière  dans 
son  canot,  et  que  k  Père,  pour  se  décharger  (selon  lui),  lui 
laissa  son  chapeaii,  ses  écrits  et  une  couverture,  qui  sert  dan» 
ce  pays  là  de  manteau  pour  le  jour,  et  de  lit  pour  la  nuit. 

Nous  ne  savons  ce  qu'il  est  devenu  ensuite,  s'il  a  été  tué 
par  les  ennemis,  s'il  s'est  perdu  dans  les  bois,  s'il  est  mort  de 
froid  ou  de  faim,  ou  enfin  s'il  a  été  trahi  par  celui-là  même, 
de  qui  nous  tenons  les  dernières  nouvelles,  et  qui  était  revêtu 
de  ses  dépouilles.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  voyager 
dans  ce  pays,  c'est  être  au  milieu  des  dangers  des  fleuves^  des 
dangers  des  voleurs,  &c.,  et  des  dangers  des  faux  frères.  Ce 
dernier  danger  nous  paraît  dans  cette  circonstance,  le  plus  pro- 
bable, pour  ne  pas  dire  certain  (^).     On  peut  le  croire  facile- 


(  1  )  Une  note  autographe  du  P.  Paul  Ragueneau  ajoutée  au  précieux  manuscrit  de 
1662,  et  affirmée  sous  serment,  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point.  Ce  Missionnaire  dit 
qu'il  tient  de  témoins  trôs-dignes  de  fui,  les  détails  suivants.  Ce  Huron  apostat, 
nommé  Louis  Honareenhax,  a  fini  par  avouer  qu'il  avait  donné  la  mort  au  P.  Noël 
en  haine  de  la  foi,  parceque  depuis  que  lui  et  sa  famille  avaient  embrassé  la  foi,  il 
voyait  que  tous  les  malheurs  avaient  fondu  sur  eux.  La  mère,  qui  se  nommait 
Geneviève,  ayant  partagé  depuis  ce  moment  l'impiété  de  son  fils,  fut  aussi  enveloppée 
dans  le  même  châtiment.  Deux  ans  s'étaient  écoulés  après  ce  crime,  que  tous  les 
membres  de  cette  très-nombreuse  famille,  en  recevaient  leur  part.    Les  L'oquois 


ment  de  la  part  d'un  apostat  qui  s'était  vanté,  peu  auparavant, 
de  donner  un  jour  la  mort  à  quelqu'un  d'entre  nous. 

Le  P.  Noël  appartenait  à  la  province  de  Toulouse.  Il  mou- 
rut âgé  de  36  ans,  après  en  avoir  passé  19  dans  la  religion,  et 
6  dans  ce  pays. 

Il  avait  senti  un  grand  attrait  pour  ces  missions,  mais  il  eut 
à  subir  bien  des  épreuves.  1*^  Après  avoir  étudié  la  langue 
huronne  pendant  4  ou  5  ans,  à  peine  pouvait-il  se  faire  com- 
prendre et  cependant  il  ne  manquait  ni  de  capacité  ni  de  mé- 
moire, comme  il  en  avait  donné  des  preuves  en  France  où  il 
avait  enseigné  la  rhétorique  avec  beaucoup  de  succès.  Pour 
un  homme  aussi  zélé,  c'était  un  grand  sacrifice,  que  de  se  voir 
incapable  de  travailler,  parcequ'il  ne  savait  pas  la  langue. 
2®  II  avait  naturellement  une  extrême  répugnance  à  vivre 
à  la  manière  des  Sauvages  dans  la  fumée  ou  la  neige, — à  cou- 
cher à  ter"  avec  les  chiens,  et  au  milieu  du  bruit  continuel 
que  faisf  it  les  grandes  personnes  et  les  enfans,  sans  pouvoir 
trouver  pu ar  se  retirer  un  lieu  solitaire, — à  n'avoir  pour  lumiè- 
re, pendant  la  nuit,  que  celle  d'un  brasier  plein  de  fumée,— 
enfin  à  être  exposé  au  danger,  plus  que  journalier,  de  tomber 
dans  les  mains  d'un  ennemi,  qui  n'a  pour  nous  que  des  bûchers 
et  une  cruauté  inouie,  3^  Il  parait  que  le  Seigneur,  pour  ren- 
dre sa  croix  plus  pesante,  le  priva  des  grâces  sensibles,  et  le 
laissa  plongé  dans  les  amertumes  et  la  tristesse.  Quelles  ru- 
des épreuves,  surtout  quand  elles  se  prolongent  pendant  cinq  ou 
six  années  entières  !  C'est  ce  qu'eût  à  supporter  ce  Serviteur 
de  Dieu  ;  mais  le  Démon  ne  gagna  jamais  rien  avec  lui  :  ce 
mauvais  esprit  lui  suggérait  tous  les  jours,  et  même  plusiemrs 
fois  par  jour,  qu'en  retournant  en  France,  il  trouverait  des  con- 


furent  les  instrumens  de  la  vengeance  divine.  Les  uns  périrent  dans  les  flammes, 
les  autres  par  le  fer,  et  la  jeunesse  des  deux  sexes  fut  réduite  à  un  triste  esda- 
vage.  T 


278 


UELATION   ABliÈUÊË. 


solations  temporelles  et  spirituelles,  dont  il  était  sevré  ici,  et 
dont  il  avait  joui  autrefois,  (ju'on  lui  donnerait  des  emplois 
convenables  à  ses  talens  et  à  ses  goAts,  et  qui  le  mettraient  à 
môme  de  servir  Dieu  aussi  parfaitement  et  aussi  saintement 
que  tant  d'autres,  qui  lui  étaient  inférieurs  sous  bien  des  rap- 
ports. 

Le  P.  Noël  ne  se  contenta  pas  de  ne  pas  prêter  l'oreille  à 
cette  tentation,  mais  pour  s'attacher  plus  fortement  et  d'une 
manière  inséparable  à  la  sainte  Croix,  il  fit  ce  vœu  \)out  la 
combattre  ; 

"  (^)  Jésus-Christ,  mon  Sauveur  qui,  par  une  disposition  ad- 
"  mirable  de  votre  paternelle  providence,  avez  voulu  que  je 
"  fusse  coadjuteur  des  saints  apôtres  de  cette  vigne  des  Hurons, 
"  quoique  j'en  sois  tout  à  fait  indigne  me  sentant  poussé  du  désir 
"  de  servir  aux  intentions  qu'à  sur  moi  votre  Saint  Esprit,  pour 
"  avancer  la  conversion  à  la  foi  des  barbares  de  ces  pays  des 
"  Hurons:  molNoël  Chabanel,  étant  en  la  présence  du  très-saint 
"  Sacrement  de  votre  corps  et  de  votre  sang  précieux,  qui  est 
"  le  tabernacle  de  Dieu  avec  les  hommes,  je  fais  vœu  de  per- 
"  pôtLolle  stabilité  en  cette  mission  des  Hurons;  entendant  le 
"  tout,  selon  l'interprétation  des  Supérieurs  de  la  Compagnie  et 
"  selon  qu'ils  voudront  disposer  de  moi.  Je  vous  conjure  donc, 
"  mon  Sauveur,  qu'il  vous  plaise  me  recevoir  pour  serviteur 
"  perpétuel  de  cette  mission,  et  que  vous  me  rendrez  digne 
"  d'un  ministère  si  sublime.  Le  20  Juin  1647,  fête  du  Saint  Sa- 
"  crement.  " 

Quand  il  s'était  mis  en  route  pour  la  mission,  où  il  mourut, 
il  dit  à  son  Directeur  (2)  en  lui  fesant  ses  adieux  :  "  Cette  fois, 
"je  l'espère,  nous  serons  tout  de  bon  à  Dieu."  Ces  paroles  furent 

(1  )  Nous  suivns  le  manuscrit  de  1652  qui  a  ce  texte  en  latin  et  en  français-Voyez 
l'Appendice  IX.  T. 

(2)  Le  Père  Pierre  Chastellain  T. 


I 


dites  avec  un  tel  accent  (juelleH  semblaient  ôlre,  selon  ce  Père, 
celles  d'une  victime  qui  s'immole.  "  Je  ne  sais,  dit-il  à  un  au- 
"  tre  Père,  quels  sont  les  desseins  de  Dieu,  mais  je  vois  bien 
"  qu'il  veut  faire  de  moi  un  Saint." 

Il  avoua  à  un  de  ses  amis  qu'il  se  sentait  tout  changé,  et  que 
malgré  sa  très-grande  timidité  naturelle,  il  n'éprouvait  main- 
tenant aucune  crainte  en  entreprenant  ce  voyage  qui  offrait 
des  dangers  si  é  vidons  :  mais  cette  disposition,  ajoula-t-il,  ne 
vient  pas  de  moi. 

Lorsqu'il  partit  de  la  mission  de  St.  Mathias,  le  jour  même 
de  sa  mort,  il  dit  à  un  des  Pères  (  *  )  :  "Je  vais  ou  l'obéissance 
"  me  rappelle,  mais  ou  je  ne  le  pourrai  pas,  ou  j'obtiendrai  de 
"  retourner  à  mon  poste.  Il  faut  persévérer  et  servir  Dieu  jus- 
"  qu'à  la  mort."  Mais  la  mort  <iu'il  trouva  ne  fut  pas  aussi 
douloureuse,  que  celle  qu'il  désirait  et  qu'il  attendait.  On  peut 
en  juger  par  cette  lettre  qu'il  écrivit  celte  môme  année  à  un  de 
ses  frùres  {^)  plus  jeune  que  lui,  religieux  de  la  Compagnie 
en  France. 

"  Peu  s'en  fallut,  dans  les  apparences  humaines,  que  votre 
"  Révérence  n'ait  eu  un  frère  martyr.  Mais  hélas  !  il  faut 
"  devant  Dieu,  une  vertu  d'une  autre  trempe  que  la  mienne, 
"  pour  mériter  l'honneur  du  martyr.  Le  R.  P.  Gabriel  Lale- 
"  mant,  l'un  des  trois  que  votre  Relation  dit  avoir  souffert  pour 
"  Jésus-Christ,  avait  pris  ma  place  au  bourg  de  St.  Louis,  de- 
"  puis  un  mois  avant  sa  mort,  que  je  fus  envoyé  comme  plus 
"  robuste  de  corps,  en  une  mission  plus  éloignée  et  plus  labo- 
"  rieuse  ;  mais  non  pas  si  fertile  en  palmes  et  en  couronnes, 
"  que  celle  dont  ma  lâcheté  m'avait  rendu  indigne  devant 
"  Dieu.     Ce  sera  quand  il  plaira  à  la  divine  bonté,  pourvu 

(  1  )  Le  Père  Léonard  Carreau.  T. 

(2)  Le  P.  Pierre  Chabanel.    Nous  reproduisons  le  texte  Français  d'apr&s  le  pré" 
cieux  manuscrit  de  1652.  T. 


"  que  de  mon  côté  je  l.'iclie  (h;  faire  Martyrem  in  umbra  {vn 
"  martyr  dans  F  ombre)  ^  Matyrium  sine  sanguine  {un  nutrtyre 
"  sans  effusion  de  sang) .  Loh  ruvagen  (l«r«  In^iuoiM  »ur  ee  payH 
"  feront  peut-ôtre,  un  j(Jiir,  le  reste  pur  les  mérites  de  tant  de 
"  Saints  avec  lesquels  j'ai  la  eonsolatiuii  de  vivre  si  doace- 
"  ment,  parmi  tant  de  tracas  et  de  dangers  continuels  de  la  vie. 
"  Je  supplie  votre  RC'vérence  et  tous  les  Pères  de  la  province, 
"  de  se  souvenir  de  moi  au  Saint  autel,  comme  d^une  victime 
"  destinée  pourôtro  au  feu  des  Iroquois  :  merear  tôt  sanctorum 
^^  patrocinioy  victoriam  in  tam  forti  certamine  (aûn  que  par 
"  l'entremise  de  tant  de  Saints,  je  remporte  la  victoire  dan»  ce 
"  rude  combat). 

Dieu  lui  donna  cette  récompense,  de  la  manière  et  au  mo- 
ment qu'il  l'attendait  le  mcHns. 
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CHAPITRE  Vin. 

Dévastation  du  pays  des  Hurons  et  Emigration  de  la 

MISSION  HURONNE  À  QUEBEC  (1). 


A  craauté  des  Sauvages  vainqueurs  de  nos 
chrétiens  dans  leur  propre  pays,  leur  inspira  une 
telle  épouvante  qu'ils  s'exilèrent  volontairement, 
et  qu'ils  se  réfugièrent,  les  uns  au  fond  des  plus 
épaisses  forêts,  les  autres  sur  les  rochers  arides  de  la 
mer  douce  (2)  aimant  mieux  s'exposer  à  ses  précipices 
et  à  ses  abîmes,  qu'au  feu  des  Iroquois  ;  ceux-ci  chez 
une  nation,  que  nous  nommons  la  nation  neutre,  parce 
qu'elk  était  alors  en  paix  avec  les  deux  partis,  et  ceux-là  ennfi 
dans  les  montagnes  de  la  nation  du  Petun. 

Le  petit  nombre  qui  restait,  promit  de  ne  pas  se  séparer,  et 
de  ne  plus  s'éloigner  davantage.  Ceux  qui  n'étaient  pas  chré- 
tiens s'engagèrent  à  le  devenir  tous,  et  les  chrétiens,  à  être 
fidèles  dans  la  foi  jusqu'à  la  mort. 

Pour  n'en  laisser  aucun  sans  secours,  plusieurs  d'entre  nous 
suivirent  ces  fugitifs  sur  les  rochers  de  la  mer  douce,  et  dans 
les  forêts  à  plus  de  trois  cents  milles  de  distance,  afin  de  les 
consoler  et  de  cultiver  la  foi,  à  peine  naissante  dans  leurs 
cœurs:  d'autres  allèrent  dans  les  montagnes  de  la  nation 
du  Petun. 

Quelques  uns,  cédant  aux  désirs  pressans  de  plusieurs  Sau- 
vages, s'occupaient  à  rassembler  ceux  qui  étaient  dispersés  afin 

(1)  Voyez  l'Appendice  X. 

(  2  )  Le  lac  HuroD.  m 
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d'en  faire  un  petit  troupeau  {ut  dispersots  c 
unum).  Ils  avaient  choisi  pour  retraite  une  île  de  la  mer  douce, 
éloignée  de  nous  de  24  à  25  milles.  Il  fallut  donc  aussi  nous 
exiler  pour  les  suivre,  et  dans  la  crainte  que  les  einiemis  ne 
profanassent  les  lieux  saints,  réduire  nous-mêmes  en  cendres 
notre  maison  et  notre  chapelle,  modestes  édifices,  que  nous 
avions  élevés  dans  le  cours  de  neuf  à  dix  ans  (^).  Cette  île 
reçut  le  nom  d'île  St.  Joseph  et  la  résidence,  que  nous  y  trans- 
portions, celui  de  Ste.  Marie,  qu'elle  avait  auparavant. 

Ces  forêts,  intactes  peut-être  depuis  la  création  du  monde, 
nous  donnèrent  asile,  et  nous  fournirent  des  matériaux,  pour 
nous  y  fortifier  avec  nos  Sauvages,  contre  nos  ennemis  com- 
muns, afin  que  délivrés  de  la  crainte  des  ennemis,  nous  pussions 
servir  notre  commun  maître.  (  ^  ) 

Nous  avions  avec  nous  quarante  séculiers,  qui  par  dévoue- 
ment et  sans  espérance  d'aucune  récompense  temporelle,  s'oc- 
cupaient dans  cette  mission  à  toute  espèce  de  travaux,  cha- 
cun selon  son  talent.  Tous  servaient  comme  soldats  quand  il 
s'agissait  de  défendre  ces  pauvres  fugitifs  contre  les  attaques 
des  autres  Sauvages. 

Ils  mirent  tous  la  main  à  l'œuvre  avec  les  Sauvages,  et  avec 
tant  d'activité,  que,  dans  un  été,  nous  nous  sommes  trouvés  par- 
faitement fortifiés,  nous   et  nos  chrétiens.      Nous  avons  vu 


(1)  Voici  comment  uo  Missionnaire,  témoin  oculaire  de  ces  scènes  déchirantes, 
raconte  la  destruction  de  cette  résidence  de  Ste.  Marie  ;  "  Il  nous  fallut  quitter  cette 
"  ancienne  demeure,  ces  édifices  qui,  quoique  pau\Tes,  paraissaient  des  chefsd'œu- 
"  vre  de  l'art  aux  yeux  de  nos  pauvres  Sauvages,  et  ces  terres  cultivées  qui  nous 
"  promettaient  une  riclie  moisson.  Il  nous  fallut  abandonner  ce  lieu  que  je  puis 
"  appeler  notre  seconde  pa!  rie  et  nos  délices  innocentes,  puisqu'il  avait  été  le  ber- 
"  ceau  du  Chriatianissrae,  et  que  là  était  la  maison  de  Dieu  et  l'asile  des  serviteurs  de 
"  Jédus-Christ.  Dans  la  crainte  que  nos  ennemis  si  impies,  ne  profanassent  ce  lieu 
"  de  sainteté  et  n'en  tirassent  avantage,  nous  y  mîmes  nous  mêmes  le  feu,  et  ce  ne 
"  fut  pas  sans  verser  des  larmes  que  nous  vîmes  brûler,  en  moins  d'une  heure,  nos 
"  travaux  de  neuf  et  dix  années.  "  T. 

(l)Luc,  l.U  T. 
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ceux-ci  accourir  de  tous  côtés,  afin  d'avoir  le  bonheur  de  rece- 
voir, îi  l'abri  de  tout  danger,  l'instruction  que  réclamaient  la 
conservation  et  le  développement  de  leur  foi. 

Mais  les  joies  de  cette  vie  sont  toujours  mêlées  de  quelque 
amertume.  Cette  grande  agglomération,  qui  était  le  but  de 
tous  nos  efforts,  fut  en  partie  la  cause  de  la  ruine  de  cette  na- 
tion. En  effet  ce  sol  jusque  là  sans  culture,  et  qu'une  popula- 
tion épuisée  par  la  faim,  et  occupée  à  se  loger  et  à  se  fortifier 
elle-même,  n'aurait  pas  pu  mettre,  en  si  peu  de  tems,  en  état  de 
bien  produire,  ne  fut  pas  capable  de  satisfaire  aux  besoins  de 
tant  de  gens  affamés,  et  accablés  de  tant  de  calamités  depuis 
déjà  plus  d'une  année.  Aussi  malgré  les  grandes  aumônes 
que  nous  fîmes  de  800  sacs  de  blé  d'indo  et  de  glands  mêlés, 
nourriture  qu'on  trouve  délicieuse  en  pareille  circonstance,  et 
dont  nous  nous  privions  nous-mêmes,  pour  eux,  nous  ne  pûmes 
empêcher  plusieurs  centaines  d'entre-eux  de  mourir  de  faim 
dans  le  cours  de  l'hiver.  Pendant  l'été,  les  uns  avaient  recueilli 
dans  les  forêts  des  racines  amères  et  des  fruits  sauvages  ;  les 
autres  sur  les  rochers  des  bords  du  grand  lac,  avaient  put  pren- 
dre quelques  petits  poissons,  mais  comme  à  la  dérobée,  dans 
la  crainte  des  ennemis.  Ils  avaient  ainsi  trouvé  le  moyen  de 
retarder  leur  mort,  plutôt  que  celui  de  prolonger  leur  vie.  Mais 
quand,  en  hiver,  la  terre  se  couvrit  de  six  à  sept  palmes  de 
neige,  et  que  les  lacs  et  les  fleuves  furent  changés  en  glace, 
ils  n'eurent  plus  aucune  ressource  ni  sur  terre,  ni  sur  eau,  et 
alors  leur  misère  devint  extrême. 

C'était  un  spectacle  horrible  de  voir  au  lieu  d'hommes,  des 
squelettes  de  moribonds,  semblables  aux  ombres  de  la  mort 
plutôt  qu'à  des  corps  vivans,  aller  et  venir,  et  prendre  pour  se 
nourrir  les  choses  les  plus  répugnantes  à  la  nature.  Ils  arra- 
chaient de  la  terre  les  cadavres  que  nous  avions  ensevelis  de 
nos  propres  mains,  car  souvent  les  parens  des  défuns  n'en 
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avaient  pas  la  force,  et  ils  s'en  nourrissaient  ainsi  que  des 
restes  des  renards  et  des  chiens.  De  quoi  n'est  pas  capable  un 
homme  aflamé  ?  On  sait  que  les  Murons,  quand  ils  étaient 
infidèles,  mangeaient  (  ^  )  les  cadavres  de  leurs  ennemis,  mais 
ils  éprouvaient  autant  d'horreur  que  les  Européens  à  se  nourrir 
de  leurs  compatriotes.  Dans  cette  circonstance,  la  néon?  site 
renversait  toutes  les  lois.  Des  frères  ont  dévoré  le  cadavre 
de  leur  frère,  et  des  mères  celui  de  leurs  "nfans.  Des  enfans 
ne  reconnaissaient  et  ne  respectaient  plus  les  restes  mortels  de 
leur  propre  père. 

Une  scène  qui  se  renouvelait  souvent,  c'était  de  voit  de 
petits  enfans  s'attacher  encore  au  ôein  de  leur  mère  après  sa 
mort,  des  mères  expirer  avant  d'avoir  pu  être  délivrées,  ou  des 
enfans  mourir  sur  leur  sein,  qu'elles  offraient  même  à  ceux  qui 
étaient  plus  âgés,  mais  dont  ils  tiraient  plutôt  du  sang  que  du  lait. 
Elles  montraient  une  résignation  si  héroïque  et  si  chrétienne, 
que  ce  spectacle  fesait  couler  des  larmes  d'attendrissement 
plus  encore  que  de  pitié.  J'ai  vu  un  moribond  venir  deman- 
der le  baptême,  comme  un  passeport  pour  l'autre  vie. 

On  n'entendait  sortir  de  la  bouche  de  ces  infortunés,  que  des 
bénédictions,  dans  un  tems  où  il  semble  que  le  malheur  n'au- 
rait dû  les  porter  qu'au  blasphème.  Quelques  uns  nous  de- 
mandaient de  les  enterrer  avant  leur  mort,  dans  la  crainte  de 
servir  d'aliment  à  leurs  proches,  ou  d'être  abandonnés  sans 
vêtement,  ce  qu'ils  regardent  comme  plus  honteux  pour  un 
mort  que  pour  un  vivant. 

Jamais  nous  n'avons  autant  muhiplié  les  instructions,  les 
prédications,  l'administration  des  sacrcmens,  et  jamais  nous 

(  1  )  Ce  trait  de  cruauté  ne  doit  pas  faire  passer  le  peuple  Huron  pour  nntropophage, 
''ette  hideuse  coutume  tenait  à  une  idée  superstitieiise,  commune  à  presque  toutes 
les  nations  du  nord,  plutôt  qu'à  une  soif  de  sang  humain.  £n  se  nourrissant  de  leurs 
ennemis,  surtout  quand  ceux-ci  avaient  montré  du  courage,  ils  croyaient  s'incorpo- 
ra en  même  tems  quelque  chose  de  leur  force  d'âme  ou  de  leur  vertu  guerrière.    T. 
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n'avons  vu  les  recevoir  avec  plus  de  piété,  non  seulement  les 
jours  de  fêtes,  mais  môme  les  jours  ouvriers.  Ce  travail  joint 
à  la  visite  des  malades  et  à  la  sépulture  dos  morts,  était  l'oc- 
cupation journalière  de  nos  Missionnaires. 

A  tous  ces  maux,  il  faut  ajouter  la  crainte  des  ennemis. 
Elle  nous  fesait  veiller  les  nuits  entières,  pour  ne  pas  nous 
laisser  surprendre,  comme  l'année  précédente  :  mais  ceux-ci 
instruits  de  notre  état  de  défense,  de  la  vigilance  et  de  l'ordre 
qui  régnait  dans  l'île,  tournèrent  leurs  armes  d'un  autre  côté, 
comme  nous  avons  dit. 

Un  grand  nombre  de  ceux  que  nos  aumônes  avaient  mis  à 
l'abri  du  fléau  de  la  famine,  furent  attaqués  par  une  maladie 
contagieuse,  qui,  en  peu  de  jours,  fit  de  grands  ravages,  surtout 
parmi  les  enfans. 

Il  ne  manquait  plus  que  la  guerre,  pour  achever  de  les  dé- 
truire, et  elle  ne  tarda  pas.  En  sorte  que  partout,  ils  se  virent 
poursuivis  par  trois  fléaux  en  même  tems. 

En  eflet  aussitôt  que  les  glaces  commencèrent  à  fondre,  et  la 
terre  à  se  découvrir,  nos  Sauvages  à  moitié  morts,  sortirent  de 
l'île,  où  ils  avaient  été  assiégés,  par  la  faim,  afin  d'y  remédier 
par  tous  les  genres  de  pêche  ;  mais  là,  où  ils  espéraient  trouver 
la  vie,  ils  ne  rencontrèrent  que  l'esclavage  ou  la  mort.  Ils 
voulaient  éviter  de  mourir  de  faim,  et  ils  périrent  dans  les 
flammes.  Ils  tombèrent  entre  les  mains  de  leurs  ennemis,  oc- 
cupés à  les  rechercher  de  tous  les  côtés,  surtout  pendant  la 
nuit,  et  ils  ne  leur  opposèrent  aucune  résistance,  parceque  nos 
Hurons  avaient  été  obligés  de  se  diviser  en  plusieurs  bandes, 
et  qu'ils  avaient  à  traîner  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs 
jeunes  enfans,  qui  i.j  servaient  qu'à  augmenter  l'effroi  et  la 
confusion. 

On  apprit  de  plus  la  marche  de  deux  armées  ennemies,  par- 
ties l'une  pour  ravager  la  campagne,  l'autre  pour  exterminer 
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la  nation.  Alors  doux  des  plus  anciens  Capitaines  vinrent,  en 
secret,  trouver  le  Supérieur  et  les  autres  Missionnoires,  et  leur 
parlèrent  en  ces  termes  : 

(  *  )  "  Frère,  tes  yeux  te  trompent  lorsque  tu  nous  regardes. 
"  Tu  crois  voir  des  hommes  vivans  et  tu  ne  vois  que  des  spec- 
"  très  et  des  îlmes  trépassées.  Cette  terre  que  tu  foules  aux 
"  pieds,  va  s'entrouvrir,  afin  que  nous  soyons  au  lieu  qui  nous 
"  est  dû,  parmi  les  morts.  Il  faut  que  tu  saches  que  cette  nuit, 
"  dans  un  conseil,  on  a  pris  la  résolution  d'abandonner  cette 
"  île.  La  plupart  ont  dessein  de  se  retirer  dans  les  bois, 
"  afin  de  vivre  solitaires,  et  qu'homme  du  monde  ne  sachant 
"  où  ils  sont,  leurs  ennemis  ne  puissent  en  avoir  connaissance. 
"  Quelques  uns  veulent  s'éloigner  à  six  grandes  journées  d'ici. 
"  Les  autres  vont  vers  le  peuple  d'Andastoe,  (  2  )  alliés  de  la 
"  Nouvelle  Suède.  D'autres  disent  tout  haut,  qu'ils  vont  me- 
"  ner  leurs  femmes  et  leurs  enfans  pour  se  jeter  entre  les  bras 
"  de  l'ennemi,  où  ils  ont  un  grand  nombre  de  leurs  parens  qui 
"  le  désirent,  et  qui  leur  donnent  avis  qu'ils  aient  à  se  sauver 
"  au  plutôt  d'un  pays  désolé,  s'ils  r.e  veulent  périr  sous  ses 
"  ruines.  Mon  Frère,  que  feras-tu,  solitaire  dans  cette  île, 
"  lorsque  tout  le  monde  l'aura  quittée .''  Es-tu  venu  ici  pour 
"  cultiver  la  terre  ?  Veux-tu  enseigner  à  des  arbres  ?  Ces  lacs 
"  et  ces  rivières  ont-ils  des  oreilles  pour  écouter  tes  instruc- 
"  tions  ?  Pourrais-tu  suivre  tout  ce  monde  qui  va  se  dissiper  ? 
"  La  plupart  trouveront  la  mort,  où  ils  espèrent  trouver  la  vie. 


(1)  N0U8  copions  ce  texte  dans  la  Relation  de  1649-50,  qui  a  servi  à  la  traduc- 
tion Italienne  du  P.  Bressany.  T. 

(2)  Les  Andastoeronnons  à  150  lieues  environ  des  Hurons  vers  le  sud,  parlaient 
la  même  langue  que  les  Hurons,  et  furent  toujours  leurs  alliés  fidèles.  En  1646, 
à  la  nouvelle  de  la  guelfe  acharnée  que  les  In  fesaient  aux  Hurons,  ils  en- 
voyèrent à  ceux-ci  des  députés  pour  leur  oflfrir  du  secuars.  Dans  leur  style  énergi- 
que, ils  leur  dirent  ;  "  Nous  avons  appris  que  vous  avez  des  ennemis  ;  vou»  n'avez 
"  qu'à  nous  dire  :  "  lève  ta  hache  "  et  nous  vous  assi  ons  'ju'ils  feront  la  paix,  ou 
"  bien  nous  leur  ferons  la  guerre."  T. 


"  Quand  lu  aurais  cent  corps  pour  te  diviser  en  cent  lieux,  tu 
"  leur  serais  à  charge,  et  tu  leur  serais  en  horreur.  La  fa- 
"  mine  les  suivra  partout,  et  la  guerre  les  trouvera.  Mon  Frère, 
"  prends  courage,  ajoutèrent-ils  ;  toi  seul  nous  peut  doinier  la 
"  vie,  si  tu  veux  faire  un  coup  hardi.  Choisis  un  lieu  où  tu 
"  puisses  nous  rassembler,  et  empêche  cette  dissipation.  Jette 
"  les  yeux  du  côté  de  Québec,  pour  y  transporter  les  restes  de 
"  ce  pays  perdu.  N'attends  pas  que  la  famine  ot  que  la  guerre 
"  nous  massacre  jusqu'au  dernier. 

"  Tu  nous  portes  dans  tes  mains  et  dans  ton  cœur.  La 
"  mort  t'en  a  ravi  plus  de  dix  milles,  si  tu  diffères  davantage, 
"  il  n'en  restera  plus  un  seul,  et  alors  tu  auras  le  regret  de 
"  n'avoir  pas  sauvé  ceux  que  tu  aurais  pu  retirer  du  danger, 
"  et  qui  t'en  ouvrent  les  moyens.  Si  tu  écoutes  nos  désirs, 
"  nous  ferons  une  église  à  l'abri  du  fort  de  Québec.  Notre 
"  foi  n'y  sera  pas  éteinte.  Les  exemples  des  Algonquins  et 
"  des  Français  nous  tiendront  dans  notre  devoir.  Leur  charité 
"  soulagera  une  partie  de  nos  misères,  et  au  moins  y  trouve- 
"  rons-nous  quelque  fois  quelque  morceau  de  pain  pour  nos 
"  petits  enfans,  qui,  depuis  si  longtems,  n'ont  que  du  gland  et 
"  des  racines  amères  pour  soutenir  leur  vie.  Après  toui,  de- 
"  vrions  nous  mourir  avec  eux,  la  mort  nous  sera  plus  douce 
"  qu'au  milieu  des  forêts,  où  personne  ne  nous  assisterait  à 
"  bien  mourir,  et  où  nous  craignons  que  notre  foi  ne  s'affai- 
"  blisse  avec  le  tems,  quelque  résolution  que  nous  ayons  de  la 
"  chérir  plus  que  nos  vies." 

Cette  affaire  était  trop  importante  pour  ne  pas  demander  le 
tems  de  la  réflexion,  et  un  jour,  deux  jours,  dix  jours,  ne  suffi- 
saient pas  pour  la  conclure.  Ce  n'était  pas  peu  de  chose  que 
d'abandonner  un  pays,  objet  de  tant  de  désirs  et  de  tant  d'ef- 
forts, et  que  nous  aimions  tant,  pays  que  nous  regardions  comme 
la  clef  de  beaucoup  d'autres  missions  chez  un  grand  nombre 


de  ponplrs  inconnus,  et  au  milieu  dmiuel  nous  avions  alors, 
outre  les  six  missions  de  langue  Iluronno,  cinq  autres  de  dif- 
férentes tribus  Algonquines.  D'un  autre  cftté  les  raisons  des 
Sauvages  paraissaient  sans  réplique,  et  convaincantes. 

Que  faire  ?  nous  redoublons  nos  dévotions  pendant  les  priè- 
res des  40  heures.  Nous  interrogeons  le  Ciel.  Dans  des  con- 
sultes répétées  quinze  et  vingt  fois,  et  pendant  de  longues 
séances,  il  nous  semblait  toujours  clair,  que  Dieu  avait  parlé 
par  la  bouche  de  ce  capitaine.  Il  avait  dit  la  vérité  ;  le  pays 
des  Hurons  n'était  plus  qu'une  terre  d'horreur  et  de  carnage, 
habitable  seulement  pour  les  furies  de  l'enfer.  Partout  où 
nous  jetions  la  vue  pour  chercher  un  refuge  et  céder  aux  misè- 
res du  tems,  nous  trouvions  la  famine  et  la  guerre.  Il  n'y  avait 
que  le  séjour  dans  la  colonie  Française  qui  nous  offrît  l'espé- 
rance d'en  sauver  un  grand  nombre,  et  qui  nous  donnât  les 
moyens  de  les  instruire  plus  facilement  dans  la  foi,  qu'ils  ve- 
naient à  peine  d'embrasser. 

Les  Missionnaires  s'avouèrent  vaincus  par  les  raisons  des 
Sauvages,  et  furent  forcés,  d'un  commun  consentement  et  con- 
tre leur  inclination,  de  se  rendre  à  leur  proposition  :  mais 
comme  l'ennemi  ne  dormait  pas,  il  était  nécessaire  de  hâter  le 
plus  possible  l'exécution  de  ce  projet,  avant  qu'il  ne  vînt  dres- 
ser des  embûches  sur  la  route. 

Nous  abandonnâmes  donc,  mais  sans  verser  des  larmes,  ce 
pays  si  chéri,  arrosé  avec  bonheur  de  nos  sueurs  et  du  sang  de 
nos  frères,  qui  nous  promettait  une  abondante  moisson,  et  nous 
donnait  à  tous  l'espérance  de  les  imiter,  et  dans  leur  vie  et 
dans  leur  mort. 

Toute  notre  consolation  fut  de  conduire  avec  nous,  environ 
trois  cents  personnes  de  cette  nation,  autrefois  très-nombreuse, 
mais  alors  détruite  presqu'entièrement.  Ils  étaient  les  plus 
fidèles  à  Dieu  qui  avait  choioi  ses  élus,  et  qui  en  dépeuplant 


celte  lorre  avait  peuplé  le  ciel,  ot  l'avait  enrichi  de  nos  pertes. 
Ces  restes  infortunés,  échappés  aux  (léaux  de.  Dieu,  n'avaient 
pas  perdu  la  foi  en  perdant  leurs  biens,  leur  patrie  et  leurs 
parens.  Cette  dernière  année,  nous  avons  même  donné  le 
saint  Baptême,  à  plus  de  trois  mille  personnes,  qui  maintenant, 
nous  l'et*pérons,  en  recueillent  les  fruits  dans  le  Paradis. 

Nous  partîmes  de  chez  les  Ilurons,  au  commencement  de 
Mai  (^),  et  après  900  milles  de  chemin,  au  milieu  de  bien  des 
incommodités,  de  bien  des  dangers,  et  après  plusieurs  naufra- 
ges, nons  arrivâmes  enfin  tous  à  Québec,  en  parfaite  santé,  le 
28  de  Juillet  1650.  Peu  de  tems  après,  trois  cents  autres 
Ilurons  vinrent  nous  rejoindre. 

Quoique  l'illustrissime  Gouverneur,  quelques  particuliers  et 
les  deux  couvens  de  religieuses  eussent  pris  soin  de  plusieurs 
familles,  et  mémo  au-delà  de  leurs  moyens,  néanmoins^  la  plus 
grande  charge  pesc  sur  nos  épaules,  et  nous  l'avons  acceptée 
volontiers  dans  l'intérêt  spirituel  et  temporel  de  ceux  qui  res- 
taient. Dieu  ne  les  a  pas  laissés  mourir  de  faim  ;  mais  il  a 
fallu  pour  cela  décharger  la  mission  de  quelques-uns  de  ses  ou- 
vriers (2),  qui  n'étaient  plus  nécessaires  pour  si  peu  de  monde. 

Si  le  Lecteur  me  demande  quel  sera  le  sort  de  cette  mission, 
se  rétablira-t-elle  un  jour  ?  Les  Hurons  et  nos  Missionnaires  ont- 
ils  Pespérance  d'y  retourner?  Je  leur  dirai  pour  réponse: 
Judicia  Dei  obyssua  multa.  Les  Jugemens  de  Dieu  sont  dHm- 
menses  abîmes.     Cependant  si  on  abat  l'orgueil  des  Iroquois, 

(1)  Nous  respectons  cette  date  de  notre  Auteur,  mais  la  Relation  do  1C49-50, 
écrite  sous  les  yeux  du  P.  Ragueneau,  le  chef  de  cette  expédition,  dit  qu'elle  quitta 
rne  St  Joseph  le  10  Juin  1660,  et  qu'après  50  jours  de  voyage  pénible,  elle  arriva  à 
Québec,  le  29  Juillet.  T. 

(S)  Voici  les  Missionnaires  qui  retournèrent  en  Europe:  Le  23  Août  1650,  les 
P.  P.  Pierre  Pijart,  Grêlon,  François  Duperon  ;  le  2  novembre,  les  P.  P.  Jérôme 
Lalemant,  et  Joseph  Bressany,  l'Auteur  de  cet  ouvrage.  Le  P.  Grêlon,  le  P.  Jé- 
rôme Lalemant  et  le  P.  Duperron,  vinrent  ensuite  en  Canada,  et  y  restèrent  jusqu'à 
leiir  mort.  T. 


pouniuoi  ne  se  rélablirail-cllL'  pas  ?  Jo  «ai»  qu'il  y  a  do  gran- 
des dillicullés,  mais  ce  qui  est  impossible  aux  hommes  est  pos- 
sible à  Dieu,  qui  peut  tou.  Et  d'ailleurs,  le  inuude  ne  sera  dé- 
truit  qu'après  (lue  V Evangile  aura  été  prêché  en  tous  lieux  :  Or 
dans  les  contrées  de  l'Ouest,  depuis  le  pays  des  llurons  jus- 
qu'à la  mer  de  la  Chine,  on  trouve  des  nations  innonihraWles, 
aux(iuelles  le  Royaume  de  Dieu  n^a  pas  encoreété  annoncé.  11 
faut  donc  (ju'un  jour  l'Evangile  arrive  just^u'àoux,  lors  même 
que  ces  missions  seraient  momentanément  interrompues. 

Dieu  sait  quand  ce  dénouement  arrivera.  Il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  connaître  le  tems  et  les  momens,  que  le  Père  a  fixés 
dans  sa  puissance  mais  il  est  juste  de  lui  demander  avec 
instance,  que  son  règne  arrive  au  plutôt,  et  que  tous  les  peuples 
et  toutes  les  nations  le  bénissent,  afin  qu^il  n'y  ait  qu'un  seul 
troupeau  et  un  seul  Pasteur  et  que  tous  ensemble  nousc  hantions 
les  louanges  de  celui  qui  vit  et  règne  dans  les  siècles  des  siècles. 

Il  resta  encore  en  Canada  environ  trente  Missionnaires,  dis- 
tribués dans  plusieurs  missions,  les  unes  stables,  les  autres 
volantes,  à  Tadoussac,  du  côté  des  Anglais,  chez  les  Attikamè- 
gues,  etc.,  sans  compter  Québec,  et  la  résidence  de  Sillery,  des 
Trois-lliviôres  et  de  Montréal,  dont  nous  avons  parlé  en  com- 
mençant. Tous  les  ans  on  écrit  leur  histoire  en  Français  (i)  j 
on  les  distinguera  plus  facilement  dans  la  carte  dressée  pour 
cet  ouvrage  :  mais  elle  n'est  pas  achevée,  en  sorte  que  les  per- 
sonnes qui  désireront  se  la  procurer,  pourront  l'avoir  dans  peu 
de  tems,  avec  les  gravures  qui  représenteront  les  Sauvages  et 
les  eft'ets  de  leur  cruauté. 


(  1  )  Ce  sont  les  Relation»  publiécR  chaque  anné*  par  les  Missionnaires.  T. 
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I.  (p.  68.) 

Sans  vouloir  juger  au  point  do  vue  Hcicntifiquo  la  th^'oric  quo  l'Auteur  a  /'taWio 
(lanH  ce  f  owsagc,  (raprt''«  Ich  idreM  ro(;ues  i\  son  ('[«hjiic,  et  surtout  sann  ontri-premlrc 
do  In  juHtidor,  nous  avons  cru  curieux  d'en  rapprocher  Ic^  rccherciicu  ot  loa  tra- 
travauz  modernes  de  la  Rcienco  sur  cette  question. 

Personne  n'ignore  que  les  zones  iK.otliermos,  nommt'es  climats  physiques  par  les 
Géographes  ne  euivcnt  pas  les  parallt^'les  ù  l'Equateur,  ni  une  marche  n'-gulièro  et 
uniforme.  Les  variations  et  les  anomalies  qu'elles  offrent,  tiennent  i\  des  causes 
yaric'es  et  souvent  mémo  inconnues. 

Voici  quehjuos  unes  de  ces  irrégularités  atmosphériques  entre  Québec  et  quel- 
ques villes  d'Europe,  il  différentes  latitudes  et  en  différcjutes  saisons. 

Température  moyenne. 


Latitude. 


pour  r Annie,      l'Ilinr. 


Ilit'i'r. 

l'EU. 

—10 

4-23 

-5.1 

4-17,8 

— 11'4 

+18.7 

4-11 

4-22,5 

-t-6.'J 

4-23.7 

Québec,  éô»  49'  (>)  (Tîtauwur.)  -f  5,4 

Stockolm,  69  «  20'  "  4-r),7 

St.  Pétersbourg,  59"    6'  "  —11,4 

Lisbonne,  38°  43'  "  -^-16,6 

Marseille,  43°  17'  "  4-16,9 

L'observation  a  fait  reconnaître,  qu'en  Europe  la  succession  des  saisons  et  par 
conséquent  des  températures,  entre  le  40"  et  le  60",  eu  montre  plus  régulière  et 
plus  sensible  qu'ailleurs,  uiai.s  l'inilucncc  du  travail  du  l'homiuo  les  a  beaucoup 
modifiées. 

D'après  Balby,  la  Franco,  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  il  y  a  20  siècles,  ressem- 
blaient au  Canada  et  il  l'Asie  centrale.  Mais  sans  nous  reporter  à  des  époques 
aussi  anciennes,  Horace  et  Juvéual  nous  parlent  des  glaces  annuelles  du  Tibre  qui 


(')  Ce  chiffre  a  un  peu  varié  dans  les  Auteurs. 
Jean  Xaintonge,  en  1642  marqua 
Champlain,  (Edit.  1632) 
Boucher,  dans  son  Histoire  du  Canada  (1663) 
La  Relation  de  1664-66 
Bouchette,  (1831) 


47°  10' 
46"  30' 
46°  45' 
46°  44' 
46°  48'  49" 
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aujourd'hui  ne  grle  jamais.  Ovide  (•)  nous  peini  le  Bosphore  de  Thrace  souh  des 
traits  qu'on  ne  reconnaît  plus.  Virgile  fait  le  même  tableau  du  Danube  (  Oeorg. 
Liv.  III.).  La  Dacie,  la  Pannonie,  la  Crimée,  la  Macédoine  mémo,  étaient  dc;* 
contrée.s  d'une  température  aussi  froide  que  celle  de  Moscow  aujourd'hui,  tandis 
que  maintenant  l'olivier  y  prospère,  et  que  la  vigne  y  produit  d'excellens  vins. 

Sous  César  (2)  et  Julien,  la  Gaule  voyait,  chaque  hiver,  tous  ses  fleuves  se  glacer 
de  manière  à  servir  de  ponts  et  de  chemins,  pendant  plueieura  mois.  Aujourdliui 
ces  changemens  sont  rares  et  de  courte  durée. 

C'est  cet  illustre  Capitaine  qui  nous  apprend  que  lo  Renne  confiné  de  nos  jours 
dans  les  contrées  du  Nord  de  la  Baltique,  se  trouvait  de  fion  tems  avec  l'Elan  et  le 
Buffle  dans  les  forêts  de  la  Germanie  et  de  la  Pologne, 

D'après  les  Geos^aphcti,  i^'^uf  causes  principales  influent  puissamment  sur  la  tem- 
pérature d'une  contrée  : — 1°  L'action  du  soleil, — 2°  la  température  du  sol, — 3^  l'élé- 
vation au-dessus  de  l'Océan, — 4"  Vinclinaison  du  terrain  et  son  exposition  locale, 
— 5°  la  position  et  la  direction  des  chaînesde  montagnes  par  rapport  aux  points  cardi- 
naux,— 6°  le  voisinage  de-;  grandes  mers  et  leur  situation  relative, — 7°  la  nature  géo- 
logique du  sol, — 8°  le  degré  du  culture  et  de  population, — 9°  les  vents  qui  y  régnent. 

L'Amérique  Septentrionale,  sous  l'action  de  ces  lois  générales,  doit  être  compa- 
rativement plus  froide  que  l'Europe.  Toutes  semb'  A  concourir  à  ce  résultat; 
mais  l'étude  des  courans  d'air  qui  parcourent  sa  surface,  et  qui  peuvent  être  pour 
beaucoup  dans  l'état  hygrométrique  du  sol,  jette  sur  cette  question  une  grande 
lumière,  et  semble  favoriser  l'opinion  du  P.  Bressany. 

La  disposition  des  chaînes  de  montagnes  sur  ce  vaste  continent  le  laisse  ouvert 
presque  tout  entier  aux  venta  du  Nc'i^  "t  ùu  Nord  Ouest,  -vi  le  balaient  du  Nord 
au  Sud,  depuis  les  rivages  les  plus  Septentrionaux  jusqu'au  delà  du  Mississipi  et  à 
l'embouchure  du  St.  Laurent.  Us  viennent  des  contrées  les  plus  lointaines  à  travers 
de  vastes  plaines  arides  et  glacées.  L'absence  de  tout  obstacle,  et  leur  plan  incliné 
favorisent  la  violence  de  ces  courans  aériens.  Ils  sont  aujourd'hui,  comme  ils  ont 
été  dans  tous  les  tem',  le  principal  tourment  des  traiteurs  de  ces  immenses  régions  de 
rOuest,    "  On  dirait,  dit  Vohiey  dans  ses  études  sur  le  climat  d'Amérique,  que  la 


(  '  )  Cœruleos  ventis  laticea  durantibus,  Ister 
Congelât,  et  tectis  in  marc  serpit  aquis. 
Quaque  rates  lerant.  pedibus  nunc  itur  ;  et  undas 
Frigore  concretas  uugula  puisât  equi. 

Sœpe  sonant  moti  glacie  pendente  capilli 

Et  nitet  inducto  candidu  barba  gelu 
Uvaque  consistunt  formam  servantia  tcstœ 

Vina.  (Ovid.  Trist.  III.  1 0.— Deflcription  de  la  Thrace.) 

C»)  De  Bell.  Gall.  V.  c.  12.— L.  I.  c.  16.— L.  VIL  c.  56. 
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"  colonne  à  air  glacial  des  pôles  de  ce  continent,  ne  se  trouve  pa^  balancée  par  la 
"  colonne  d'air  équatorial,  sans  doute  à  cause  du  jieu  détendue  des  terres  de  la  zùno 
"  torridc,  ot  de  leur  séparation  d'avec  les  contrées  supérieures,  et  c'est  probable- 
"  ment  là  la  cause  de  l'extension  des  régions  polaires  jusqu'aux  contins  des  Tro- 
"  piques.  L'iiivcr  et  l'ét^î  luttent  corps  à  corps,  et  les  saisons  changent  avec  une 
"  rapidité  étonnaate." 

Pour  se  rendre  un  peu  raison  do  ces  phases  atmosphériques,  au  moins  pour  le 
Canada,  il  eufïit  de  jeter  lea  yeux  sur  le  tableau  suivant  de  la  durée  des  vents  aux 
différentes  époques  de  l'année  dans  le  bassin  du  St.  Laurent.  Nous  ne  prélendons 
part  l'offrir  comme  l'expression  d'une  loi  générale  et  absolue.  Il  aurait  fallu  mul- 
tiplier davantage  les  observations.  Les  chiffres  représent3nt  la  moyenne  du  nombre 
de  jours,  pendant  lesquels  les  vents  out  soufflé  chaque  mois,  dans  une  période  de  6 
années. 


Novembre. 

Décembre. 

Janvier. 

Février. 

Mars. 

Avril. 

Jours. 

Jours. 

Jours. 

Jours. 

Jours. 

Jours. 

0.      11 

0.      8 

0.     12 

0.     11 

0.      lOJ 

0.     12 

N.O.    6 

N.      6i 

N.O.   6i 

N.       5i 

N.       6i 

N.O.     5 

S.      4 

N.E.    6 

N.     Si 

N.O.    Si 

N.O.      6 

N.      4 

S.O.     b 

N.O.    5i 

N.E.    2i 

N.E.) 

S.        Si 

S.       Si 

N.      2 

S.       2 

S.      2i 

S.    V2 

N.E.     2} 

N.E.    2ï 

N.E.    H 

E-    lu 

S.O.  -^i 

S.O.    If 

S.O.  ) 

S.O.      H 

S.O.      2 

E.      15 

E.      ,. 

S.E.  }  1* 

E.      li 

S.E.      1 

E.        4 

S.E.       1    S.E.     0 

S.E.     1 

E.         J 

S.E.       i 

Mai. 

Juin. 

Juillet 

Août 

Septembre. 
Jours 

Octobre. 
Jours. 

Jours. 

Jours. 

Jours.     1     Jours. 

N.       7 

0.     10 

0.      li,  N.O.     6 

0.      10 

0.       8 

0.       6 

N.a    ** 

S.O.      6       N.      6i 

N.O.      8 

N.O.    6 

T.\* 

S.       6       0.       5| 

S.        Si 

NE.  )  , 

S.       4 

N.O.     3^  S.O.     ii 

S.O.      2i 

N.E.) 

N.E.     3 

N.      3     N.E.     3| 

N. 

N.E.  :^ 

S.O.     3i 

E.    Ç.3 

E.      2i 

N.R     2i     S.       2i 

S.E.     3 

S.O.  ) 

N.      2 

S.E.      2  1     E.       2 

E.       U 

S.       IJ 

S.K.      1 

S.E.      i   S.E.      If  S.E.      li'  S.E.        f 

E.      1 

Thracc.) 


La  longue  durée  des  vents  d'Ouest  et  de  Nord-Ouest,  qui  sont  les  plus  secs  et  les 
plus  violens,  explique  un  peu  l'état  de  sécheresse  du  sol  du  Canada,  que  l'étude  do 
sa  constitution  géologique,  aujourd'hui  bien  connue,  grûc3  au  zèle  intelligent  de 
notre  habile  géologue  provincial,  J.  Logan,  avait  déjà  constaté.  La  sécheresse  du 
soi  est  un  fait  avoué  par  la  science.  Le  P.  Bressany  la  regardait  comme  évidente, 
et  il  en  profitait  volontiers  pour  faire  l'application  d'un  principe  d'Aristote,  sans 
qui  la  science  ne  pouvait  pas  marcher  à  une  certaine  époque,  et  dont  plus  tard  on  a 
voulu  quelquefois  tenir  trop  peu  compte. 

Les  études  des  savans  modernes  se  sont  trouvées  d'accord  sur  ce  point.     Franklin 


en  a  fiiit  la  remarque.  W,  J.  William  (^transactions  oflhe  American  Philosophical 
Society)  l'a  établi  par  des  faits  nombreux  et  des  expériences  suivies.  Volrcy  l'a 
confirmée  par  ses  propres  observations  (Tableau  du  climat  de^  JE.  U). 

Tous  ont  constaté  que  l'évaporation  était  ici  plus  rapide  qu'en  Europe,  sans 
doute  a  cause  de  la  prédominance  dos  vents  froids  et  secs.  C'est  le  résultat  du  môme 
principe  qui  en  Europe  cause  l'humidité  et  la  sécheresse.  Là  les  vents  d'Est,  qui 
parcourent  de  vastes  continens,  sont  secs  et  froids,  tandis  que  les  vcnt3  d'Ouest  qui 
viennent  de  la  mer  sont  humides  et  pluvieux.  Ici  le  veut  d'Est  est  le  vent  de  mer, 
et  produit  la  pluie  ;.  le  vent  d'Ouest  est  le  vent  du  continent  et  des  terres  glaciales  ; 
il  apporte  la  sécheresse  et  le  froid. 

En  été  le  passage  du  soleil  au  tropique  du  cancer  favorise  étrangement  l'action 
toujours  dominante  des  vents  de  l'Ouest,  en  y  joignant  des  courans  d'air  chaud  du 
Sud,  dont  rien  n'entrave  la  marche,  surtout  au  milieu  des  calmes  que  dans  cette  saison 
l'atmosphère  subit  souvent.  Toutes  ces  circonstances,  font  élever  par  moment  la  tem- 
pérature aussi  haute  que  dans  des  contrées  beaucoup  plus  méridionales  en  Europe. 

II.  (p.  66.) 

L'Auteur  n'indique  qu'en  passant  et  sans  discussion  l'époque  de  It.  !éc  mverte  de 
cette  partie  du  continent  américain,  ou  des  visites  qu'on  y  fit.  Les  ihiffrcs  sans  expli- 
cation qu'il  place  ici,  semblent  demander  quelques  détails  et  quelques  noms  propres, 
pour  aider  le  lecteur.  Us  ne  pourront  cependant  pas  suflîre  pour  dissiper  les  doutes 
historiques  qui  enveloppent  cette  époque  reculée,  et  nous  n'avons  pas  la  prétention 
de  chercher  la  solution  d'un  problème  pour  lequel  on  manque  des  données  les  plus 
nécessaires.  Les  chiffres  précédés  d'un  astérisque  (*),  sont  ceux  qu'a  donnés  le  P. 
Bressany. 

L'époque  de  la  découverte  de  la  partie  Septentrionale  de  l'Amérique  paraît, 
d'après  les  plus  anciens  Auteurs,  antérieure  A  celle  de  Colomb  en  1492.  Ce  fut 
mémo  dit-on,  sur  le  récit  d'un  Basque  qui  avait  fréquenté  plusieurs  fois  le  banc 
de  Terre-neuve,  qu'il  eut  l'idée  d'entreprendre  son  hardi  voyage. 

1390.  Voyages  de  deux  nobles  Vénitiens  Antoine  et  Nicolas  Zani  à  la  côte  du 
Labrador  sous  la  protection  de  Zichmi,  roi  de  Frislande.  Ils  n'offrent  par  des  données 
assez  sûres  pour  baser  un  système,  et  Charlevoix  ne  craint  pas  d'appeler  leur  rela- 
tion im  Roman. 

Î497.  Jean  Cabot  et  ses  fils,  munis  d'un  lettre  patente  de  Henri  VIII  d'Angle- 
terre, viennent  à  Terre-neuve  et  k  Labrador,  en  cherchant  des  terres  nouvelles  et  le 
passage  pour  la  mer  de  la  Chine  ;  mais  il  n'est  pas  constant  qu'ils  aient  mis  pied  à 
terre. 

1500.  Le  Portugais  Corte  de  Real  (ou  Cortereal,)  visite  le  fleuve  St.  Lam-ent,  la 
terre  de  Labrador,  et  va  jusqu'au  détroit  d'JIudson. 


1504.  Corneille  Wytfliet,  indique,  sous  la  dat«  de  1504,  la  visite  de  Terre-neuve 
par  les  Bretons  et  les  Normands  pêcheurs  sur  cette  c«*)te3.  "  Britones  et  Norinanni, 
"annoa  Christo  1504,  bas  terras  invenere  dum  asellorum  marinorum  piscationi 
"  intenderent."  "  Les  Bretons  et  les  Normands  décou\Tirent  ces  terres  l'an  de 
"  Jésus-Christ  1504,  pendant  qu'ils  étaient  occupés  à  la  poche  de  la  merluche." 

1606.  Jean  Denis,  habitant  de  Honfleur,  trace  une  carte  du  Golfe  St.  Laurent. 

*1508.  Voyage  de  Tliomaa  Aubert  de  Dieppe.  Il  amùne  en  Europe  les  premiers 
Sauvages  du  Canada. 

*1523.  *1524.  Voyage  de  Verazani,  Florentin  au  service  de  François  I.  Il  navigue 
sur  toutes  ces  côtes,  jusqu'au  60*.  Il  prend  possession  du  pays  au  nom  du  Roi  de 
France,  et  lui  donne  le  nom  de  Nouvelle- Franoe. 

*1534.  Premier  voyage  du  célèbre  Jacques  Quartier.  Il  explore  le  fleuve  St.  Lau- 
rçiii  jusqu'à  Montréal,  à  qui  il  donne  le  nom  de  Mont-royal,  et  il  décrit  le  premier 
l'était  du  pays. 

1642.  Voyage  du  sieur  de  Robcrval,  nommé  par  François  I.  vice-rt\  et  lieutenant 
général  en  Canada.  Il  essaie  de  relever  le  fort  que  Quartier  avait  bâti  à  la  pointe 
<iu  Cap  Rouge  près  de  Québec  dans  son  troisième  voyage  en  1640. 

*1608.  Voyage  de  Champlain,  et  fondation  de  Québec. 

*1625.  Voyage  de  Guillaume  de  Caën,  un  des  chefs  de  la  traite. 


III.  (p.  66.) 

L'histoire  u'a  encore  jamais  mentionné  qu'à  l'époque  de  la  reprise  de  possession 
du  Canada  en  1632,  les  Capucius  ont  été  sur  le  point  d'y  venir  pour  en  prendre  la 
direction  spirituelle  à  la  place  des  Recollets  ou  des  Jésuites  ses  anciens  apôtres.  Ce 
fait  nous  est  révélé  par  un  curieux  monument,  conservé  autographe  dans  les 
archives  de  la  Province,  et  que  nous  donnons  ici  textuellement. 

"  Armant  Cardinal,  duc  de  Richelieu,  Pair  de  France,  Grand  maître,  chef  et  surin- 
"  tetdant  général  du  commerce  de  ce  Royaume,  a  tous  ceux  qui  ces  présentes  ver- 
"  ront,  salut  : 

"  Ayant  par  con tract  du  20  janvier  dernier  chargé  le  sieur  Guillaume  de  Cai'n, 
"  cy-devant  général  de  la  flotte  de  la  Nouvelle-France,  de  faire  passer  à  Quûbecq, 
"  pais  de  la  Nouvelle-France,  trois  Capucins  avec  40  hommes  qui  leur  seraient 
"  donnez  par  la  Compagnie  de  la  Nouvelle,  ensemble  quelque  quantité  de  vituailles, 
"  ainsy  qu'il  est  plus  à  plaia  mentionné  au  dit  contract  ;  et  ayant  scu  depuis  par  les 
"  Pères  Capucins  qui  nous  l'ont  réprésenté  de  bonne  foi,  que  les  Pères  Jésuittes 
"  avoient  desja  esté  employez  aux  lieux  auxquels  on  les  vouloit  envoyer,  et  partant 
"  qu'il  estoit  et  plus  à  propos  et  plus  raisonnable  de  les  remettre  en  possession  des 
"  lieux  dont  ils  avoiout  été  expulsez,  que  d'y  envoler  les  Cupucins  qui  s'en  sont 
"  excusez  par  les  mêmes  raisons.  A  ces  causes  désirant  en  cela  satisfaire  aux  ungs  et 


aux  antres  et  qrte  ce  qui  appartient  aux  Pèrns  Jésuistrs  leur  soit  rendu  afin  qu'ils 
'  y  iravaillrnt  à  la  Gloire  de  Dieu  ;  Nous  ordonnons  que  1rs  Pires  Paul  le  Jeune, 
'  Anne  de  Noiieet  Oilber  Buret,  qui  ont  esté  nommez  par  le  Phe  Barthélémy  Jacqne- 
'  not  Provincial  de  France  do  la  Compagnie  de  Jésus,  aillent  reprendre  possession 
'  des  maisons  et  lieux  qu'ils  ont  desia  possédez  au  d.  Quihecq  pour  (/  faire  les  fonr- 
■  fions  conformément  à  leur  Institut.     Enjoignant  au  dit  Guillauina  de   Caën  do  les 

faire  passer  au  plustost  dans  les  vaisseiiux  dans  lesquels  il  devait  faire  passer  les 
'  d.  Pures  Capucins,  ensemble  leur  vituaillcs  et  commoditez  conformément  au  d. 
'  contract,  commandons  au  Oappitaine  E'stnery  de  Caën,  au  sieur  du  Plessis-Bonchard 
'  et  austres  qui  doivent  hiverner  sur  les  lieux  de  les  traiter  favorablement  tant  au 
'  passage  que  B<''iour,  a  peine  d'en  respondre.  Fait  il  St.  Germain  en  Lays  le 
'  Xlljme  jour  d'avril  1642." 

AsMANn  Cardinal  de  Rioheubu. 
(L.  S.)  Par  mon  d.  Seigneur,  Martin. 


IV.  (p.  68.) 

Le  Chevalier  Noël  Brulart  de  Sillery  avait  joué  un  rôle  brillant  à  la  Cour  de 
Louis  XIII.  Il  fut  ambassadeur  de  France  à  Madrid  et  A  Rome.  Après  le  jubilé 
de  1625  il  mena  dans  io  monde  la  vie  d'un  véritable  Saint;  mais  6  ans  aprôs,  à 
l'âge  de  54  ans,  il  se  retira  du  tumulte  dos  affaires  pour  ne  plus  se  livrer  qu'aux 
œuvres  de  piété  et  de  zélé,  et  il  entra  dans  l'état  ecclésiastique. 

Il  était  du  nombre  des  100  associés,  qui  avaient  pris  ."l  cœur  les  intérêts  de  la  Nou- 
velle-France. On  voit  comment  il  avait  compris  cette  entreprise  toute  religieuse,  par 
une  lettre  admirable,  monument  de  son  humilité  et  de  son  zèle,  qu'il  adressa  il  M. 
de  Montmagny,  Gouverneur  du  Canada,  A  l'occasion  de  la  fondation  de  la  mission  St. 
Joseph,  qui  devait  prendre  peu  après  celui  de  mission  de  Sillery  ;  la  voici  : 
Monsieur, 

"  Dans  la  pensée  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  donner  de  contribuer  ce  que  je  pour- 
"  rais  pour  le  bien  et  l'avancement  do  la  foi  en  la  Nouvelle-France,  j'avais  toujours 
"  eu  l'intention  de  n'y  être  point  connu  et  nommé,  quoique  M.  le  Commandeur  de 
"  Razilli  m'eut  fait  la  faveur  de  m'en  écrire  bien  particulièrement,  me  conviant 
"  instament  de  vouloir  prendre  part  <"l  cette  œuvre,  mais  vous  ayant  su  en  ce  pays 
"  avec  la  charge  et  le  commandement  que  le  Roi  vous  a  donné,  il  ma  semblé  que 
"  c'était  le  signe  que  la  Providence  céleste  me  donnait  pour  coopérer  selon  qu'il  lui 
"  plaira  au  salut  des  âmes  de  ces  pauvres  barbares.  J'ai  estimé  qu'en  me  rcjouis- 
"  sant  avec  vous  en  Notre  Seigneur  de  la  principale  part  et  conduite  qu'il  a  ordonné 
"  que  vous  ayez  en  cette  affaire,  je  devais  confidemment  m'ouvrir  à  vor»  de  l'affection 
"  et  de  l'inspinition  que  je  ressens  pour  ce  même  effet,  lequel  je  vous  prie  de  favo- 
''  riser  en  tout  ce  que  vous  pourrez  selon  votre  piété  par  l'autorité  de  votre  charge, 
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"  nous  fesant  le  bien  de  nous  vouloir  donner,  au  meilleur  endroit  qu'il  se  pourra  dans 
"  l'enceinte  de  Québec,  les  douze  arpens  que  M.  M.  de  la  Compagnie  nous  ont  accor- 
"  dés  et  lee  autres  encore  de  plus  grande  étendue  aux  endroits  plus  proches  de  la 
"  dite  ville  dont  ils  sont  convenue,  pour  le  tout  servir  et  être  affecté  au  bien  de  la  dite 
"  mission.  Le  P.  Le  Jeune  me  fera  cette  grâce  d'avoir  l'teil  sur  les  ouvriers  que 
"  nous  envoyons  pour  la  construction  du  bâtiment  et  pour  défricher  les  terres.  Je 
"  vous  prie  de  protéger  ces  bonnes  gens  en  tout  ce  que  vous  pourrez  charitablement, 
"  et  cbligei  moi  au  passage  de  la  flotte,  de  me  mander  sincèrement  ce  que  vous 
"jugez  de  notre  petit  dessein  en  l'établissement  de  ce  séminaire  pour  instruire  et 
"  élever  en  la  foi  les  filles  des  Sauvages  avec  les  Françaises  qui  se  trouveront  dans 
"  le  paye,  et  si  cela  pourra  être  bien  utile  et  dans  quel  tems  la  maison  pourra  être 
"  faite  pour  servir  à  ce  dessein. 

Ces  premières  démarches  et  ces  premiers  sacrifices  ne  suffisaient  pas  â  son  zèle. 
Il  voulut  rendre  son  œuvre  permanente,  en  établissant  une  rente  perpétuelle  pour 
soutenir  cette  mission.  L'acte  de  donation  conservé  jusqu'à  nos  jours  est  trop 
curieux  et  trop  édifiant,  pour  ne  pas  être  mis  sous  les  yeux  du  lecteur.  Nous 
le  reproduisons  textuellement. 

"  Fondation  faite  par  le  Commandeur  de  Sillery  pour  la  fondation  de  la  résidence 
"  de  St.  Joseph  près  de  Québec. 

"  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Louis  Séguier,  chevalier  baron  de  St. 
"  Brisson,  Seigneur  des  Ruaux  et  de  St.  Firmin,  conseiller  du  Roy  nostre  sire,  gentil- 
"  homme  ordinaire  desachambre  et  garde  de  laPrévosté  de  Paris,  salut.  Scavoir  fesons 
"  que  par  devant  Hervé  Bergeon  et  Ilierosme  Cousinet  nottaires  gardenottes  du  Roy 
"  notre  d.  Seigneur,  en  son  Chastelet  de  Paris  soubsignez,  fut  présent  frère  Noël 
"  Brulart  de  Sillery,  prestre  Chevalier,  Baillif  de  l'Ordre  de  St.  Jean  de  Jérusalem, 
"  Commandeur  du  Temple  de  Troyes  et  de  la  Ville  Dieu  en  Drugesin,  demeurant 
"  à  Paris  en  sa  maison  rue  du  Petit- Musc,  paroisse  St.  Paul,  lequel  voyant  le  profit 
"  et  utilité  qui  provient  journellement  des  bonnes  et  louables  fonctions  des  Pères 
"  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  la  Nouvelle-France,  spécialement  à  la  conversion 
"  des  Sauvages  qui  va  croissant  tous  les  jours  H  s'augmentant  de  plus  en  plus,  et  la 
"  grande  nécessité  que  les  dits  Pères  ont  d'estres  aydez  et  secourus  en  ce  pays  desti- 
"  tués  des  choses  nécessaires  à  la  vie  humaine,  poussé  d'un  saint  désir  de  contribuer 
"  à  cet  oeuvre  de  Dieu  et  nommément  d'arrester  et  assembler  en  lieu  commode  les 
"  Sauvages  errans  et  vagabons  qui  est  le  plus  puissant  moyen  de  leur  conversion  et 
"  espérant  que  le  tout  réusssira  heureuBement  par  les  mérites  et  puissant  secours  de 
"  la  très  Sainte  Vierge,  mère  de  Dieu,  et  voulant  aussi  par  quelques  effets  tcsmoigner 
"  les  ressentimene  qu'il  a  des  insignes  fiweurs  reçues  de  cette  mère  de  miséricorde, 
"  a  déclaré  sa  volonté  pour  la  présente  fondation  ainsi  qu'il  en  suit,  scavoir  :  qu'à 
"  l'honneur  et  gloire  de  la  très  Ste.  Trinité,  du  Père  qui  a  choi-i  la  Viergo  pour 


"  donner  à  son  Fils  une  seconde  viv,  du  Fils  qui  l'a  reçeue  pour  sa  nn're,  et  dn  St 
"  Esprit  qui  a  opéré  en  elle  l'œiiyre  adorable  de  l'Incarnation,  et  en  i'honneur  de 
"  cette  mesme  Vierge  qui  a  toujours  esté  sans  tdcl'e  et  sans  défault,  et  en  mémoire 
"  et  action  de  griicc  des  miracles  de  saincteté  opérez  en  elle,  et  aussi  en  rccognois- 
"  sancc  des  gr.lces  qu'il  a  reçeucs  do  Dieu  par  son  moyen  ;  H  establit  une  résidence 
"  des  Pures  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  l'habitation  appellée  de  St.  Joseph,  près  de 
"  Québec,  et  y  fonde  une  messe  a  perpétuité  que  les  dits  Pères  dirout  en  feront 
"  dire  de  Beata,  tous  les  jours  que  cela  se  peut  selon  l'usage  de  l'Eglise  et  les  autres 
"  jours  que  l'usage  de  l'Eglise  ne  le  permettra  toujours  la  ditte  messe  se  célébrera 
"  en  l'honneur  et  la  mesme  intention  de  la  mère  de  Dieu,  afin  do  remercier  plus 
"  dignement  et  invoquer  plus  efficacement,  remettant  son  fils  Jésus-Christ  en  ses 
"  mains  par  cette  fondation,  la  suppliant  de  tout  son  cœur  de  l'ofifrir  elle-mesme  à 
"  Dieu  en  sacrifice  quotidien  pour  toute  l'église,  et  en  mémoire  très  expresse  de 
"  l'offrande  admirable  que  la  mesme  Mère  a  fait  de  son  Fils  au  moment  de  l'Incar- 
"  nation  et  depuis  au  Temple  pour  satisfaire  a  l'obligation  apparente  de  la  loy,  et 
"  enfin  a  la  Croix  srr  le  Mont  du  Calvaire,  et  en  l'honneur  aussi  de  tous  les  Saints  et 
"  Saintes  qui  ont  osté  liés  et  consacrez  plus  particulièrement  à  son  service  et  pareille- 
"  ment  pour  le  secours  des  âmes  détenues  aux  peines  du  Purgatoire  et  pour  impetrer 
"  de  Dieu  la  conversion  des  Sauvages  et  les  grfices  du  St.  Esprit  a  ceux  qui  s'em- 
"  ployent  il  leur  instruction  et  universellement  pour  le  salut  et  sanctification  de  ceux 
"  qui  vivent  en  ce  monde  et  spécialement  afin  qu'il  plaise  à  Dieu  que  le  présent 
"  donateur  puisse  estre  une  de  ces  âmes  choisies  qui  le  servent  en  terre  avec  per- 
•'  fcction  et  sainteté  et  l'honorent  éternellement  dans  le  ciel  :     Dana  ces  vues  et  con- 
"  sùUrations  le  dit  sieur  Commandeur  tant  pour  la  ditte  résidence  des  Pères  de 
"  la  Compagnie  de  Jésus  que  pour  la  ditte  messe,  outre  la  somme  de  douze  mil  livres 
"  tournois  qu'il  a  donnée  les  années  précédentes  aux  PèrCa  de  la  mesme  Compagnie 
"  de  Jésus  en  la  Nouvelle-France  et  qui  a  été  employée  pour  commencer  leur  rési- 
"  dence  en  la  dite  habitation  appelée  de  St.  Joseph  en  laquelle  ont  commencé  de 
"  s'arrester  et  convertir  en  notre  Ste.  Foy  les  deux  premières  familles  Sauvages 
"  errans  composeez  environ  de  vingt  personnes,  en  la  chapelle  duquel  lieu  se  célèbre- 
"  ra  la  susdite  messe,  sitost  que  les  Révérends  Pères  qui  passent  par  de  la  cotte  année 
"  serons  arrivez,  attendant  que  la  chapelle  dont  sera  fait  mention  cy-après  soit 
"  construite,  à  de  plus  donné  et  donne  par  ces  présentes  par  donations  entre  vifs  et 
"  irrévocable  en  la  meilleure  forme  que  faire  ce  peut  a  la  dite  résidence  de  la  Com- 
"  pagnie  de  Jésus  qui  est  en  l'habitation  appelée  de  St.  Joseph  près  Québec  Nou- 
"  velle-France,  ce  acceptant  par  le  Révérend  Père  Estienne  Binet,  Provincial  de  la 
"  ditte  Compagnie  en  la  Province  de  France  et  le  Révérend  Père  Charles  Lalcmant 
"  procureur  de  la  mission  des  dits  Pères  en  la  Nouvelle-France  à  ce  présents,  soubs  le 
"  bon  plaisir  du  Révérendissime  Père  Général  de  la  ditte  Compagnie  auquel  le  dit 
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"  R.  P.  Provincial  fera  ntjréer  ces  prusentos,  la  aommr  de  vingt  mil  livres  tournois, 
"  a  prendre  sur  toute  la  finance  qui  appartient  au  dit  sieur  donateur  de  l'engagement 
"  des  aides  de  Melun  dont  il  fournira  copies  des  contrats,  quittances  et  pièces  justi- 
"  ficatives  des  dittes  finances  et  cngagemens  aux  dits  Pures,  pour  laquelle  son  no 
"  la  ditte  résidence  jouira  dn  revenu  des  dittes  aydes  en  proportion  de  la  ditte  somme 
"  de  vingt  mil  livres  tournois  a  commencer  du  jour  du  decL'z  du  dit  seigneur  dona- 
"  teur  et  jusqu'il  ce,  iceluy  eieur  Commandeur  promet  payer  a  la  ditte  résidence  ou 
"  a  leur  procureur  la  somme  de  quinze  cents  livres  tournois  chacuu  an  a  compter 
"  du  premier  jour  de  janvier  de  la  présente  année  mil  six  cent  trente-neuf,  dont  la 
"  première  année  du  payement  eschera  le  dcniicr  jour  de  décembre  prochain  et 
"  continuer  durant  la  vie  du  dit  Donateur,  et  après  son  dcccz  cest-ora  le  payement  de 
"  la  ditte  somme  de  quinze  cents  livres  et  commenceront  les  dits  Pures  de  la  rési- 
"  dence  a  jouir  du  revenu  des  dits  vingt  mil  livres  toiu-noiy,  lesquels  vingt  mil  livres 
"  tournois  leur  appartiendront  en  propriété,  et  d'iceux  iceluy  sieur  Donnatcur  s'est 
"  dessaisi,  demis  et  devestu  au  profit  do  la  ditte  résidence,  voulant  qu'elle  devienne 
"  saisie  et  mise  en  possession,  se  constituant  possesseur  précaire  de  la  ditte  somme 
"  pendant  sa  ditte  vie  au  nom  d'icelle  résidence  pour  eatre  reunie  a  la  propriété  après 
"  son  decéz  en  faveur  de  la  ditte  résidence,  ei,  que  du  dit  revenu  il  en  soit  basti  faite  et 
"  parfaite  une  chapelle  dans  trois  ans  en  la  dite  résidence  des  dits  Pères,  laquelle 
"  sera  consacrée  aux  grandeurs  de  la  très  Ste.  Vierge  et  que  du  surplus  la  dite  Ré- 
"  sidence  des  dits  Pères  en  jouisse  pour  son  entretien  et  l'arrest  des  Sauvages  qui 
"  se  voudront  faire  Chrétiens,  n'entendant  que  le  dit  Revenu  soit  diverti  ailleurs, 
"  n'estoit  que  les  Sauvages  errans  fussent  doHa  réduits  ou  ne  passassent  point  leur 
"  réduction,  car  en  ce  cas  il  entend  que  le  dit  revenu  soit  appliqué  au  Séminaire  do 
"  la  dite  compagnie  pour  les  Algonquins  ou  Hurons,  ou  en  autre  occasion  commode 
"  pour  la  conversion  de  ces  peuples,  selon  que  les  Pères  de  la  ditte  Compagnie  en  la 
"  Nouvelle-France  par  l'advis  de  leur  supérieur  le  jugeront  plus  a  propos.  Et  au 
"  cas  que  la  ditte  Résidence  de  St.  Joseph  près  Québec  vint  par  quelque  accident  a 
"  estre  changé  de  place  soit  que  les  Sauvages  le  voulussent  ainsy,  ou  qu'il  fust  ne- 
"  cesst.ire  pour  autre  raison,  le  dit  sieur  Donateur  entend  que  le  lieu  ou  Rot-idoncc 
"  choisie  pour  ce  changement  portera  le  même  nom  de  St.  Joseph  et  y  sera  bastie 
"  une  chappelle  et  célébrée  une  messe  en  la  mesme  façon  et  aux  raesmes  intentions 
"  que  dessus,  et  entend  et  consent  aussy  le  dit  sieur  Donateur  que  selon  l'usage  ac- 
"  coustumé  en  la  ditte  Compagnie  de  Jésus  la  jouissance  et  administration  du  revenu 
"  de  la  ditte  somme  soit  attachée  au  premier  et  plus  voisin  collège  de  la  ditto  Com- 
"  pagnie  qui  sera  establi  en  la  Nouvelle -France  pour  estre  le  dit  revenu  dépensé  et 
"  appliqué  aux  susdites  fins  et  intentions,  ce  que  le  dit  Père  Provincial  soubs  le  bon 
"  plaisir  du  Reverendissimc  Père  Général  de  la  ditte  Compagnie  promet  faire  et  ac- 
"  complir  ;  Eslizans  les  parties  leurs  domiciles  irrévocables  pour  l'exécution  des  pro- 
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"  HcnteH  PCftvoir  le  dit  «icur  Commanflcur  en  sa  maison  où  il  est  demeurant  sus  de- 
"  clar^;,  et  lo  dit  Père  Provincial  en  leur»  maison  de  Paris,  ausqucU  lieux  ils  consen- 
"  tcnt  et  accordont  que  tous  actes  et  exploits  de  justice  qui  seront  contre  eu:»  r^s- 
"  pectivement  faits  soient  de  pareil  cffect,  force  et  vertu  que  si  faits  (îtoiont  il  leurs 
"  propres  personnes  et  domiciles  nonobstant  changement  de  demeure  propriétaires 
"  ou  locataires,  et  pour  faire  insinuer  ces  prosentes  ou  besoin  sera  Icellcs  parties 
"  constituent  leur  procureur  les  porteurs  d'icelles  présentes,  luy  en  donnant  pouvoir 
"  et  d'en  demander  actes  ;  Promestcnt  outre  les  parties  ces  présentes  et  tout  le  con- 
"  tenu  d'icelles  avoir  pour  bien  agréables  a  tousiours  sa'.is  jamais  y  contrevenir  sir 
"  peine  de  rendre  et  payer  l'un  à.  l'autre  sans  aucun  procez  tous  coultz,  fraiz,  mises, 
"  despens,  domages  et  interestz  qui  faits  et  encourus  seraient  par  deffault  d'entrete- 
"  nement  et  entier  accomplissement  du  contenu  cy  dessus  selon  et  ainsi  que  dit  est 
"  Boubs  l'obligation  et  hypoteque  de  tous  et  chacun  leurs  biens  meubles  et  immeubles 
"  presens  et  a  venir  qu'elles  en  ont  chacune  en  droit  soy  pour  ce  soubmis  et  sou- 
"  mettent  il  la  justice  jurisdiction  et  contrainte  de  la  ditte  prevosté  de  Paris  et  do 
"  toutes  autres  ou  trouvez  seront,  et  renoncent  à  toutes  choses  quelconques  à  ce 
"  contraires  et  au  droit  disant  générales  renonciations  non  valloi;.  En  tesmoing  de 
"  ce  Nous  a  la  relation  des  dits  notaires  avons  fait  mc=>tre  le  scel  de  la  ditte  prevosté 
"  de  Paris  a  ces  dittes  présentes  qui  furent  faites  et  passées  a  Paris  en  la  ditte  mai- 
"  son  du  sieur  Commandeur  l'an  mil  six  cent  trente  neuf,  lo  vingt  deuxiesme  jour  de 
"  febvrier  après  midy  et  ont  les  dittes  parties  signé  la  minute  des  présentes  demeu- 
"  rée  vers  le  dit  Cousinet,  l'un  dos  dits  notaires  soubsignés, 

"  (Signé)  BEfiGEON  et  Cousinet.  " 

L'historique  de  la  fondation  de  cette  résidence  de  Sillery  se  trouve  résumé  en 
quelques  lignes  dans  une  petite  introduction  placée  en  tête  du  Registre  des  Baptê- 
mes de  cette  Mission,  conservé  heureusement  jusqu'à  nos  jours.  Elle  est  écrite  en 
latin  et  de  la  mf\in  même  du  P.  Dequen,  premier  supérieur  de  cette  résidence.  Ce 
précieux  monument  mérite  d'être  rendu  public  ;  nous  le  repro('uisons  ensuite  en 
Français. 

"  Dominus  de  Sillery,  eqi  es  Militensis  et  sacerdos  non  adpridera  factus,  vir  im- 
"  primis  plus,  reductionem  Sancti  Josephi,  una  et  amplius  leaca  supra  Kebeccum  ad 
"  ripas  magni  fluminis  Sancti  Laurentii,  suis  sumptibus  extruendam  curavit,  eam 
"  que  Patribus  Soc.  Jes.  commisit  ut  eo  barbares  indigenas  advocarent,  Ohristique 
"  legcm  edoccrent.  Jacta  sunt  fundamenta  dômûs  . .  Juiii  1637,  et  14  Âprilis  anni 
"  1638  duo  Patres  Societat.  Jes.  eo  profecti  sunt  ut  eam  incolerent,  et  edocerent  duas 
"  famiiias  barbarorum  qui  fixas  inibi  sedes  posuerant  et  suas.  Circum  extruxerant 
"  casas  aliaî  item  barbarorum  familiœ  postulantes  ut  errantem  vitam  quam  vixerant 
"  hactemus  cum  religione  christianâ  et  vita  civili  commutarent.  " 

"  Mr.  de  Sillery,  chevalier  de  Malte,  et  depuis  peu  de  tems  élevé  au  sacerdoce. 
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"  homino  (éminemment  pieux,  a  fait  ^'levor  i\  hch  frain  la  résidence  de  St.  Joseph,  si- 
"  tiiéo  i\  plus  d'utio  licuo  au-desHUH  do  Québec,  :iur  les  rives  du  grand  fleuve  St. 
"  Laurent,  et  l'a  confiée  aux  Pérès  de  la  Compagnie  de  Jésus  pour  y  attirer  les 
"  Sauvages  indigènes  et  leur  apprendre  la  loi  de  Jésus-Christ.  Les  fondcmens  de 
"  la  maison  ont  été  jetés  en  juill  t  1037,  et  en  avril  1638  deux  Pérès  de  cette  So- 
"  ciété  se  sont  transportés  là  pour  l'habiter,  et  pour  instruire  deux  familles  de  Sau- 
"  vagcs  (jui  y  avaient  aussi  fixé  leur  séjour.  Quelques  autres  familles  de  Sauvages 
"  y  avaient  déjà  dressé  leur  cabane  et  demandaient  à  échanger  leur  vie  nomade 
"  jusque  là,  contre  la  religion  chrétienne,  et  une  vie  civilisée.  " 

La  Mission  de  Sillery  (  l  )  bo  forma  ainsi  en  peu  de  tems.  Une  ceinture  de  pieux 
élevés,  la  protégea  d'abord  contre  les  Iroquois  ;  mais  en  1651,  on  l'entoura  d'une 
forte  enceinte  bastionnée.  Cotait  une  loi  établie  par  les  Capitaines  que  les  Chré- 
tiens seuls  auraient  le  droit  de  s'y  établir.  Les  payens  n'y  étaient  admis  qu'en  pas- 
sant. Cette  Mission  devint  bientôt  nombreuse,  et  sa  ferveur,  qui  faisait  l'étonnement 
des  Missionnaires  eux-mêmes,  est  un  des  plus  beaux  ornemens  de  ce  premier  âge  de 
l'Eglise  du  Canada.  Il  est  triste  de  dire  que,  de  ce  berceau  du  christianisme  et  de 
ses  monumens  précieux,  il  ne  reste  pas  aujourd'hui  la  moindre  trace.  Le  commerce 
et  l'industrie  ont  tout  en  valu.  Peut-on  s'empêcher  de  regretter  que  sur  ces  rives 
consacrées  par  tant  de  vertus  et  d'héroïque  dévouement,  il  ne  s'élùvo  pas  un  i-igne 
pour  en  perpétuer  le  souvenir  ! 

V.(p.82.) 

WAWPUW. 

Les  Colliers  et  les  Branches  de  Porcelaine  étaient  un  agent  universel  en  usage 
de  tout  tems  chez  les  Sauvages  dans  presque  toute  l'Amérique.  Us  les  employaient 
comme  monnaie  dans  les  transactions  commerciales,  comme  ornement  et  parure 
dans  les  fêtes,  comme  annales  pour  l'histoire,  comme  gage  et  sanction  dans  les  trai- 
tés, comme  satisfaction  dans  la  réparation  d'une  injure  ou  d'un  crime. 

Les  grains  qui  les  composaient  et  qui  portaient  bien  improprement  le  nom  de 
porcelaine,  provenaient  de  certains  coquillages  marins  connus  sous  difFérens  noms. 
On  les  a  appelés  vignols,  escargot  de  mer,  coucha  venerea,  et  chez  les  ltalien.s /)orce^/a. 
C'est  de  ce  nom,  dit  le  P.  Lafiteau  (  t.  2,  p.  200),  qu'on  a  fait  porcelaine. 


(1)  Quelques  Auteurs  modernes  ne  connaissaient  pas  sans  doute  ces  monumens 
primitifs,  lorsqu'ils  ont  avancé  que  la  Mission  de  Sillery  avait  été  fondée  pour  les 
Hurons.  Les  Relations  contemporaines  nous  prouvent  qu'elle  n'a  été  fondée  que 
pour  les  Algonquins  et  les  Montagnais.  Cette  connaissance  aurait  £ait  voir  le  vice 
des  mémoires  présentés  à  la  Chambre  en  1828  en  faveur  des  Sauvages  Hurons  qui 
réclamaient  la  seigneurie  de  Sillery. 


V  ^ .,. 
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Los  Sauvages  les  briHuiiuit  en  morct  aux,  et  eu  Ion  frottant  sur  des  pierres,  ils  leur 
donnaient  la  forme  de  petits  cylindres  applntis  ou  allongea.  On  en  trouvait  do 
blancs  et  de  violets  ;  ceux-ci  étaient  les  plus  ostimés.  Les  Sauvages  les  perçaient 
par  l'axe  du  cylindre,  et  les  enfilaient  sur  des  laniùros  de  cuir.  Dana  cet  ('■tat  on 
liiHapiiiilaii  Jiranrfus  de  porcelaine.  Les  Colli"rs,  houb  la  forme  d'une  ceintui r?  de 
deux  pieds  do  long  environ,  étaient  composés  de  plusieurs  Branches,  dont  les  grains 
éi.ut'iit  liés  entre  eux  comme  d:ii.  i  un  tissu,  et  disposées  avec  art,  de  telle  sorte  que 
le  molanfjC  de'-  couleurs  produisait  des  dessms  variés.  Les  colliers  ordinaires 
avaient  12  rangs  do  180  crains  chacun.  Les  Sauvages  en  fesaient  des  ceintures,  des 
bracelets,  des  penduns  d'')reille,  et  quelquefois  des  plaques  qu'ils  suspendaient  sur 
la  poitrine  et  sur  le  dos  (Sagard). 

Les  grains  ainsi  travaillés  recevaient  généralement  le  nom  de  Wampum.  Les 
coquillages  se  tiraient  surtout  des  cotes  de  la  Nouvelle  Angleterre,  et  de  la  Virginie. 

Les  Andastoes  étaient  célèbres  pour  ce  genre  de  commerce.  Champlaiu  men- 
tionne cette  spécialité  dans  sa  carto. 

On  en  recueillait  aussi  beaucoup  sur  les  côtes  de  Long-Island.  Les  Hollandais, 
habitai."»  de  ces  j  arages,  se  livraient  à  cette  spéculation.  Van  Tienhoven  la  présen- 
tait à  eej  compa  riotcs  en  1650,  comme  un  motif  pour  eux  de  venir  coloniser  ces 
rivages  dont  elle  était,  dit-il,  la  richesse.  On  voit  en  effet  que  jusqu'en  1673,  il  y 
avait  peu  de  monnaie  en  circulation,  même  parmi  les  colons  Hollandais.  Six  grains 
de  Wampum  blanc,  et  trois  noirs  valaient  2  sols.  En  1683,  le  maître  d'école  de 
Flutsburg  recevait  encore  son  traitement  dans  cette  monnaie. 

Jacques  Quartier,  qui  précéda  Charaplain  de  plus  d'un  demi  siècle  sur  les  rives 
du  St.  Laurent,  fut  curieux  de  connaître  comment  les  peuples  de  ces  contrées,  qui 
paraissaient  si  peu  développés  sous  le  rapport  des  arts,  pouvaient  se  procurer  cet 
ornement,  à  qui  il  donne  le  nom  d'Esurgny  et  quelquefois  âîEsnrgu;/.  "  C'est  leur 
"  richesse,  dit-il,  et  la  chose  qu'ils  estiment  être  la  plus  précieuse,  comme  nons  fe- 
"  sons  de  l'or  (  Ille  Voy.  C.  L) 

Il  recueillit  la  tradition,  et  voici  ce  qu'il  raconte  de  cette  pécho  merveilleuse  ; 
"  Quand  un  homme  a  deservi  la  mort,  ou  qu'ils  ont  pris  aucun  ennemi  ;\  la  guerre, 
"  ih  le  tuent,  puis  l'incisent  sur  les  cuisses  et  par  les  jambes,  bras  et  épaules  à 
"  grandes  taillades  ;  puis,  ès-lieux  ou  est  h  dit  Esurgui,  avalent  le  dit  corps  au  fond 
"  de  l'oau,  et  le  laissent  10  ou  12  heures,  puis  le  retirent  à  mont,  et  trouvent  dedans 
"  les  dites  taillades  et  incisions  les  dits  cornibots,  desquels  ils  font  des  pastesnostres, 
"  et  de  ce  usent  comme  nous  faisons  d'or  et  d'argent,  et  le  tiennent  la  plus  précieuse 
"  chose  du  rronde.  "  (Ille  Voy.  C.  VIL) 

On  est  tenté  de  regarder  c  jtte  histoire  comme  fabuleuse.  Peut-être  les  Sauvages 
auront-ils  voulu  abuser  de  la  crédulité  d'un  étranger,  ou  cacher  leur  secret,  en  lui  ra- 


contnilt  cette  prcho  ^'trnnge.  C'ctit  sur  son  aiitoritt-  quu  bouucoup  d'iuitreH  historions 
ont  adopté  le  rac'me  r(''cit  sans  nouvelle  recherclie.  Cependant  cpiand  Le.scarhoi  pu- 
blia son  IlUtoirc  de  la  Nouvelle-France,  un  1C09,  cette  piîche  ne  po  fainn'.t  plus  diina 
lo  St.  Laurent,  et  les  peuples  do  la  contrée  n'avaient  plus  ces  coijuilla'j'os.  "  Peut- 
"  t'trc,  ajoute  Lescarbot,  ils  en  avaient  perdu  lo  métier  ;  cai  ils  se  servent  fort 
"  de  Matacliiaz  (  grains  de  rassadc  )  qu'on  leur  porto  do  France.  " 


-■^-V'v.N.^.V.-. 


.  »*--v-->.»^  ^■«-^,^.^.^-^^ 


VI.  (p.  106.) 

Depuis  que  la  science  pratique,  avec  ses  observations  journalières  et  suivicsi,  a  pu 
mieu.\  étudier  les  variations  si  irréguliùres  do  la  déclinaison  de  l'aiguille,  la  réponse 
■i  la  question  faite  à  notre  Auteur  sur  ce  sujet,  offre  plus  de  difficultés. 

Il  parait  cependant  certain  que  cotte  déclinaison  subit  uno  sorte  d'oscillation 
constante  qui  la  fait  s'avancer  lentement  vers  l'Est  d'un  certain  nombre  de  degrés 
dont  lo  maximum  a.  été  à  Paris  do  22"  28',  pour  redijsccndro  ensuite  et  se  diriger 
vers  l'Ouest  dans  la  même  proportion.  Mais  cette  marche  n'est  uniforme  ni 
dans  tous  les  lieux,  ni  dans  tous  les  tema,  ni  mémo  i\  toutes  les  heures  du  jour. 

Voici  quelques  chiffres  donnés  par  l'observation  : 

ii.  Paris  en  1580  la  déclinaison  était  de  U'J  30'  Est  (Iléaumur). 
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>« 

II 
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M 

1666 

II 

H 

Qo    0(1). 
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li 
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« 

1813 
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A  Terreneuve  ■\ 

II 

II 
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A  Québec.  •  •  •  > 
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i< 

II 

17° 

Aux  Harons. .  3 

H 

II 
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(1)  L'aiguille  resta  stationnaire  pendant  5  i  6  ans  (Akago). 
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VII  (p.  36 et  175.) 

Pniir  compl<''tor  lo  tnhlonij  biographifiuc  (  1  )  tracé  par  lu  P.  BrcsHniiy,  tluiis  cette 

trui«ii''mt'  piirlio  (J<!  noii  oiivriigo,  nous  ri-unissona  ici  les  uotiw  du  tous  Iom  Mission. 

naircs  If.'oollctH  et  .I/suitus  qui  ont  travaillé  dans  la  mission  dus  llunms.     Noua 

avons  laissé  parmi  eux  le  F.  Sa^jard,  quoi(ju'il  no  fût  pas  pn-tre;  mais  son  mie  do 

1 

)rcmi('r  historien  de  cette  mission,  lui  donne  <lroit  ù.  une  honorable  uxcii)lion. 

,     Arrivée 

1 

Nonii. 

en 
Canada, 

Chez  loi  Ilurons. 

Mort,  ou  Départ. 

JoHeph  LeC'aroti,  Uéo.  |36uitti  1615. 

de  1615  i  Juiu  1610;  d'août   1633 

1 

à  juin  1624. 

parti  le  »  sept.  1620. 

•2 

(ju:)iiunie  Poulain,  R.  Juin  1819.     '|622. 

;i 

Ni.oluH  Viel,  H.             |2Mjuin  1023.  |du  20  «oût  I6f3  à  juillet  lti25. 

tuÉ  en  Juillet  162:i. 

4 

Tlu'ci.lat  Siituril,  II.        28  Juin  1023.  du  20  auût  1023  à  1624. 

parti  en  1024. 

5 

Jus.  de   la  Hoche  Dail- 
'""•H-                         1626.               de  1620 11038. 

parti  le  0  sept.  1829. 

G 

Jeun  d..'  Urebouf,  Ji'i.     lUjuin  1625.|de  1020  à  102i>;  de    1634  à  1641; 

d'août  1644  h  1649. 

tué  le  16  mars  1049. 

1. 
l 

Aniir  de  Noue,  J. 

UJuil.  I626.de  1626  à  1637. 

gelélo  1er  fév.  1040. 

H 

Autoiiie  DunicI,  J.         i21  juin  1033.  de  juillet  1634  à  1636;  do   i638  à 
1                            1048. 

tué  le  4  juil.  1048. 

{) 

Ambrolse  Uavost,  J.     !24  juin  1633.  du  23 Juillet  1634  au  19aoftt  1636. 

mort  en  mer  1643. 

lu 

KrunvoiH  Loniercicr,  J.  -Jo  juil.  1635.  du  23julllet  16.35  à  juillet  1060. 

parti  après  1070. 

II 

l'ierru  l'ijiirt,  J.               \OiM.  1035.  du  23  juillet  1035  à  1044. 

parti  lo  "■•  août  1050. 

12 

Cl.urle»  Gariiicr,  J.         ,  j  juj,,  i,,;,,;.  du  13  uoftt  1036  à  1649. 

tué  le  7  dtiemb.  1649. 

i;) 

Pierre  Clmstelluiu,  J.      |,  juj,,  i^g.  du  13  août  1630  àjuiUet  1650. 

mort  le  14  août  1083. 

u 

Isuac  Jogues,  J.              ^g  juill.  10,36.  du  11  sept.  1636  au  13  Juin  1642.  tué  le  18  oet.  1016. 

15 

l'uul  Uugueueuu,  J. 

28  juin  1036.  du  17  juillet  1637  à  1640;  de  1641 

à  juillet  1660.                                Iparti  en  sept.  1060. 

ic 

Charles  Rajmbaut,  J. 

1037, 

d'août  1040  à  1642.                           ^mort  lo  22  uct.  1042. 

17 

Claude  Pgart,  J. 

I4juil.  1637.  d'août  1640  à  juillet  1650.               'mort  après  1068. 

18 

- 
.leronic  Laleniant.  J. 

20  août  10:))^.  (l'août  1638  au  10  septemb.  1645.  mort  le '20  junv.  1073. 

19 

•iiinon  LeMoyne,  J. 

ie;j8.               de  1038  à 

mort  le  24  nov.  1065. 

20 

Krançuip  Uuperon,  J. 

1038.               del638àlP41. 

mort  le  10  nov.  1005. 

21 

Pierrti    Joseph    Marie! 

Chauuionot,  J. 

1  août  16.39. 

de  1639  â  Juillet  1650. 

mort  le  21  févr.  1693. 

22 

Jos.  Antoine  Poucet,  J. 

1  août  1639.  du  10  sept.  1639  à  1640;  de  164&' 

à  juillet  1650.                              parti  le  18  sept.  1657. 

2:! 

Kené  Ménard,  J. 

S  juin.  1640.  ilu  14  août  1641  à  juUlet  1050.      ,tué  en  août  1061. 

1 

24 

Léonard  Garreau,  J. 

15  août  1043. 'd'août  1044  à  Juillet  1650.              mort  de  ses  blessu-      Il 

reilc  9.  sept.  1656. 

2ô 

Noël  Cliabanel,  J 

15  août  1643.  d'août  1644  à  1649. 

tué  le  8  déc.  104!». 

2fi 

Kranç .  Jos.  Uressany.J.  ! ,  642,              de  mai  1 045  a  sept.  1 649. 

parti  le  2  nov.  1050. 

27 

Adrien  Oaran,  J.            jg  ^^ç^t   ,545   ju  6  août  1648  à  juillet  1660.      iparti  le  21  sept.  1650 

28 

Gabriel  I.aleraant,  J.     aosept.  1646  du  6  août  1648  4  1649. 

tué  le  17  mars  1049. 

?9 

Jacques  Bonin,  J. 

14  août  1647.  lu  6  août  1648  a  J;:<llet  1650. 

parti  le  21  sept.  1650 

3<) 

Adrien  Grêlon,  J, 

14  août  1647.  du  6  août  1648  .\  Juillet  1650. 

parti  le  23  août  1050. 

(  1  )  Nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  ce  tableau  qui  suppose  de  longues  el 

k 

minutieuses  recherches,  appartient  en  partie  à  l'infatiguble  archéologue  Canatlien, 

S.  H.  le  lieut.-col()nel  J.  Vigcr,  premier  maire  de  Montréal.     Le  Canada  lui  doit 

déjà  la    conscryation  ou  la  découverte  de  ses  principales  richesses  liistoriques. 

Kom  Sauvag^c  de  quelques  î^IisiiioDnaires  llurous. 


1*P.  Loniercicr,  C/iaune  et  Achiendase. 
Duiitel,  AntoucHHfn. 
Cliiutullain,  Arioo. 
Cil.  GariiitT,  Oracha. 
Dupenin,  Anonchiarra. 
Jurùtuo  Liileuiuiit,  Achiendaiif. 


VV.  Du  Urubtuf,  Kchon. 
JogUCH,  (JndiHitonc. 
Ilaguuncaii,  Aondcchett, 
Le  Moyiiu,  Ouane, 
Chubancl,  Arontaen. 
Cbauinouot,  h'ehon. 


FAC  SIMILE 

DE   LA  SIGNATUKE   DE  QUEL(jU£S    MISSIONNAIRES   DES   HUUONS. 

Vin.  (p.  220.  ) 

La  curieuse  description  de  New- York  et  d'Albany  que  nous  insérons  ici,  a  été 
écrite  en  1646  par  le  P.  Jogues  lui-môme,  aprùs  avoir  échappé  des  muius  do  iio- 
quois.  Ce  précieux  autographe,  trouvé  dans  les  archives  do  l'ancien  Collège  des 
Jésuites  à  Québec,  a  paru  pour  la  première  fois  dans  la  riche  et  savante  ccV'ection 
des  Monumeus  Historiques,  publiée  par  le  gouvernement  de  New- York,  sous  la  di- 
rection habile  du  Dr.  O'Callaghan. 


L'amitié  autant  que  la  reconnaissance  aiment  à  signaler  ici  un  mérite  qu'on  peut 
appeler  spécial,  et  qui  révèle  le  goût  et  la  juste  appréciation  des  études  historiques. 
Nous  Fommes  redevables  à  sa  persévérante  sagacité,  de  la  rectification  d'une 
fcnile  de  noms  propres  mutilt's  dans  notre  histoire,  et  du  rétablissement  de  la  véri- 
table date  de  ses  principaux  faits. 


mnn  belgium. 

(1644). 
La  NouvcUc-IIollando,  que  les  Hnllamlais  appellent  en  latin  "  Novura  Belgium  ". 
en  leur  langue  "  Nicuw  Nederland  "  c'est-à-dire  "  Nouveaux  Paya-Bas  ",  est  située 
entre  la  Virginie  et  la  Nouvelle-Angleterre.  L'entrée  de  la  rivière  que  quelques 
uns  appellent  la  Rivière  Nassau  ou  la  Grande  Rivière  du  Nord,  pour  la  différence 
d'une  autre  qu'ils  appellent  du  Zud,  quojques  cartes  ce  me  semble  que  j'ay  vil  nou- 
vellement Rivière  Maurice,  est  à  40  defj.  30  min.  Son  canal  est  profond  et  capable 
des  plus  gros  navires  qui  montent  à  Manhattes,  isle  qui  a  7  lieues  de  circuit  où  est 
un  fort  qui  devait  servir  de  commencement  ;\  une  ville  qui  se  devait  faire  et  que 
l'on  devait  appeler  Nouveau- Amsterdam. 

Ce  fort  qui  est  à  la  pointe  de  l'Isle  enviror  5  ou  G  lieues  de  l'embouchure  s'ap 
pelle  le  fort  d'Amsterdam,  il  a  4  bastions  réguliers  munis  de  plusieurs  pièces  d'ar- 
tillerie. 

Tous  ces  bastions  et  les  courtines  n'estoient  en  l'an  1643  que  de  terasses  qui  la 
pluspart  étoient  tout  éboulées  et  par  lesquelles  on  entroit  dans  le  fort  de  tous  les 
endroits,  il  ny  avoit  point  de  fossez,  il  y  uvoit  pour  la  garde  du  dit  fort  et  d'un  autre 
qu'ils  avoiont  faict  plus  loing  contre  les  incursions  des  Sauvages  leurs  ennemis,  60 
soldats,  on  commcnçoii  à  revêtir  de  pierre  les  portes  et  les  bastions.  Dans  ce  fort 
il  y  avoit  un  temple  basty  de  pierre  qui  étoit  assez  capable,  le  logis  du  Gouverneur 
qu'ils  appellent  le  directeur  Général  basty  de  brique  assez  gentiment,  les  magazins 
et  les  logements  des  soldats. 

n  peut  bien  y  avoii-  en  cette  Isle  de  Manhate  aux  environs  4  a  cinq  cens  hommes 
de  différentes  sectes  et  nations,  le  Directeur  G^^l  me  disoit  qu'il  y  avoit  de  dix-huict 
sortes  de  langues,  ils  sont  répandus  deçà  et  delà  riv  ière  en  haut  et  en  bas,  selon  que 
la  beauté  et  la  commodité  des  lieux  a  invité  un  chacun  a  se  placer  quelques  artisans 
néantmoins  qui  travaillent  de  leur  métier  sont  rangez  soubs  le  fort,  touts  les  autres 

étants  exposez  aux  incursions  des  Sauvages  qui  en  l'an  1643  comme  j'estois  là 
avoient  bien  tué  une  quarantaine  de  IToUandois  et  bruslé  beauc/np  de  maisons  et 
granges  pleines  de  bled. 

La  Rivière  qui  est  fort  droiturière  et  va  règlement  Nord  et  Sud  est  large  pour  le 

moins  d'une  lioiic  cevant  le  Fort.     Les  navires  sont  a  l'ancre  en  une  baye  qui  faict 

l'autre  costé  de  l'isle  et  elles  peuvent  estre  défendues  du  fort. 

Peu  de  temps  devant  que  j'y  arrivasse  il  y  étoit  venu  3  gros  navires  de  300  ton- 

ne.iux  pour  charger  du  bled,  deux  avoient  eu  leur  charge,  le  3e  u'avoit  j)û  être 

chargé  a  cause  que  les  Sauvages  avoient  bruslé  une  partie  des  grains  ces  navires 

étoient  partis  des  Indes  Occidentales  ou  lu  Compagnie  des  West  Indes  entretient 

d'ordinaire  dix  sept  vaisseaux  de  guerre. 


Il  aj  d'exercise  de  Religion  que  de  la  Calvanisto  et  les  ordres  portent  de  n'ad- 
mettre personne  que  Calviniste,  neantmoins  cela  no  se  garde  pas,  y  ayant  dans  cette 
liabitation  outre  les  Calvinistes,  Catholiques,  Puritains  d'Angleterre,  Luthériens, 
Anabaptistes  qu'ils  appellent  Mnistes  etc. 

Quand  quelqun  vient  de  nouveau  pour  habiter  le  paya,  on  le  monte  do  chevaux, 
vaches  etc.,  on  luy  donne  des  vivres,  il  rend  tout  cela  quand  ils  est  accommodez  et 
pour  les  terres  au  bout  de  dix  ans  il  baille  a  la  Compagnie  de  West  Indes  la  dixième 
des  biens  qu'il  recueille. 

Ce  pays  a  pour  bornes  du  costé  de  la  Nouvelle-Angleterre  une  Rivière  qu'ils  ap- 
pellenb  la  Rivière  Fresche  qui  sert  de  borne  entre  eux  et  les  Anglois,  neantmoins 
les  Anglois  s'approohent  fort  deux,  aymans  mieux  avoir  des  terres  chez  les  HoUan- 
dois  qui  ne  leur  demandent  rien,  que  de  dépendre  deH  Millords  Anglois  qui  exigent 
des  redevances  et  qui  vcuUcnt  trencher  des  absolus.  De  l'autre  costè  du  Sud,  vers 
la  Virginie  elle  a  pour  limites  La  Rivière  qu'ils  appellent  du  Zud  dans  laquelle  il 
y  a  aussi  une  habitation  do  HoUandois,  mais  a  l'entrée  les  Suédois  y  en  ont  une 
extrêmement  bien  muni  de  canon  et  de  gens.  On  croit  que  ce  sont  marchands 
d'Amsterdam  qui  entretiennent  ces  Suédois,  faschez  de  ce  que  la  Compagnie  des 
Indes  Occidentales  a  elle  seule  tout  le  commerce  de  ces  contrées.  C'est  vers  cette 
Rivière  qu'on  a  trouvé  a  ce  que  l'on  dit  une  mine  d'or. 

Voyez  dans  le  livre  du  sieur  de  Laet  d'Anvers  la  table  et  le  discours  de  la  Nou- 
velle r.elgie  comme  il  l'appelle  quelquefois  ou  la  mappemonde  Nova  Angliii,  Nuvù 
Belgium  et  Virginia. 

Il  y  a  bien  50  ans  que  les  IloUandois  vint  en  ce-»  quartiers  l'an  1615  le  fort  fut 
commencé,  depuis  environ  20  ans  on  a  commencé  Ihabiter  et  maintenant  il  y  a  déjà 
quelque  petit  commerce  de  la  Virginie  et  de  la  Nouvelle  Angleterre. 

Les  premiers  veims  y  ont  trouvez  des  terres  toutes  propres  désertées  autrefois 
par  les  Sauvages  qui  y  faisoient  leurs  champs.  Ceux  qui  sont  venus  depuis  ont 
défriché  dans  les  bois  qui  sont  pour  l'ordinaire  des  chegnes,  les  terres  sont  bonnes. 
La  chasse  des  cerfs  vers  l'automne  abondante.  Il  y  a  quelques  logis  baslys  de 
pierre  :  ils  font  la  chaux  avec  des  coquilles  d'huistres  dont  il  y  a  des  graus  monceaux 
faits  autrefois  par  les  Sauvages,  qui  vivent  en  partie  de  cette  pesche. 

Le  climat  y  est  fort  doux.  Comme  e.stant  a  40  deux  tiers,  il  y  a  force  fruits 
d'Europe  comme  pommes,  poires,  cerises.  J'y  amvé  en  octobre  et  j'y  trouvé  en- 
core quantité  do  pesches.  Montant  le  long  de  la  Rivière  jusques  aux  43e  degré 
vous  trouvez  la  2e  habitation  a  laquelle  le  flux  et  reflux  monte  et  ne  passe  pas  plus 
avant;  les  navires  de  100  et  six  vingts  y  peuvent  aborder. 

Il  y  a  deux  choses  en  cette  habitation  qui  s'appelle  Rensolacrswick  (  l  );  comme 


(1)  Albany. 


U 


qui  diroit  riiabitalion  de  Retisclaers  qui  est  uu  riche  marchand  d'Amsterdam.  Pre- 
miùr(!ment  un  meschant  petit  fort  nommé  le  Fort  d'Orcngc  basty  de  pieux  avec  4  ou 
5  pièces  de  canon  de  Breteuil  et  autant  de  pierriers  que  hi  Compagnie  de  West 
Indes  s'est  réservé  et  (pi'elle  cp'rctieut.  Ce  fort  etoit  autresfuis  (hxns  une  islc  que 
faict  la  Rivière,  maintenant  st  en  terre  ferme  ducosté  des  Uiroquois  un  peu  au 
dessus  de  la  ditte  isle.  Secondoaieut  une  colonie  qu'y  a  envoyé  ce  Renselaers  qui  en 
est  le  Patron.  Cette  colonie  est  composée  d'environ  cent  personnes  qui  demeurent 
eu  25  ou  30  maisons  basties  le  long  do  la  Rivière  selon  que  chacun  a  trouvé  la 
commodité.  Dans  la  principale  maison  est  logé  celui  qui  est  de  la  part  du  Patron, 
le  Ministre  a  la  sienne  a  part  dans  laquelle  se  faict  la  Presche.  Il  y  a  aussi  comme 
un  Paillif  qu'ils  appellent  Sénéchal  qui  a  soin  de  la  ju,-<tice.  Toutes  leurs  niiiisoiis 
ne  sont  que  de  planches  et  couvertes  de  chaume.  Il  ny  encor  point  de  massonerie, 
sinon  dans  les  cheminées.  Les  bois  jKjrtant  beaucoup  de  gros  pins,  ils  font  de 
planches  par  le  moyen  de  leurs  moulins  qu'ils  ont  a  cet  cf^jct. 

Ils  ont  trouvé  quelques  terres  fortes  proches  que  les  Sauvages  avoient  autrcsfjis 
préparées  ou  ils  sèment  du  bled  et  de  lavoiue  pour  la  bière  et  pour  les  chevaux 
dont  ils  ont  grande  quantité.  Il  y  a  peu  de  terres  propres  pour  estre  labourées, 
et.ins  pressez  des  costes  qui  sont  mauvaises  terres  cela  les  oblige  de  s'éloigner  les 
uns  des  autres  et  tiennent  déjà  deux  ou  3  lieues  de  pays. 

La  traitte  est  libre  a  tout  le  monde,  ce  qui  fiiict  que  les  Sauvages  ont  toutes  cho- 
ses a  grand  marché,  un  cliacun  des  IloUamlois  allant  au  dessus  de  sou  compagnon  et 
se  contentant  pourveu  qu'il  puisse  gagner  quehjue  petite  chose. 

Cette  Imbitation  n'est  pas  éloignée  de  plus  de  20(l)lieues  des  Agniehronona.  On 
y  va  ou  par  terre  ou  par  eau.  La  Rivière  sur  laquelle  sont  les  Iroquois  allant  tomber 
en  celle  qui  passe  aux  llollandois,  mais  il  y  beaucoup  de  belles  rapides  et  uu  sault 
d'une  petite  demie  lieue  ou  il  faut  porter  le  canot. 

Il  y  a  plusieurs  nations  entre  les  deux  habitations  des  llollandois  éloignée  lune 
de  lautre  30  lieues  d'Allemagne  ccst  a  dire  r>0  ou  60  lieues  Françoises.  Les  Loups 
que  les  Iroquois  appellent  Agotsagenens  sont  les  plus  proche  de  Ihabitation  Rense- 
laerswich  ou  du  fort  d'Orange.  H  y  a  quelques  années  que  la  guerre  étant  entre  les 
Iroquois  et  les  Loups  les  llollandois  se  joignirent  a  ces  derniers  contre  les  autres 
mais  1  ayant  été  pris  et  bruslés  la  paix  se  fit.  Depuis  quelques  nations  proche  de 
la  mer  aynns  tué  quelques  lloUiuidois  de  la  plus  éloignée  habitation  les  llollandois 
tuèrent  150  Sauvages  tant  hommes  que  femmes  que  petits  cnfans.  Eux  ayants  tué 
a  diverses  reprises  40  llollandois  bruslé  beaucoup  de  maisons  et  faict  uu  dommage 
estimé  des  le  temps  que  jétois  la  de  200,000  deux  cents  mille  livres.  On  leva  des 
troupes  en  la  Nouvelle-Angleterre  :  au  commencement  donc  de  l'hyver  les  herbes 


ctaiit  îibbatues  ot  quelques  neijjcs  sur  tenu  ou  leur  doiuie  hi  cliysso  du  six  cent 
homnies  y  en  a};  iit  toujours  deux  ceus  en  course  et  se  relayant  continuellement  Ica 
uns  les  autres  de  sorte  quenfermez  dans  une  grande  Isle  et  ne  pouvant  seufuyr  les- 
tement a  cause  des  femmes  et  des  cnfans  il  y  en  eut  jusques  a  seize  cens  de  tuez 
compris  les  femme»  et  les  enfans  :  ce  qui  obligea  le  reste  des  Sauvages  a  faire  la 
paix  qui  continue  encor  cela  arriva  en  1C43  et  1644. 
Des  o  Kivieres  en  la  Nouvelle  France, 
3  augusti  1646. 


IX.  (  p.  278.  ) 

Domine  Jcsu  Cluistc,  qui  me  Apostolorum  sanctorum  hujus  vincaj  liuronica;  ad- 
jutorem.  licet  indignis-imum  adnnrabili  dispositione  tuiP  paterna;  Providentiaî  volu- 
isti,  î^go  N;i(alis  Cliabnnel  impulsus  desiderio  serviendi  spiritui  saucto,  in  j)romo- 
vendâ  barbarorum  liuvonum  ad  tuam  fidcm  conversione,  voveo  coram  sanctissimo 
pacrameiito  pretiosi  corporis  et  saiiguinis  tui,  Tabernaculo  Dei  cum  lioniinibus,  per- 
potuatn  stabilitatcm  in  liàc  missione  huronicj'i  :  oumia  intellig(uido  juxla  Societatis 
et  Superiorum  ejus  interpretationem  et  dispositionem  ;  obsecro  te  igitur,  suscipe  me 
in  servum  liujus  missionis  pcrpetuum,  et  dignum  cfEce,  tara  excel-w  ministerio.  Amen. 

Vigesima  Die  Junii  1C47. 


X.  (p.  281.) 

PRÉCIS  IIISTOTITQFE  SUR  LA  MISSION  IiriîOXNE,  ET    STR  LES  MI- 
GRATIONS DE  CE  l'EUPLE  JUSQU'À  NOS  JOURS. 

En  1015  le  P.  Récollet  Joseph  Le  Caron,  jeta  les  premiers  fondemcns  de  cette 
mission.  Il  monta  li'ubord  de  Québec  jusiju'au  pays  des  Hurons  avec  12  soldats 
que  Champlain,  le  père  de  la  nouvelle  Colonie  du  Canada,  envoyait  au  secours  do 
ce  peuple,  on  attendant  qu'il  pilt  aller  lui-mémo  les  rejoindre  pour  marcher  à  leur 
tête  contre  lefj  Iroquois  ;  mais  ce  Missionnaire  fut  forcé  de  descendre  l'année  suivante 
pour  prendre  la  direction  île  toute  la  mission  du  Canada.  Il  ne  put  retourner  à  son 
œuvre  qu'en  1623.  Il  c^^iisit  avec  lui  le  P.  Nicolas  Viel,  et  le  F.  Gabriel  Sagard, 
qui  devait  être  le  premier  historien  des  Hurons. 

Malgré  le  zèle  de  ces  généreux  ouvriers,  les  circonstances  ne  permirent  pas  de 
donner  à  cette  entreprise  une  fomic  stable.  Le  P.  Le  Caron  était  de  nouveau  descendu 
à  Québec  avec  une  ambassade  solennelle  do  Hurons,  et  il  ne  devait  plus  remonter 
dans  leur  pays.  Le  F.  Sagard  avait  été  rappelé  en  Europe,  et  le  P.  Viel  qui  venait 
en  1623  chercher  du  secours  dans  la  Colonie,  après  i  ans  d'absence,  avait  j)éri  vic- 
time de  la  cruauté  et  de  rinii>iété  d'un  de  nos  guides.  Le  nom  de  Saut  au  Ricollct 
est  resté  au  rapide  dans  lequel  lus  Sauvages  le  précipitèrent,  au  nord  de  l'iie  de 
Montréal. 


Mais  IV-re  la  plus  brillante  de  cette  mission,  est  sans  contredit  celle  que  suivit  le 
retour  des  Français  en  Canada,  aprrs  le  traité  de  paix  en  1C32. 

Le  P.  de  Brebeuf  fut  cliaryé  do  la  réorganiser.  Il  l'avait  visitée  sous  les  Récollets 
en  1020.  Comme  eux,  il  avait  été  obligé  do  Tabandonncr,  après  la  prise  du 
pays  par  les  Anglais,  et  de  retourner  en  Europe.  En  163 1,  il  lui  fut  donné  do 
reprendre  cette  œuvre  avec  le  P.  Daniel  et  le  P.  Ambroise  Davost,  et  il  en  jeta  les 
fondemens  dans  le  village  d'Ihonatiria,  que  par  dévotion  pour  le  premier  patron  du 
pays,  il  surnomma  St.  Joseph. 

Depuis  ce  moment  jusqu'à  la  dispersion  de  la  nation  Iluronnc,  en  1050,  les  Mis- 
sionnaires Jésuites  n'ont  jamais  quitté  ce  poste,  le  plus  avancé  dans  les  conquêtes  du 
la  foi,  à  cette  époque  reculée,  mais  aussi  le  théâtre  des  plus  rudes  et  des  plus  glo- 
rieux combats.  Les  progrès  de  l'Evangile  au  milieu  de  ce  peuple  étaient  cependant 
loin  d'être  en  proportion  du  nombre  et  du  caractère  des  apôtres  qui  l'évangélisèrent. 
Des  difficultés  de  toute  nature  et  sans  cesse  renaissantes,  paralysaient  le  plus  sou- 
vent tous  les  efforts  do  leur  zèle.  Eux-mêmes  par  une  mesure  de  prud(;nce  qu'ils 
ont  trouvée  plus  tard  excessive,  no  voulaient  pas  d'abord  baptiser  les  Sauvages 
adultes,  à  moins  qu'il  ne  fussent  en  danger  de  mort.  Retenue  qui  a  échappé  sans 
doute  à  quelques  écrivains  modernos  prévenus  ou  mal  infirmés,  puisqu'ils  ont  calom- 
nié plus  d'une  fois  sur  ce  point  la  conduite  des  Missionnaires. 

Les  Missionnaires  étendirent  peu-à-pcu  leurs  excursions  apostoliques  dans  tous  les 
villages  des  Ilurons,  alors  au  nombre  do  16  ou  de  18.  Dans  les  uns  ils  formaient  dos 
établissemens  permanens  qui  devenaient  comme  des  centres  d'action  ;  dans  les  autres, 
ils  no  venaient  qu'à  cortaim.'s  époques  pour  y  soutenir  la  ferveur  des  néophytes.  Mais 
malgré  leurs  désirs  et  leurs  efforts,  ils  ne  purent  réaliser  au  milieu  dos  Ilurons  les 
plans  admirables  de  républiques  chréticiuies  t^u'oflrirent  les  Réductions  du  Paraguay 
dignes  de  l'admiration  de  tous  les  âges.  Les  noms  de  Saints  attachés  aux  villages 

Ilurons  nétaieut  qu'une  pieuse  industrie  de  leur  zèle,  pour  leur  doimer  des  protec- 
teurs. 

Dès  1641  leur  zèle  poussa  plus  loin  ses  conquêtes.  Deux  de  ces  hommes  aposto- 
liques le  P.  Isaac  Jogues  et  le  P.  Raymbault  (  i  )  ont  eu  la  gloire  de  pénétrer  les  pre- 


(1)  Le  P.  Raymbault  retourna  peu  de  tems  après  à  Québec,  et  y  mourut  d'une 
maladie  de  langueur.  On  raconte  de  lui  ce  trait  touchant.  Dai.s  ses  derniers  jours 
il  voulut  essayer  de  gagner  un  chef  Algonquin  qui  résist.iit  depuis  longtems  à  la 
grâce  :  "  Mangouch,  lui  dit-il  d'une  voix  éteinte,  tu  vois  bien  que  je  vais  mourir. 
"  Dans  ce  moment  je  ne  voudrais  pas  te  tromper.  Je  t'assure  qu'il  y  a  là  bas  un 
"  feu  qui  brûlera  éternellement  ceux  qui  ne  veulent  pas  croire."  Cette  vérité  que 
le  Sauvage  avait  entendue  bien  des  fois  sans  en  tenir  aucun  o  .mptc,  lo  frappa  comme 
un  éclair  en  j)assant  j)ar  la  bouche  d'un  mourant.  Il  demanda  aussitôt  lo  baptême 
et  devint  un  fervent  chrétien. 
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micrs  dans  les  r<:gion-i  de  l'Ouest.  TIs  nllèront  planter  la  Croix  au  Saut  Ste.  Marie, 
au  rriilicu  d'un  nombreux  concours  de  Sauteux  nommés  alors  OutchihouecH. 

Cependant  cette  Mission  Iluronnc  ne  devait  avoir  qu'une  cotirte  durée.  Nous 
avons  déj;i  assisté  aux  combats  et  à  une  partie  des  désastres  de  ce  peuple  inf  )rtuné. 
Ce  n'était  pas  encore  le  terme  de  ses  mallieurs.  En  quittant  un  w/l  tout  liideux  do 
ruines  et  de  sang,  les  Ilurons  cherchèrent  leur  salut  dans  une  dispersion  complète. 
Les  uns  trouvèrent  un  asile  dans  la  colonie  Française  à  Québec,  les  autres  s'enfuirent 
dans  toutes  les  directions.  Nous  suivrons  dans  leurs  nouvelles  retraites,  les  cinq 
principales  divisions  qui  se  formèrent;  c'est  ce  qui  achèvera  de  faire  connaître  leur 
histoire. 

I.  La  ])rcmière  bande  de  Ilurons  fugitifs  se  retira  dans  lesiles  du  Nord  du  lac  IIu- 
ron,  et  surtout  dans  la  grande  ile  appelée  alors  Ekaentoton,  et  plus  tard  Manifoiialin, 
où  depuis  8  mois  ou  avait  essayé  de  planter  l'Evangile.  C'étaient  alors  d'arides 
sohtudes,  et  ces  infortunés  espéraient  bien  que  les  Irnquois  n'auraient  jamais  la 
pensée  d'y  aller  troubler  leur  repos.  Ils  avaient  mal  compris  jusqu'où  va  la  haiue 
dans  le  cœur  d'un  ennemi  acharné. 

Nous  connais.sons  une  curieuse  épisode  de  cette  lutte  sanglante,  où  la  ruse  et  la 
cruauté  du  Sauvage  se  peignent  au  naturel.  Quelques  Irf)quoi8  étaient  parvenus 
à  découvrir  la  retraite  de  cas  Hurons  fuL,itif.;,  et  vers  la  fin  de  l'automne  voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  réussir  à  les  vaincre  par  la  force,  à  cause  de  leur  petit  nombre 
et  de  la  vigilance  do  leurs  ennemis,  ils  résolurent  d'attendre  une  occasion  plus  favo- 
rable, mais  sans  quitter  leur  poste  d'observation.  Ils  construisirent  un  petit  fort  sur 
le  continent  voisin  pour  suivre  avec  moins  de  danger  les  mouvemcns  des  Ilurons 

Ils  parvinrent  à  en  surprendre  quelques  uns  et  à  les  faire  prisonniers.  De  ce 
nombre  se  trouva  Etienne  Annaotaha,  homme  distingué  ]>armi  les  siens,  et  clirétien 
fervent.  Au  moment  d'être  pris,  il  se  mit  en  devoir  de  se  défendre  ]>our  faire 
acheter  chèrement  sa  vie,  et  mourir  en  brave  ;  il  est  bien  surprk  d'entendre  les 
Iroquois  lui  dé^ilarer  qu'ils  ne  sont  pas  là  comme  ennemis,  mais  qu'ils  viennent  avec 
des  pi*ésons  pour  obtenir  la  paix,  et  offrir  \m  asile  tranquille  et  sûr  aux  restes  lan- 
guissans  de  sa  nation.  "  De  nos  deux  peuples,  nous  voulons,  lui  dirent-ils,  n'en  for- 
"  mer  plus  qu'un,  qui  héritera  de  la  gloire  que  chacun  avait  acquise.  " 

Le  Huron,  aussi  rusé  que  ses  ennemis,  soupçonna  quelque  fraude  dans  ce  langage 
hypociito,  mais  voyant  que  sa  seule  ressource,  en  présence  d'un  pareil  ennemi,  était 
de  faire  jouer  ruse  contre  ruse,  il  feignit  d'accéder  avec  joie  à  sa  proj)osition  ;  il 
mit  bas  les  armes  et  entra  dans  le  fort. 

On  lui  montre  les  présens  en  questioa  pour  l'engager  à  les  faire  valoir  aux  yeux 
de  ses  compatriotes.  "  Il  ne  me  convient  pas,  dit  Etienne,  d'usurper  la  gloire  d'une 
"  si  heureuse  négociation.  Nous  comptons  parmi  nous  plusieurs  vieillards,  c'est  à 
"  eux  qu'appartient  l'administration  des  affaires  pubhques.     Envoyez  leur  dos  am- 


"  bnssftdeiirfl  avec  vos  présenn  ;  je  resterai  ici  ci\  otage.  La  nation  se  soumettra  ii 
"  ce  qu'ils  lUicideront.  ' 

Cette  réponse  était  si  adroite,  que  les  Troquois  crurent  qu'il  parlait  slnci'^ronicnt  ; 
"  il  vaut  mieux,  lui  diront Hm,  que  tu  accompagnes  toi-même  les  ambassadeurs,  j)our 
"  faire  valoir  ce  projet.     Tes  compagn.  .is  resteront  ici  en  otage." 

Kn  effet  il  se  charge  de  conduire  les  trois  députés  Iroquois.  A  leur  approche  du 
villi'ge  Huron,  Etienne  pousse  un  cri  «>.  joie,  et  tous  les  guerriers  accourent,  "  Le 
"  Ciel  est  pour  nous,  leur  dit-il,  nous  avon'-  trouvé  la  vie  dans  la  mort.  Les  Tro- 
"  quois  soiit  changés  à  notre  égard.  D'ennemis  ils  sont  devenus  nos  amis,  nos  pa- 
"  rens  et  nos  libérateurs.  lia  ont  creusé  notre  tombe,  les  voilà  qui  la  referment. 
"  Ils  nous  offrent  leur  amitié,  une  partie  de  leurs  clamps,  et  une  terre  plus  fertile 
•'  que  ce  sol  ingrat.  Nous  n'allons  plus  former  qu'un  seul  peuple  nombreux,  indus- 
"  trieux  et  guerrier.  " 

Son  langage  plein  d'assurance,  éloignait  tous  les  soupçons.  Cependant  les  autres 
chefs  llurona  ne  pouvant  en  croire  i\  leurs  oreilles,  cherchèrent  il  le  voir  en  secret 
pour  avoir  l'explication  de  ce  mystère.  Il  eut  le  tems  de  les  instruire  de  son  projet, 
et  ceux-ci  dissimulant  à  leur  tour  avec  adresse  les  senti  mens  de  leur  cœur,  poussent 
des  cris  de  joie,  et  excitent  l'allégresse  et  l'enthousiasme  des  femmes  et  des  enfan? 

Les  députés  Iroquois  tirent  lx)n  augure  de  ces  joyeux  témoignages,  et  croient  leur 
succès  assuré.     Ils  font  conduits  dans  la  plus  grande  cabane,   et  on  leur  fuit  festin. 

Etienne  profite  adroitement  de  ce  moment  pour  concerter  son  plan  avec  les  chefs 
Ilurons.  Ne  voulant  pas  se  fier  à  des  ennemis  si  acharnés,  et  si  souvent  perfides, 
ils  décident  de  s'emparer  eux-mêmes  adroitement  des  Iroquois,  et  de  les  faire  périr. 

Cepetidant  pour  donner  le  change  aux  ambassadeurs,  les  Capitaines  annoncent  à 
haute  voix  ([u'il  faut  se  préparer  au  départ  dans  3  jours,  pour  s\iivre  les  Iroquois 
leurs  alliés  et  leurs  amis.  "  Nous  trouverons  chez  eux,  ajoutent  ils,  la  sécurité,  le 
repos,  l'abondance.  " 

Ces  discours  retentissent  de  toute  part  aux  oreilles  des  Iroquois,  et  ils  voient  les 
hommes,  les  femmes,  les  enfans  s'agiter  en  tous  sens  pour  l'exécution  de  ce  desseia 

Etienne  ne  craint  plus  de  retourner  avec  confiance  au  fort  des  Iroquois  et  de  leur 
annoncer  son  succès. 

A  la  vue  d'une  proie  ei  ardemment  désirée,  et  qui  allait  leur  être  livrée  sans 
combat,  les  l'-oquois  ne  peuvent  s'empêcher  de  louer  son  adresse,  et  de  lui  donner  de 
grands  témoignages  d'amitié.  Sur  son  invitation,  ils  n'hésitent  même  pas  à  aller  au 
nombre  de  plus  de  trente,  voir  de  leurs  yeux  les  préparatifs  de  ce  voyage  suppasé, 
et  encourager  par  leur  présence  l'activité  et  la  bonne  volonté  do  leurs  futurs  compa- 
triotes. 

Pendant  qu'ils  sont  disséminés  dans  le  village  sans  aucune  défiance,  les  Ilurons,  à 
un  signal  donné,  ee  précipitent  sur  eux,  et  les  massacrent  tous.    Trois  seulement 
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6dmi»pèrent.  lU  no  durcn*.  leur  salut  (jua  Etienne,  qui  voulut  reconniùtro  par  là  le 
bienfait  ([u'il  en  avait  ro<;u  autrefois.  Ils  lui  avaient  sauvé  la  vie,  lorsque  les  Iro- 
qnois  détruisirent  les  villages  de  8t.  Ignace  et  de  St.  Louis. 

Un  des  Iroquois  dit  en  mourant  :  "  Nous  avons  eu  le  sort  que  nous  méritions. 
"  Vou3  nous  avez  traités  corurae  nous  avions  dessein  de  vous  traiter  nous-nii-ines.  " 

A  la  nouvell.!  de  ce  désastreux  événement,  les  Iroquois  restés  ilaus  le  fort  s',  u- 
fuiront  avec  précipitation. 

Les  Huror.s  {.'ssèrent  ensuite  quelques  mois  tranciuilles  dans  cette  retraite,  mais 
ils  pensiùent  bien  que  les  Iroquois,  justement  envenimés  par  cjt  écliec,  ne  manque- 
raient pas  de  venir  tôt  ou  tard  venger  la  mort  de  leurs  gutjrriers;  ils  le  quittèrent 
peu  après  et  allèrent  rejoindre  leurs  compatriotes  à  Québec. 

II.  La  deuxième  bande  des  Hurons  fugitifs  donna  lieu  à  un  des  faits  les  plus  étran- 
ges qu'on  lise  dans  l'histoire  de  peuplée  kjiigtems  ennemis  et  ennemis  acharnés.  Les 
habitans  de  deux  villages  Hurons,  ceux  de  St.  MicLel  et  de  St.  Jean-Baptiste,  en  ap- 
pelèrent H  la  générosité  de  leurs  vainqueurs,  et  avec  une  confiance  dont  un  co-'ur  Sau- 
vage parait  si  peu  digne,  ils  leur  demandèrent  .isde  et  protection.  Ils  furent  ac- 
cueillis en  frères  par  la  nation  des  Tsonnontouans,  une  dej  cinq  nations  Iro<[uoises. 
On  les  laissa  former  à  part  un  nouveau  village,  auquel  ils  conservèrent  le  nom  dj 
village  St.  Micliel,  en  Sauvage  Gandougarw  (  1  ).  Plusieurs  d'entre  eux  étaient 
chrétiens,  et  néophytes  fervens.  Ils  ne  laissèrent  pas  périr,  dans  cette  nouvelle  pa- 
trie, et  au  milieu  de  la  gentilité,  la  précieuse  semence  de  leur  foi.  Bien  que  privés 
du  secours  des  Missionnaires  ils  conservèrent  leurs  habitudes  religieuses.  Les 
chants  sacrés,  la  prière  en  commun,  l'enseignement  de  la  doctrine  chrétienne,  ne 
perjx^'tuèrent  dans  les  familles.  Ces  bons  chrétiens  ne  se  contentaient  mt-me  pas 
d'entretenir  parmi  eux.  ces  pieux  sentimens ;  ils  avaient  le  zèle  de  lu  foi,  et  cher- 
chaient à  la  répandre.  C'était  du  reste  lo  s])ectaclo  qu'oiîraient  aussi  un  assez  bon 
nombre  de  prisonniers  Hurons  réduits  à  la  captivité,  et  qui  étaient  disséminés  dans 
les  diflérens  villages  Iroquois. 

Qjand  le?.  Missiomiaires,  plusieurs  années  après,  purent  enfin  pénétrer  dans  les 
cantons  Iroquois,  ils  furent  dans  l'admiration  en  voyant  ces  heureux  fruits  de  la  grâce- 
•'Je  ne  pouvais  m'empécher  de  verser  des  larmes,  dit  un  d'entre  eux,  en  voyant  ces 
"pauvres  exilés  si  fervens,  et  si  constans  dans  la  foi.'' 

Un  de  ces  chrétiens,  François  Tchoronhiogo,  vieillard  d'une  foi  éprouvée,  qui  avait 
autrefois  reçu  le  P.  Lemoine  dans  sa  cabane,  avait  sanctifié  toute  sa  famille,  et  con- 
verti bien  des  payens.  Privé  depuis  20  ans  de  l'assistance  d'un  prêtre,  il  demandait 
toujours  â  Dieu  de  ne  pas  mourir  sans  confession.  Il  fut  exaucé.  En  voyant  le  P. 
Frémin,  il  s'écria  :  "  Enfin  le  Bon  Dieu  m'a  exaucé ,  confessejmoijet  je  meurs  content." 


(  1  )  Oo  lit  auBsi  Gannogarae,  Oannongarae. 


Vn  exemple  prouvera  l'iieurcuso  influence  des  exemples  de  ces  vertueux  iiéo- 
pliites  Kur  leurs  viiinciuecirH  piiyens.  Une  chnHicniie  lluronnc  uvait  épousé  un  Iro- 
quois.  Son  premier  Koin  fut  de  lui  iIl^pirer  son  nmour  et  son  estime  pour  la  priire 
dis  Français.  C'est  ainsi  qu'ils  désignaient  la  vraie  foi.  Elle  le  gagna  de  maniOro 
à  lui  donner  un  ardent  d»';sir  du  baptême.  Kllc  espérait  toujours  qu'elle  rencontre- 
rait un  jour  quelque  Mibsioiuiaim  pour  lui  procurer  ce  bonheur.  Pendant  qu'elle  se 
trouvait  à  la  pêche  bien  loin  de  son  village,  sur  les  Ixjrds  du  lac  Ontario,  la  Provi- 
dence conduisit  un  Missionnaire  nu  morne  lieu,  Il  était  tems;  son  mari  malade 
depuis  2  ans,  n'avait  plus  qu'un  souffle  de  vie.  A  la  nouvelle  que  la  Robe  Noire  est 
prùs  de  lui,  il  s'éveille  comme d'u':  profond  sommeil,  et  B'é*crie;  "  baptise  moi,  et  je 
"  meurs  content.  Dej  1  a*"-  dem.inde  à  Dieu  cette  grâce  avec  instance."  Il 
n'en  put  dire  davantage  h»,  nw,  •   t  peu  après  son  baptême. 

La  bonnno  Iluronne  re..t!i  (tUjrji  ■''mpte  au  Missionnaire  de  co  qui  s'était  passé. 
"  J'avais  résolu,  lui  dit-elle,  u  aller  ci  ,  '  or  une  Robe  Noir«  i\  50  lieues  d'ici.  Le 
"  bon  Dieu  a  prévenu  nos  désirs.  Je  me  liuis  appliqué  l'hiver  dernier  à  instruire 
"  mon  mari  des  clioses  de  l'autre  >le,  du  mieux  que  j'ai  pu.  Je  lui  ai  souvent  dit 
"  que  pour  être  bon  chrétien,  il  faut  porter  au  ciel  tous  ses  désirs,  et  y  placer  toutes 
"  ses  espérances,  qu'il  n'y  avait  ri?n  ;l  regretter  dans  ce  monde  et  qu'il  ne  lui  rcs- 
"  tait  plus  qu'il  obtenir  par  ses  ferventes  prières  d'être  du  nombre  des  bienheureux 
"  dans  le  ciel.    J'ai  été  exaucée." 

III.  La  troisième  bande  des  Hurona,  celle  qui  s'éloigna  le  plus  du  théâtre  de  tous 
ces  désastres,  chercha  d'abord  un  asile  dans  l'ile  de  iîichillimakinac  (1),  ile  fameuse 
dans  les  traditions  mythologiques  des  Sauvages.  Ils  trouvaient  près  de  lu  des 
terres  fertiU's,  la  chasse  et  la  pêche  abondantes.  Mais  les  Iroquois  ne  les  y  lais- 
sèrent pas  longtems  tranquilles.  Pour  échapper  aux  coujw  d'un  ennemi  qu'ils  ne 
se  sentaient  pas  capables  de  repousser,  ils  entrèrent  dans  la  baie  des  Puant:;',  et  s'a- 
vancèrent jusqu'à  t'^  journées,  au  sud-ouest  du  Lac  Supérieur,  où  ils  furent  bien 
accueillis  par  une  nation  aommùe  Abimiiccc  {'i  ^,  Qt  ils  "  s'arrêtèrent,  dit  la  Rela- 
"  tion,  sur  les  bords  d'un  grand  fleuve,  aussi  grand  et  aussi  profond  que  le  St. 
"  Laurent." 

Ils  ne  tardèrent  pas  <l  trouver  là  de  nouveaux  ennemis.  Les  Nadouessis  ou  Sioux 
jouaient  dans  les  plaines  immenses  do  l'Ouest  le  mémo  rôle  que  les  Iroquois  dans 
le  bassin  du  St  Laurent.  Ils  ne  souffraient  pas  de  rivaux  ni  mémo  de  voisins  un 
peu  puissans.  Les  Ilurons  qui  formaient  à  peine  500  personnes,  dont  lus  malheurs 
avaient  comme  émoussé  toute  l'énergie  naturelle,  no  pouvaient  pas  s'accommoder  de 
ces  périls  continuels.    Ils  avaient  d'ailleurs  perdu  l'espérance  do  voir  les  Misaion- 


(1)  Relation  1671-72. 

(2)  Relation  1059  60. 


nniro.^  sV'-tablir  dans  ces  coiitn'ci^,  ilepu  i  la  fin  (K'-plorablo  do  doux  d'ciilrc  eux  qui 
ctaic'ut  iilW's  au  secoure  de  ces  jjcuples  «un^  [lanlours,  waiis  jxiuvtiir  U-s  njultidru. 

Le.  r.  Garroau  fut  bK'sst'  à  mort  pri''.sdf  Montrt-al, au  inonicut  do  son  di'part.  Lo 
P.  rteiiû  MônarJ  put  atteindre  lo  Lac  Supérieur,  maia  l'unnée  suivante,  1 061,  il 
trouva  la  mort  dans  les  bois. 

Les  Hurons  so  décidèrent  donc  à  so  rapprocher  d'un  village  d'Ottawnis  situé  au 
fond  de  la  baie  de  Clmgouaniigong  au  Sud  du  Lac  Supérieur.  Ils  ho  placèrent 
sur  une  pointe  voisine,  nommée  pointe  St.  Esprit,  et  ils  espéraient  aussi  |  arta;{er 
(car  ils  étaient  presque  tous  clirélioiis)  les  soins  des  Missionnaires  qu'une  députation 
nouvelle  d'Ottawais  avaient  été  chercher. 

Le  P.  Allouez  qu'on  peut  appeler  avec  raison  le  premier  npotro  de  ces  contrées 
de  l'Ouest,  et  le  font'ateur  de  ses  [)rincii)alcs  Missions,  vint  à  ce  posti!  en  10G5,  et 
y  travailla  trois  ans.  Il  donna  au  Lac  Supérieur  lo  nom  de  Lac  do  Tracy,  et  fit 
le  premier  connaître  ses  richesses  minérales. 

Ses  succès  auprès  des  Hurons  ne  répondirent  pas  i\  son  zèlo;  ma'  .  ''  précieux 
souvenir  qu'ils  avaient  conservé  de  la  mort  du  P.  Charles  Garnier,  Uu.  M  onnairo 
autrefois  dans  leur  pays,  il  parait  que  la  privation  des  secours  rcli^  "x  ^i  .  loigne- 
ment  des  Missionnaires,  avaient  fait  revivre  parmi  eux,  toute-  <*l^^  .blitions  et 
tous  les  vices  du  paganisme. 

Le  P.  Marquette  succéda  au  P.  Allouez,  en  1C69,  pendant  g'  celui-ci  allait  fon- 
der les  missions  du  Saut  Stc.  Marie  et  celle  de  St.  François-Xi.  ji  de  la  Haie  des 
PuîintH.  Il  devait  après  un  certain  tems  d'épreuves,  auquel  les  œuvres  de  Dieu 
sont  toujours  exposées,  obtenir  des  résultats  plus  consolaus  que  son  prédécesseur. 
Il  présida  à  une  nouvelle  émigration  dos  llurons.  Les  Siiiux  on  efTot  ne  les  lais- 
saient pas  tranquilles,  et  scmbhiit'nt  chaciuc  jours  chercher  do  iinavulles  occasions  do 
querelle  avec  leurs  voisin.?.  Leur  nombre  et  leur  cruauté  trop  bien  comme,  les  fosaiont 
redouter.  Les  Ilurous  et  les  Ottawais  se  décidèrent  à  se  rapprocher  do  la  Colonie 
française,  parceque  la  paix,  faite  en  IGCG  avec  les  Iroquoib,  les  avait  délivrés  de 
leur  principal  ennemi.  Les  Ottawais  vinrent  reprendre  l'île  de  d'Ekaentot(jn,  et  y 
fondèrent  la  mission  de  St.  Simon. 

Les  llurons  qui  n'avaient  pas  oublié  la  position  avantageuse  q\ie  leur  avait  of- 
ferte autrefois  Michillimakinac,  vinrent  vers  1070  dresser  jirès  do  là  leur  tente  sous 
la  conduite  du  P.  Marquette,  et  ils  y  formèrent  la  mission  St.  Ignace  qui  a  sub- 
sisté jusqu'à  nos  jours.  Ils  se  fixèrent  sur  la  pointe  vis-à-vis  l'ile,  ci  ils  protégèrent 
leur  village  par  une  palissade  do  25  pieds  de  haut.  Cet  intrépide  Missionnaire 
ignorait  alors  que  l'église  dont  il  jetait  les  fondemcns,  devait  5  ans  après  devenir 
son  tombeau.  (  1  ) 


(  1  )  Lo  P.  Marquette,  quo  la  découverte  du  Mississipi,  en  1673,  a  immortalisé. 
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QiiclfjiuN  Ilurorm  de  ce  [lo^tc  se  (It'tncluTcnt  plus  tard, et  vinrent  fdrnmr  plusieurs 
statiiin*',  les  uns  à  Siimluslo',  Icm  luities  iiu  IVtniit,  ilautruH  enfin  ù  Sanwicii.  Il  en 
reste  à  peine  aujounlhui  (iuel(pie-  laniilles. 

IV.  Les  pins  malheureux  dos  1  lurons  fugitifs  furent  «ans  contredit, '-eux  (pii  de- 
mandèrent asile  et  protection  à  la  nation  des  Errieronnons  ou  du  Chut,  qui  occupait 
la  côte  niiMidionalc  du  Lac  Erié.  Ils  parlaient  la  mémo  langue  que  les  Ilurous,  dit 
le  P.  Uai^ueneau,  et  ils  avaient  des  demeures  fixes. 

La  pré-enc(;  des  Ilurons  au  milieu  doux  excita  la  jalousie,  et  peut-être  la  crainte 
dos  InKpiois,  leurs  voisins,  avec  lesquels  ils  ne  fraternisaitnt  pas.  Ceux  ci  clier- 
ch«''rent  là  un  prétexte  de  guerre,  ou  plutôt  une  occasion  de  massacre.  Malgré  leura 
200  guerriers,  malgré  leur  habilité  à  manier  l'arc,  (pii  leur  permettait  de  lancer  8 
on  10  H'i-hea  pendant  que  l'ennemi  tirait  un  coup  d'arrpiehuse,  les  Erri.-ronnons 
furent  défaits,  et  presque  tous  massacrés  avec  les  Ilurons.  Leur  nom  no  vil  plus 
anjourd'luii  que  dans  l'histoire. 

V.  La  cinipiième  bande  des  Ilurons  qui  survécurent  au  désastre  de  leur  pays,  est  la 
plus  inti'ii'ssanto  à  suivre  et  il  étudier.  Elle  se  compose  de  ceux  <pii  se  retirèrent 
dans  la  Colonie  Fran(;aiso,  les  uns  en  1050,  avec  leurs  Missionnaires,  les  autres 
quehiue  toms  après.  La  mission  qu'ils  formèrent  alors  a  persévéré  juscpùl  nos 
jours,  bien  qu'elle  ait  changé  plus  d'une  fois  de  nom,  et  do  lieu.  Nous  ne  donne- 
rons qu'un  ctiurl  récit  dos  phases  qu'elle  a  subies,  et  dos  épreuves  par  lescpielles  elle 
a  passé.  Le  port  où  cette  nation,  toujours  malheureuse,  venait  clicrcher  un  asile 
ne  fut  pas  pour  elle  un  port  tranquille.  Des  malheurs  de  toute  nature  vinrent 
encore  souvent  fondre  sur  ses  enfans,  mais  ce  fut  toujours  pour  donner  un  nou- 
veau lustre  ù  leur  vertu,  dont  ils  offrirent  pendant  de  longues  années  un  admirable 


mourut  en  1  ('(7.5  sur  les  bord-;  solitaires  du  Lac  Micliigan  ;  mais  ses  ossemens  furent 
iransférés  à  Michilliniakinai-,  le  l'J  mai  1077  (Manuscrit  du  P.  Allouez.) 

Dans  quelques  journaux  et  autres  publications  récentes  dans  les  Ktats-l'nis  (the 
She|)herd  of  the  Valley,  Drmocratic  lievieiP,  mai  1841,  Vie  de  Afi/r.  Flm/el),  le  fait  et 
la  datu  de  cette  découverte  ont  doiuié  occasion  X  des  erreurs  historiques  qu'il  est 
juste  d'arrêter,  avant  qu'elles  se  répandent.  Elles  remontent  toutes  à  la  même  ori- 
gine. Un  Jlaïuiscrit  considérable  du  Rév.  F.  X.  Noiseux,  ancien  (îr.  Vie.  do  Qué- 
bec, sous  le  titre  de  .•  Abré^î  chronoL  et  histo- .  tic  toux  les  prêtres  qui  ont  desservi  le 
Canada  . .  JHS(fu'en  182S,  a  été  la  source  où  on  les  a  puisées.  Cet  ouvrage  que 
l'autorité  d'un  nom  respectable  a  fait  admettre  Bans  examen,  ne  mérite  pas  une 
confiance  aussi  aveugle.  Ses  assertions  sans  preuves,  sur  le  point  ici  en  question 
eon>me  sur  tant  d'autres,  ne  peuvent  rien  contre  les  actes  officiels  du  Couverncment, 
contre  des  Manuscrits  autographes  contemporains,  contre  les  llclations  annuelles  et 
détaillées  des  Missions,  enfin  contre  la  concession  de  l'île  d'Anticosti  accordée  au 
Sieur  JoUiet,  compagnon  du  Missionnaire,  comme  une  récompense  pour  sa  décou- 
verte. 
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tnMriiii.  Cis  lu'urt.'iix  fruits  iii«[iiraicnt  i\  un  dox  Mis>i«ituinire4  ce  Hi'titiiixMit  do  joie  ; 
"  Siifufim  ex  iniitiifis  nosfrl.t.  Nutn' mht'  ient  de  no.i  mnnnix,  Nih  IIurotH 
"  ddivcnl  leur  diaiiiîcnit'nt  A  lu  pcrto  ilc  U;ur  jMiyn,  ot  ;\  leur  trniixinigratioti  diuii  le 
"notre.  Dieu  est  ndmirililo  dans  ses  desseins!  Qui  nuniit  dit  <|uc  |)our  remlro 
"  les  Ilurons  eJir^-tieus,  il  fallait  les  exterminer  î  Je  pleurais  autrefois  leur  défaite  et 
"  maintenant  j'en  louo  Dieu." 

Les  Ilurons  qui  avaient  hivernr  i\  Québec  en  KJO,  no  voulurent  pas  remonter 
dans  leur  pays  lorsqu'ils  apprirent  les  désastres  tlo  leurs  compatriotes.  Los  .lé- 
suites  les  placèrent  stir  leurs  terres  de  "Reauiiort,  mai<  quand  les  Ilurons  fu^'itifs 
descendirent  au»isi  A  (^uéliec  pou"-  y  trouver  un  asile,  ils  les  suivirent  au  mois  do 
Mars  ICril,  dans  l'ilo  d'Orli'ans,  sur  les  terres  de  Mlle  de  Orand  ^Maison,  qu'on 
avait  achetées  pour  eux.  La  charité  avec  ses  prévenances  et  pcs  saciificcs,  cher- 
chait tous  les  moyens  de  leur  faire  oublier  h  ur  exil.  On  éleva  auprès  de  hurs 
cabanes  d'écorcc,  la  maison  de  la  prière,  la  modeste  habitation  \\<!^  Missionnaires, 
et  un  fort  en  pieux  semblable  k  celui  de  l'Tlc  St.  Joseph,  pour  les  protéger  contre 
leurs  ennemis.  LTle  d'Orléans  re(;ut  même  le  nom  d'Ile  Stc.  Marie,  jKJur  [K>rpétuor 
un  nom  toujours  cher  à  leurs  cfi'urs. 

Cependant  les  Iroquois  n'avaient  pas  déposé  leurs  scntimcns  de  haino  héréditaire 
ou  de  secrète  jalcusie.  Quelques  uns  mémo  avaient  spéculé  sur  l'avanta;,'»'  qu'ils  pou- 
vaient tirer  des  Ilurons,  en  les  attirant  dans  leur  pays,  ot  en  les  incorporant  A  leur 
nation,  pour  combler  les  vides  que  les  guerres  continuelles  fesaient  dans  leurs  rangs. 
Ils  employèrent  tour  A  tour  la  ruse  et  la  force  ouverte,  des  traités  do  paix  simulée 
et  des  attaques  inqirévues,  afin  do  les  forcer  A  les  suivre  ou  afin  de  les 
détruire,  Ils  en  gagnèrent  un  asxez  grand  notnbrc.  Les  succès  (jni  couronnaient 
leurs  effort*),  les  avaient  enhardis,  et  ils  ne  craignaient  pas  du  so  montrer, 
mémo  en  plein  jour,  jusque  sous  lo  canon  du  fort  do  Québec.  Voici  quelques  uns 
de  leurs  méfaits  :  En  1651,  ils  massacrèrent  le  gouverneur  de  Trois- llivi ères, 
M.  Duplessis  T3()chart  et  les  15  Français  qui  l'accompagnaient  dun  un  coup  de 
main  mal  concerté.  En  1653,  ils  enlevèrent  lo  P.  Poncot,  mutilèrent  ses  mains 
ot  l'emmenèrent  dans  leur  pays.  En  1(')52,  le  P.  Duteux  périt  sous  leurs  coups 
près  des  Trois-Rivièrcs.  En  1656,  lo  P.  Oarreau  est  blessé  A  mort  près  do  Mont- 
réal, et  ils  enlevèrent  dans  l'ile  d'Orléans  71  Ilurons  qu'ils  massacrèrent  inhu 
maincmcnt.  En  1650,  40  guerriers  Ilurons,  l'élito  de  la  nation,  se  mettent  en 
campagne  avec  quelques  Français,  et  périssent  presque  tous  do  la  main  des  Iroquois 
dans  la  désastreuse  affaire  du  Long  Saut,  un  peu  au-dessus  de  Montréal.  Les  Ilu- 
rons n'attendirent  pa.s  tous  ces  malheurs  pour  pourvoir  plus  ofBcacement  A  lour  sû- 
reté. Ils  voulurent  se  rapprocher  de  Québec.  Le  flouverneur  D'AillebouBt  leur  offrit 
un  asile  temporaire  sur  une  dos  places  do  la  ville.  Ils  vinrent  y  drosser  leur  tente 
vers  1658  et  ils  y  passèrent  plusieurs  années. 


(iiiutiil  lu  j;iiix  fut  L'iiliii  coiicluo  avec  U-*  ltm[Uu\-*,  ajirùs  l'cxpéilitiitii  du  inanjuis 
ili!  Tracy,  Ich  lluroiis  hu  triin'<|ii)rtùi'L'i>t  l't  utiu  liuuu  et  ilvutio  iIl'  lu  \>llt',  et  fuiulèreiit 
là,  «Il  ltjtl7,  lu  Missiou  (le  X.  I).  »lo  Foye  (1  ).  Ce  nom  lui  l'ut  donuô  A  fuceasioii 
d'une  Statue  de  lu  Stc  Vicrgi-,  envoyée  pur  leH  Jésuites  IJelges  pour  être  luuioréo 
dan»  une  MiHxion  Suusagc.  Klle  était  fuite  avec  le  buis  du  cliéno  uu  milieu  tlu(|uel 
on  uvuit  trouvé  lu  Stutue  miiueuleiHe  do  N.  D.  de  l'oye,  près  de  Diiiiu»  dunslo 
payM  de  Liège. 

Le  2'.>  décembre  10'.>3  (a),  Ift  llur('"s  durent  cncoru  s'éloigner  de  cette  riV^iJenco. 
Ce  n'étuient  plus  les  crainte»  que  leur  inspirait  ITroquuis,  mais  le  besoin  de  80  rap- 
procher du  bois  et  d'avoir  des  terres  plus  étendues.  Ils  trouvèrent  i\  une  lieue  et  do- 
nilu  plu»  loin,  uti  utr  pur,  lui  terrain  avantageux  et  du»  eaux  abondantes.  Los 
Misnionnairea  disposeront  avec  Rymétrio  toute»  le»  cubanc»  autour  d'une  place 
quarrée,  au  milieu  do  lu<juellc  n'élevait  la  mai->on  do  Dieu.  Le  P.  Cliaumoiiot  joi- 
gnit i\  l'église  une  diapoUe  en  l'honneur  do  la  très-Sainte  Vierge,  parfiiitoment  .sem- 
blable pour  lu  forme,  les  matériaux,  lea  dimension»  et  l'ameublement  à  la  célèbre 
Casa  Sancta  de  Lorctte  en  Italie.  C'est  ce  qui  valut  au  Village  le  nom  do  X.  D, 
de  Loretto,  cc;mu  aujourd'hui  sous  le  nom  d'Ancienne  Lorotto.  Il  est  A  regretter 
qu'en  reconstruisant  cotte  église,  il  y  a  (]uelqucs  années,  on  n'ait  pu»  rc»pccté  da- 
vantage les  [)rop'jrtion»  et  le»  détail»  qui  donnaient  ù.  cet  ancien  éililice  un  caractère 
hi»toriquc  et  pieux,  que  la  grandeur  et  lu  riche»8C  du  tem])le  nouveau  nu  peuvent 
jia»  compenser. 

Bien  des  années  plus  tard  cette  mission  dut  subir  un  nouveau  changement  do 
lieu,  et  ce  fut  lo  dernier.  On  la  transféra  à  une  petite  distance,  et  on  forma  le  vil- 
lage appelé  lit  Jeune  Lorctte.  C'est  là  où  on  trouve  de  no»  jour»  tout  ce  qui  re.sto 
de  cette  luition  jadis  si  célèbre.  Après  avoir  perdu  son  pay. s,  sa  langue,  ses  habi- 
tudes, et  une  partie  de  sa  nationalité,  elle  disparaît  peu  A  ])eu  chaque  jour.  Elle 
ressemble  à  un  arbre  qui  n'a  jamais  pu  prendre  solidement  racine  sur  le  sol  où  ou 
l'avait  traiisjjlanlé.  Privée»  de  la  sève  vivifiante  ses  feuilles  desséchée»  se  déta- 
chent les  unes  après  !es  autres,  sans  qu'il  puisse  espérer  un  nouveau  printems  pour 
lui  rendre  la  fraîcheur  de  se»  jeune»  année».  Il  no  restera  bientôt  d'autre  trace 
du  cette  nation  puissante  qu'un  nom  justement  célèbre  dans  no»  annales. 

(l)Par  une  erreur  ou  une  négligence  peu  excusable,  cette  dénomination,  si  res- 
pectable dan»  son  origine,  a  été  dénaturée  mémo  dans  les  actes  public»,  sun»  qu'on 
puisse  dire  à  quelle  époque,  et  ce  lieu  n'est  plu»  connu  que  sous  le  nom  do  ViHaje 
de  Ste.  Foi. 

(8)  Manuscrit  du  P.  Dablon. 
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XI.  (  P  81.  ) 

!Votrs  sur  la  Grofçrnphie  ancienne  du  Canada. 

Xnin  n'iini-Nonn  ici  smis  la  forme  «l'un  Dictionnaire  n('o^'rnplii(|uo  (  t  )  les  princi- 
p!ui\  eiiPiii»  uni;  l'on  trouve  dans  la  Ciirto  «lu  Cunndii  d'untrefois,  et  qui  |icuvont  in- 
tt'resser  non  hii^toirc.  Nous  avons  voulu  os!«ftycr  do  rernontcr  i\  leur  orii,'in('  en  indi- 
quant (|uund  et  par  qui  ild  ont  «Jtô  donnés,  ou  bien  les  auteurs  «jui  en  ont  [larlé  le« 
premiers.  Le>.  iioml)reu>'09  variantes  (pièces  noms  ont  (pielipiefois  subies  «loimeront 
ime  idi'e  de  la  négligence  dos  auteurs,  ou  do  ri-jnoraïu'o  des  copistes  et  des  protes 
do  cette  épo<|U'j. 

Voici  le»  principaux  ouvrages  consultés:  J.  (Quartier  (  Edit.  1813)  ;  Tliévet, 
(1686);  Wytfliet,  (1C.07);  Lescarb.»t  (ItilT)  ;  Clumplain  (ItH-'— IG.'fJ)  ;  Sagard 
(lOa-i)  ;  Jean  do  Laiit  (16P2);  Wassenders  (lt;38)  ;  Sansnn  (1C57)  ;  Ducroux  (UVlO); 
Mercure  Fron»;ais  (1005 — IfiSl);  llelations  des  Missious  do  lu  Nouvcllo-Franco 
(1C32 — 1C79);  quelques  Manuscrits  cuntc  .iporuins. 

A. 

AHÉNAQUIS.  Chnmfi\am  {'cr'it  Abrnacfjuimtk't  et  AI)fna<]Hioil.  Drns  den  Ma- 
nuscrits très-anciens,  on  lit  Abanaquis,  Abnaijuiois,  Ouabanaki,  Cette  nation  ha- 
bitait au  Sud  du  St.  I^urent  (Cliamplain). 

AGADIR  Jean  de  Lai't  et  Lescarl)ot  écriyent  La  Cadie  et  VAcadie.  Dang  les 
cliartes  de  Henri  IV  (Ifi'JS),  on  lit  souvent  La  Cadie.  Le  roi  Jacques  d'Angleterre, 
dans  sa  diarte  de  ItV.'l  en  faveur  du  nieur  Guillaume  Alexandre,  donne  ù  cette  con- 
trée, ainsi  qu'A  Vile  du  Cap  /Irrfon,  et  à  une  partie  du  continent  voisin,  le  nom  de 
Noitvrlle- Ecosse.    Guillaume  Alexandre  appelle  la  péninsule  Nouvelle  Cafédonie. 

ALGOUMÈQUINS,  Afgomméijuins  (  Cliamplain — Sagard  ),  Ali/unKjuins  (  Les- 
carbot  ),  Ekoukeronons  (Relation  1C3S-3'J  ),  Klcheslpiriiil  (Relation  1030—10), 
h' ijestpiinlniouach,  Kichct'tpirinonech  (  Relation  1015-40).  Sagard  dit  que  le  nom 
d'A/jotimiquin  était  générifiue  pour  les  Almotu-hiquoh,  les  Muntagtiais,  la  Petite 
Nation,  la  Nation  de  fLile,  les  Ebiceriniis.  Cliamplain  limite  cette  dénomination 
aux  peuples  qui  habitaient  sur  l'Ottawa.    On  trouve  aussi  Adirondaks,  c'est-à-diro 


(1)  Nous  avons  été  aidé  dans  ce  travail  par  O.  R  Faribault.  écuyer,  bien  connu 
par  ses  connaissances  en  histoire  et  par  son  zùle  à  développer  ces  études  rlans  notre 
pays.  I  est  ù  lui  que  nous  devons  rcncouragemcnt  (pie  la  Lé'gisluture  l'roviiieiido 
a  bien  v<njlu  douiier  à  la  publicatioii  de  cet  ouvrage  du  P.  Rressariy.  Le  l'arleincnt 
du  Canada  a  rendu  d  son  talent  un  juste  et  bel  hommage  de  confiance  et  d'estime 
en  lui  donnai  t  l'iionorable  et  importante  mission  d'aller  en  Europe  former  une  Ri- 
bliiitlitMpie  ])our  notre  Province,  et  réparer  ainsi  la  perte  de  celle  qui  était  licvonue 
la  proie  des  flammes  dans  le  désastreux  incendie  do  1849. 
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manijrnrs  d'arhrm.  Ce  nom  leur  ii  été  ilmitic  par  lus  Iro'iuois  jiour  se  iiiociuor  de 
leur  joriiie  à  l;i  oliasse.  Il  a  été  tran^fonné  |)lu.s  tard  ou  celui  i\'A /(/ou 'juins 
(  Hressany  ). 

ALMorCIIICOlS,  Alinoucliiijuois  (Chamjilain).  l.escarbot  les  nomme  Annou- 
chhjHoh,  et  les  place  depuis /wH/tt^i  (  lliv.  Kéuébec  )  jusqu'au  cap  J/u/tiurrt. 
Cliaiuplaiu  les  place  sur  le  Kénébec. 

AN1)AST0(.;F,R0N()NS,  Andanlofn,  Andastorronom  (Relations),  Xalio  Pcrti- 
f((r««i  (  Ducreux  ).  Nation  de  la  Virginie  dans  la  Nouvelle  Suède  entre  le  Chcsa. 
peack  et  la  Hivière  du  Sud.  Cliamplain  ajoute  à  la  suite  de  leur  nom  :  "  Naiion  qui 
fait  la  porcelaine.  " 

ANTlC'OSri.  J.  Quartier  dans  son  deuxième  voyage  en  ISl'.f)  donne  à  cette  ile 
\c  num  (\o  V  Assomption,  parccqu'il  y  arriva  le  15  août.  Le  pilote  Jean  Alj>honsc 
en  IM'J  la  iionuna  Vile  de  F  Ascension.  Son  nom  Kauvage  est  Ali/i.sco/rt- (J.  de 
Lait).  Les  Français,  dit  J.  de  Laët,  en  ont  fait  Andcosli.  Une  rivière  au  Nord  de 
l'ile  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  KaliscoUc. 

ASISTACiUEliONoN,  Ums  du  Feu  (Cliamplain). 

B. 

BERSTAMITES,  (  Cliamplain  1032  ). 

Uiil'lTOX  (  li.K  \ni  Cai-  ),  (  Champlain  ).  Son  nom  fut  d'ubord,  dit  J.  de  Laët,  île 
lies  JJrclons,  à  cause  de  son  cap  oriental  nommé  Cap  Breton.  Mais  elle  a  porté,  dit- 
il,  le  nom  A'de  St.  Laurent  parcequ'elle  ferme  son  golfe,  et  ile  de  Jiaculoa,  à  cause  do 
la  pêche  de  la  morue.     Lescarbot  la  nomma  lie  dts  liacaillus. 


CAN.\D.\,  J.  Quartier  (  1531  )  donne  ce  nom  à  la  contrée  (jui  commence  à  l'ile 
d'Clrléans  près  de  Québec,  et  remonte  le  fleuve.  Dans  son  second  v()yaj,'e  (l(îli5)  il 
répète  sou  vent /)«i,i/.S(/e  Canada,  Provinerde  Canada.  Jean  Alphonse  ap[)li(pie  le  nom 
de  Canada  au  lieu  où  est  Québec.  Selon  Lescarbot  le  peuple  de  ce  pays  s'appelait 
Can(vhii{Ha.  D'autres  disent  (pie  Canada  vient  de  ''Espagnol  et  signifie  yj^n/'  où  il 
n'y  a  rlm,  ou  d'un  mot  Sauvage  qui  veut  dire  amas  t/'' caidUf.s,  et  selon  d'autres 
villaffi'. 

CANZEAU,  Canccau,  Conseau  (Champlain),  Champsca)!,  Campsrnu  (Lescarbot). 
Cet  auteur  dit  que  ce  nom  est  un  nom  Sauvage.  Thévet,  dans  un  Manuscrit  do 
158t>,  dit  qu'il  vient  de  celui  d'un  navigateur  Français  nommé  "  Canse". 

CAP-HOlKîE  (Riv.  ni).  Thévet  (Manuscrit  de  158(J)  dit  que  son  nom  Sau- 
vage est  Senaga- 

Cai'-Roick  (Fort  nr).  Quartier,  dans  son  troisième  voyage  (1511),  érii'e  un  fort 
près  de  cette  rivière  et  lui  donne  le  nom  de  Charshhourij  Jîoyal.  En  1012,  llobei val 
vint  s'y  établir  et  changea  ce  nom  en  celui  de  France  roy. 
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CIIALKURS  (Tl\iK  DKs).  QuartiiT  y  erilni  le  8  jiiilU't  15;!1,  et  lui  donna  le 
uoni  (le  (iiiljilir  iltH  Cliahurn. 

CIIAMI'LAIN  {  La(  ).  Cliarnplain  lui  ilimna  son  nom  quand  il  le  découvrit  et 
qu'il  l'illustra  j)ar  su  première  victoire  ourles  Iroiiuoi;* en  Idd',».  Une  carte  de  Kilt; 
le  noiiinie  l.acdm  Inxjuois.  Son  nom  Sauvage  était  Caunukrijuarunlr  {lis  l: m-ê 
dupayn  )  et  Pctawabouijiir  (  Alternation  iVcau  et  dr  terre  )  (lîéogr.  de  SimlTord).  Il 
a  porté  au- si  le  non»  de  Lac  Curlar,  en  mémoire  d'un  Gouverneur  Anglais  île  ce 
nom  qui  y  périt  en  1605. 

CHAL'DlRlfH  (Sait  \w.  i.a)  (Loscarbot),  chute  sur  la  rivière  de  l'Ottawa.  Eu 
Sauvage  Astkou,  c'est  à-dire  Chaudière  (Lescarbot;. 

CiiAi.DiKUE  (Uivikue),  prùn  de  Québec.  Clmmplain  (1G1:1)  l'app.lle  AVc/Vrc 
Bruyante. 

CllKSAPEACQ,  ClIESArKAlv  (Baie  de)  (Chamj.lain).  Ce  nom  e^t  Sauvage 
(J.  de  Laët). 

CIIOUACOri-T.  CIIOrACOIT  (  lîiv.  m,  IUie  i.k),  (  .1.  de  Laèt  ),  Chouakoct 
(Le.scarbot).  Sur  cette  rivière,  dit  J.  de  Laet,  étaient  les  Almouchiquois.  Aujour- 
p'hui  Jiit'iirc  Saro. 

D. 

DELAWAUE  (Baie),  (lettre  d'Argal  de  ICI 2).  Le  lord  Delaware  y  était  entré 
eu  1010. 

m    ^ 

Elili:  (  Lac).  Lac  Derif  (Champlain),  Lac  d'Krii  ou  du  Chat  (San- on  1C58), 
Ericchroiion»  o\ï  Maliou  du  67tu<  (Sanson;,  Lacus  Jùiux  sm  Filis,  iialto  Filitun 
(Ducrcux),  Lrri,ronon.i  (Ucl.uioii  de  1017-18).  lieunepin  le  uomme  J.ac  di  Conti, 
et  dit  que  les  Iroquois  rap|)elaient  Tcrocharonlioiuj. 

KStH'  IMAUX.     (Cluunplain). 

K'ICllKMIN.S,  Jùc/iiinim  (Chauiplain),  Ktrchcmina  (Lcacarljot).  Ils  s'étendaient, 
dit-il,  depuis  la  Uivière  St.  Jeanju.^qu'à  Kinibeki.  .Sigard  les  place  maladroite- 
ment Hur  le  .Sagu<  imy. 

ESCUUillNS  (  Uiv.  UEH  ),  ((Quartier,  Champlain,  Lescarbot).  Les  rai)inachoid 
l'uppelaieut  E»>ciijiou  (Helutioa  1004). 

I. 

1  EU  (Nation  mi),  yl/jM/arn/irononr,  A  ii stagner onon  (riiami)lain  lfi;i2),  .Usn- 
(arhouon,  Amutagwrononn  (  Sagard),  Asùstacronons  ou  du  l-'-u  (Suuson),  Mat- 
kr^Mench  (Uel  ••!.  n  de  1671-72). 

0. 

(lASrf]  (lUii:  1)k),  daspr  (Routier  de  ./ean  Alphonse).  On  trouve  plus  souvent 
Oachepe  (J.  de  Lnet,  Lescarbot,  Charte  de  Henri  IV  (lOO!!),  Oupfy  ((Jhanqilnin). 


Lt'scailHjt  (lit  nui!  f,'a<hrpi'  est  un  nom  Fiiuvngc.  Les  ^n  tagiiais  l'appeliiicut 
JJomjHfdo  (Lc-cciirbot),  /luti'jwdo  ((iuartior). 

GASTON  (Saltdk),  (Cliamplain,  Ducrfux,  Sa^'nnl).  La  carte  de  Ducioux 
(iCiCO)  jKirte  Saltiut  AMiaiux.  Un  jimiiial  Ji'-itito  do  1053  le  nomme  Saut  Skiac. 
D'apn'  H  San>oi»  '.^  penplo  voi.'îin  s'apjiehiit  tSkiarronons.  Aujourd'lmi  Saut  Stc. 
Marie.     Voy.  Str.  Marie. 

(iUANl)  CAI-rMKT(Iin).  Saganl  et  les  Rflatlonn  la  nomment  souvent  Vile,  la 
Nation  de  nif,  l'ilr  du  Uonjnr  (à  cause  duii  de  «es  j)lus  fameux  Capitaines,  fjui  était 
borgne.)     On  voit  aus>i  dans  la  carte  de  1C43  lie  de  Tisouac. 


UUDSON  (Riv.)  Nommée  par  IhuNon  (IfiOS).  Elle  a  porté  diftércns  noms 
Morth  Hiver  et  Jiii'lirc  Mauhatte,  IHvUre  de  la  Montagne  (J.  do  Lat'»,  le  Nouveau 
Monde,  ]iV15).  Jîivi' re  Maiiriev  (Devriez),  Riviirc  Montmine,  rio  de  Montnpnei 
(Wassenaers),  liiviire  Montaigne  par  les  Knin«;ais  et  par  nous,  Iii<'iire  Meiurice 
(  Wussenaers),  Cahotatia,  Mae</uaa  A'i7/(Vanderdonk),  (lro»»e  liiviirr,  rio  Atontana 
(Sanson),  lu  (Irandc  JîirUre  (Hubert  Jui't,  Journal  du  Voyage  d'J/iidton).  lUvière 
Nas>eau. 

IIUCIIKI.AG  A,  village  Sauvage  visité  par  Quartier  dons  i'ilu  de  Montréal.     Il 

donne  ce  nom  au  fleuve  St.  Laurent. 

lIL'ilONS.     Clianiplairv    les  apjitllc    Iluron»,  0,liat<guin^,   Oe/iatngiii,  Attigou- 

autans,    Alignonaanitan»,  Attignouantan,  Attigouotann,  Attignonaalitun».  Sagard 

Us  nonimt-  J/onnudata.     Ils  étaient  clivisés  en  8  tribus,  Jai  Corde,  li  lù>cher  cl 

Vihirs  (Sai^ard,  Relation  lOf)?).  1"  I.cs  Attigvaoïuintann  (Reiaiinn  lrt;!'.i),  Atiuc/ya- 

I    lioinlun   (Saganl).    -"  Les   Atigagnonginha  (Sagard),   Altignrnonghac   (Relation 

10;ifi),  Atigmnmigaeh  (Relation  XftWl),  Attigtiemonguahac  {\W\\x.ùun  16IÎ'.»),  Atting- 

neenongnahal:  (Relation  \()A\),  Attiniatocnten  (Relation  lOl'J).  !i"  Les  llenarhononê 

(Sugard),  .1  r^-m/oronon*  (Relation   UKitl),  Jrmda/irononii  (lC:t'.>),  ^Ir'ndaenronona. 

llt!B()N  (i-A().     /,(((•  //«roN  (Relation  Itt-I't).     Cliamplain  l'a  nommé  (t'rnnd  f.ne, 

Mer  douce.  Lac  des   Atliguantans.  (  L«'s  Attigouantans  étaier't  une  des  tribus  Mu- 

ronnes.  )     Ib  i»ni'|  'u  lui  doiuu'  ie  nom  ('ie  Lac  irttrliaus.     Sansou  manpic  sur  «a 

curt*'  Karegnoudi  (  1  ).     Jaic  Vaniatare  (Colden). 

I. 

IROQUOIS.     On  comptait  autrefois  cirwi  nations   Iroqu.  iaes,  le»  Agnin»,  le* 
Onrioutf,  les  Onuontagiii'.i,  len  Unioguen»  et  tin  Tsonni>utouans,   Les  Anglais  les  ont 


(  I  )  Nouw  voyons  iliuis  une  lettre  luanu.-erile  du  1'.  Cliark";  (iainier,  Minnumnairo 
alors  des  lluron.s  qu'uu  ilcs  vUbgcb  de  lu  luitiou  du  l'etuu  se  nouuuuil  Kkannniondi 
ou  St.  Matt/iiai. 
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nomméfs  /'.i  Moli'inka^  /. ,s  (inililm,  Im  Onotulvian,  l<»  Cayuijaa  ot  li-"  Sinîcas.  Les 
Inxiuois  M)iit  au-i-i  iioiiiiiu's  'J'uilainas  (J.  Quartier),  .IAh/zo»  (  sobritiuot  ilonm'  parles 
Français),  .Val' liiiitvl',a< k  (^L:i]iim\i\i\),  Ajunuoinioni  (Le  Uoaii),  f'c-t-à  (lirt'/.i(,'i»-i<r» 
di  Ciiljiini.i,  et  Aai/iiiiiuii/iiunr.  Les  IrDtjimis,  tlit  Colileu,  se  doiiiiaieiit  à  eux  lui'iucs 
le  nom  (le  (hn/Kf  fimwc  c'est  il  dire,  honiiin.s  nupiriurs  aux  <tntr<'x.  I-cs  Tuscamras, 
pcti|)!c  ilr  la  ('aniline,  se  ^«int  n'unis  aux  Irofiuuis  vers  1712,  a|>rt"'s  leur  d(':laite  par 
\oj  Anj,'lais,  et   depuis  cette  ^'iKinue,  mi  roinpte  six  naticuis  Iroquoises. 

lUOi^UAV,  Jfiront,  ///>ofrt_y(Clianiiilaiii),  Onontc/iataranoii  (Relation  1015-10), 
Touchiitaronon  (Kaii«<iii).  Les  iriMjuays  se  regardaient  comme  les  anciens  habiluns 
de  l'Ile  de  Montréal,  d'uù  les  llurons  IcH  avaient  chassés  (Uelatiun  1<>15.) 

K. 

KKXKniT  (Hiv.)  Qiiinihrquy,  Quinrlujur,  (Champlain),  I!lri>'r'- ds  Etchnninx 
(l  )  (Cliainplaiii).  h'itiifxki  (Lc^carliot),  f,>»(/;i/4((yM/ri  (Jean  de  I<aet),  (Ju!  ino 
brt/iti/H  {vnrir  ilollaiidaise  ll)l('i). 


LAr.ltADftR.  11  porte  aussi,  dit  Suns'in  (1051),  le  nom  d'A'.'.7<)i';/<i;i'/-../'  I  rrc  de 
f'urf'md  et  de  Xouvclle  Ihctaijnc.  Ilenéru  met  le  Labrador  au  >ud  de  VJ-.'utoti- 
/iindr, 

LOVn  IST.AND  (Vanderd(ink),  .Vat'.,r„rk.f  (J.  de  Lii.-t),  /,'.  ,/.  /Wscnisioii 
(Clinmplaiii),  //-■  ./'»  Mu>-/ilianii  (carte  llollaiidai-e  il.'  Idir,),  Jffon.-  rt  S,  wan- 
hiickii  (c'e-*t  ;\  dire,  terre  <les  (^Kjuillafjes).     lii-t.  d'(  )C'a!lagaM. 

LON'fîSArT.  (Irand  rapide  de  l'Ottawa  au  de-Mii  de  Montréal.  Oiainplain 
le  iidiiinie  Quciirrhiiuan. 


MALLKHAKUK  (Cai')i  Champlain  donne  le  nom  de  port  Matir  Inirrr  à  la  baio 
qv.o  forme  eiite  pointe,  et  (pi!  était  très  dangereuse  (aujourd'hui  dtp  Malalmn). 

M  VNHA  1  riC  (Il  k),  (Wa-etiaers  lO.M).  On  trouve  aus.-i  .l'an/iatlc.s  (Manuscrit 
ilu  P.  ■)  i:,nie-)  et  .]fiîn/i(Utaii  (lettre  de  Ifitl). 

MASS  ACiirsr/I'S.  Peuple  de  la  Nouvell.>  Angleterre,  (Jean  de  Laiit),  Massa- 
nttcs  (San>oii),  .yf>iMachusit,  (lettre  de  Dernier  If.lO.) 

MASSACKK  (('â1'  i>k)  ou  de  la  Virtuiir  (Sagurd),  sur  le  .St.  ]<aurent,  il  Uiio 
lieurct  tleniic  pUn  liatit  fjue  Sorel  ;  en  lluron,  Ontlirond'tn  (Sagard).  Voyez 
liote(')  p.  HH. 

îiOUlKX'Sii,  M<v/kityts,  (Wa.'i-iO.tmcrH),  Afittifiili(rni,  Hfahlcatis  (J.  de  Ijk  t.)  Ha 
habitai,  lit  les  <leux  rives  de  l'IIudson,  et  étaient  les  iiiuemis  des  IriHjuois  (J.  do 
I^net),  J/'i/iini/fin»  ou  /.oM/M  (Relation  ICCH-Pî). 

(1  )  Cliamplnin  danii  sa  carte  plnco  ce  peuple  Nur  la  riviôro  Ute.  Croix. 

V 
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MICIIIGAN  (Lac).  On  l'a  mmuru'i  graml  lac  ds  Afr/ompiinx,  lac  des  Piiantsi 
(Cbainjilaiii — I.)ucrcii.\),  Lac  St.  Joi>'i>li  (P.  Allouoz  lui  duiiiiii  ce  nom  en  1C75), 
O'ruHil  Lac  des  ///(//<./.s- (Rclatiim  \6iVd-'H)),  Sicond  (jra)td  lac  d'S  Jfurons  (llela- 
tion  ir),T,)-10),  lac  Dauidiiii  (Ileniicpin).  D'après  Ilciinopin,  les  Mianiis  lo 
nommèrent  J/à-A /^o?ioH(/,  d'où  on  a  fait  Michigun.  Lac  des  Jilinois  (carte  de  Mar- 
quette). 

MANITOU  ALAIN,  (Relation  lC7n),  FAacntaton,  Ekavntonton,  Ekacntoton,  (Ma- 
nuscrits Contiinj)orains),  lie  Sic  Marie,  (ainsi  mimmée  parle  Mis<ionnaires  quand 
ils  y  commencèrent  une  mission  Algoiiquine  en  1C18),  Ile  des  Oulaouaks  (Uela- 
tion).  Ile  d''  Kaoutotan  (carte  de  Ciiamplain),  lie  de  la  Hatioii  des  ('hcvrux 
lielcvîs  (Ducreux),  Ils  d(^s  Andadtwawal  (Hressany).  Chanipîain  donne  en  1013 
aux  Ottawa.s  le  nom  de  Nation  des  Cheveux  lickvis,  ù  cause  de  la  forme  do  leur 
chevelure. 

MlS.SrsSlPI  (Riv),  (Relation  du  V.  Marquette).  On  trouve  Mcssipi  (Relation 
M0r>-G7.)     liiviirc  Colbift,  Meschasipi  (llennepin). 

MONTACiNAIS,  Montaiijnets,  Montaijnars  (Champlain).  Ils  babitaicnt  les  rivc3 
du  Saguenay. 

Mo.NriM'.Al.,  (Ii.i:).    .1.  Quartier  (15'15)  donne  à  la  montagne  lo  nom  de  Munt- 
roynl.     Ce  nom  s'est  étendu  à  Tile  et  à  la  ville.     Cbao^piain  nomma  (IGll)  p/ac.    ]• 
ro>ja!t  le  lieu  où  est  aujourd'liui  la  ville. 

MONTMORENCY,  (S.\LT  dk).    Nom  donné  par  Champlain  en  1 008. 

MONTS  DHSKUTS,  (Ii.E  ijks).  Ainsi  nommée  par  Champlain  à  cauw  <l,.  son 
aridité. 

MIUAMICIII,  (Baie  nie).  Cliarto  de  Henri  IV.  (100.^.)  J/.a.iw/c/.'  M .my.uc.  ■& 
(Lescarl'it).    J.  Quartier  lui  avait  donné  le  nom  do/fuw  ilcs  Banju-i. 


NADOUESSIOUX  (Ducreux),  AWoii/'cAK-oi^rc  et  ufoumi  (R-lation  IC'..»- 
CO),  Nadoucflsoueronon  (Sanson),  NaJoisi  (Rehaint-  iG,  J-79). 

NIAGARA.  Voyez  note  (*)  p,  03.  Champlain  dans  sa  carte  do  1012  trace 
avec  assez  d'exactitude  la  rivière  de  Niagara,  avec  ses  îK's  ;  mais  il  place  la  chute 
i\  l'entrée  du  Ijic  Ontario.  Les  cartes  de  Sanson  do  1060  lui  donnent  ea  véritable 
positioa 

NORUMBEGA.    Voyez  rentayoct 

NOrVKLLE  ANGLETERRE  (J.  de  Laët),  Nouvelle  Albion,  (Manuscrit  du 
P.  .Togues).  La  Jiiviire  Frcschc  (aujourd'hui  Connccticut),  lui  dcrvait  de  limite 
(P.  Jogucs). 

NOUVELLE  BISCAYE.    Terres  entre  Tadoussac  et  Québfic  (J.  de  Laët). 
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NOt'VKLE  ECOSSE.    Clmrtc  de  Jactuics  I.  (lf.21). 

NOUVELLE  KRANCE.     Nom  doiin.--  au  Canada  par  Verazani. 

NEZ  Î'EUCÉ.'S  (Xaiion  dks),  ou  Xatiun  du  Casiur  (Itilatinn  IC;;.')-  ;;(',),  Amiru'ihn, 
(Relation  IGT'i).  Nation  Je  C/nviux  ou  J'vils  /l'i/tct'ii  (.SaganI).  Xa  J'rrci»  ou 
Ontaouals  (Uetincpiii). 

NATION  NEUTUE  (Sayard).  Cette  nation  était  entre  les  llurons  etlos  Iroquois, 
et  en  paix  avec  ccn  deux  peuj)les.  On  ôtalilit  là  la  Mission  des  Aniffi  en  10  10.  On 
trouve  pour  le  nom  Sauvage  de  ce  pi'n\)\e  Alliuoindarons  (Sagard),  Altiouindaronk; 
^l^/(/rt(/((/*oHA- (Relaticin  1011),  Atiihuwjcnrcls  (Hulaticin  lOTIi)-  Cette  natidn  s'é- 
tendait tur  toute  la  rive  nord  du  lac  Eric,  depuis  le  lac  iliir(jn  jusqu'au  lac  Ontario. 


ONTARIO  (Lac).  Lac  dc^  Enthonhonorom  ou  Enlouhnnoronons  (Cliamplain)_ 
Cliatnplain  lui  donna  le  nom  de  Lar  St.  f.ouix.  D'aprrs  Hennepiri  les  Irncjuoi  l'ap- 
pelaient h'aiiadarlo,  e'est-à  dire,  lieati  lac,  et  les  Erani;ai-i  /au'  Frout-niti'.  \:\vA''r- 
donk  i'nppi'lle  Lar  din  Iro<i<«iiit;  CoMcn,  J.ac  Ctitararkoui  ;  Le  pdote  Américain, 
Kadarakai.     DucieiLK  écrit  Oucnlaroniux. 

ORANGE  (Fout  n'),  (Wa.>*.'ienacrs,  le  P.  Jogue-^),  It'inscluersu.ii-fi  (Manuscrit  ilu 
r.  Jogucs),  aiijouril'hui  Albani/. 

ORLEANS  (Ilk  d'),  (J.  Quartier).     Il  lui  avait  donné  en  15^.1  le  nom  .l'/vA-  (/- 
7?<h'cAhs  A  cause  de  la  quantité  de  vignes  cpi'il  y  trouva.     A  son  retour  en  l.'i;;7   il 
lui  donna  le  nom  d'/s/r  d'0;7-'(i«,i.     Thevet  (Manus(!rit  de  1580),  dit  que  lex  ,\iu. 
vagcs  raijplaient  Minijo. — //<•  .S'^'.  Murif,  iiitisi  nommée  jjar  les  MisMioinaires  en 
1050,  quand  il  s'y  retirèrent  avec  les  Ilwrons  fugitif-». 

OTTAWA  (Riv).  On  trouve  aussi  dans  li-s  anciennes  Relations  et  d»!  vi'>iix  Ma- 
nuscrits, Outaoïias,  Ontaouais,  Oiitaounks,  Andatahouals,  Andatawawak,  et  OnUtouak 
(Journal  Jésuite).  Sagard  et  Champlain  la  nomment  Grande  Jiiviire  des  Alr,on<juint. 

P. 

PENTAGOET,  Pentcgoel,  Pcntrijoit  (Cliamplain),  Pnnpt-ffoft  (Les.  ,i).  T,,.,4 
Sauvages  l'appelaient  auti  efois  A^ifjunàa,  mais  aujourdliui  J'inte^ow  /  es  Anglais 
Pcnoburot  (J.  de  Laét.).  On  trouve  aussi  Xvrcmbcn/w  (lloulicr  de  oi  Alphonse, 
15'12),  iVwnv/iierjMf  (charte  de  Henri  IV.  15'JS),  .Wjrumbuja^  Norn  v"<r(Lc»cttr- 
bot). 

PETITE  NATION  ou  Ouaowchkairini  (Relation  10.TJ~10),  si.    l'Ottawa. 

PETUN  (Natiom  ui),  Xntion  dus  J'etuneux  (Sagard),  7'io/in  otlat>:ro,inons 
(Relation  lOItS-iJ'J),  Khionontai/ironnons,  Kii>nnont<fononH  (Relation  10 lu),  7Vu;»- 
non/atcs;  Tionnonlante  (Relation  107'J).  Los  Missionnaires  étahlis.si.nt  cliuai  eux  1a 
Àdssion  des  Apôtns  (1010).     Cette  nation  était  voisine  des  lluroiu. 


rO  HT  KO  VAL.  "  Il  fut  ii(inim<'!uin-^i,  (Jit  La'scarbot,  non  par  le  choix  «le  Cliiiiujiliiiri, 
"  coiiinu'  il  se  vanto,  iii  la  relation  île  hoh  voyiigcH,  inui:!  par  De  Monts,   Lieutenant 

"  (lu  Uoy." 

l'I'ANTS  (Lac  des).    Voyez  Mirhirjan. 

Fiants  (Haik  dks).  Klle  ont  reconnue  pur  le  P.  Allouez  en  1CC9.  Il  la  notnmo 
liaie  Si.  François  Xavier.  On  In  nonunait  aussi  Oramit  Baie.  Les  Anglais  l'ont 
uonunéo  <Jre>:n  Hay,  «ans  douto,  Jit  O'Callaglian,  par  suite  de  la  mauvaise  |)ronon- 
ciation  «le  son  nom  Krançaia  UrnuiU:  Haie,  ot  depuis  on  l'a  traduit  par  Baie  Verte. 
llennepiii  la  nomme  I.ac. 

l'iANTa  (Nations  dkjj)  ou  AouflalHonanrrhonon  (Relation  IG.ISnn) 

Q. 

QUEHKC,  (Cliamplain).  On  trouve  AVi-i  (BrcsHany),  et  très-souvent  dans  les 
Jîi/alious  et  ailleurs,  h'tixc.  Lcscarbot  dit  (jue  c'est  ur:  nom  Sauvage.  Quartier  nu 
donne  à  ce  lieu  «pic  le  nom  de  Statacone  et  StaiLioma,  village  de.i  Sauvages.  Jean 
Ali)lionse  l'aijpelle  toujours  Canaila  ;  ei  Jean  de  Lait  Stadacu  et  Sladacoue.  Sagard 
<lans  son  vocabulaire  de  langue  lluronno  dit  ipi'eii  cette  langue  le  nom  de  t^uébec 
était  .ItiinUi  l'ijitic.  Les  llurons  modernes  disent  Tiatonlarili,  c'est-à-dire,  "  lieu 
ou  la  liivi.'ri  se  retivcit."  Les  Algonipiins  l'appellent  ^>«aft<T,  et  les  Micmas  A'eii- 
(jiit,  l'f.sl  ii-iliiu  •'  lu  où  la  livièrc  v^\  fermé»'."  Cliarlevoix  préttuul  que  les  Algon- 
quins «lisaient  autrefois  Qucbciovi  les  Abénacpjis,  (^«(/(ftec,  c'est  à  diie,  "ce  «pii  .st 
fermé."  5<.i  laliiude  trouvée  par  le  1*.  Le  .Jeune  eu  10l'5  est  'Ki"  .^U',  et  sa  longitude 
C  lioujx^s  i  distance  do  Pans  (Sagardj.  .\ujomd'bui  on  lui  donne  10"  4y'  de  latitude. 
C'Iiaaiplain  dit  |ue  le  nom  du  QuéUx  éUit  duunô  pu  i  -s  Suuva^cs  ù  l'endroit  le  plus 
rescrré  de  lu'  rivière. 


lUt'IIKLir.r  (Riv).  Cette  rivière  portait  autrefois  le  nom  de  Rivière  dis  Iro- 
ifuoi)/  (Chamiduin,  Lesearlxit),  liiriirf  dr»  /(/nicronoim  (Sagard).  Wytfliet  {/lis- 
liiin  d'u  Iifhs  (hiidnitit'f  .,  Î607),  lui  donne  le  nom  di   Mouniorrancij. 

l{n  nii  11.1  (Uaimi>kh).  J.  Quartier  en  l.^:i.^  d«.nne  a  i\-  Wu  lu  nom  iVÂcfwlaei  et 
troiivc  lin  i  (le  \à  le  viltnge  Sauvage  de  llochelni. 

Ilicin.i.iKr  (Four).  V  y  en  a  eu  deux,  l'un  iMiliot  nonim/-  p.ir  rk\uqilain  dans  l'Ile 
Ste.  Croix  à  15  lieues  de  t^uébec  en  16l{-i,  et  l'autre  bùli  à  rçu(rè«  vlo  lu  Uivière 
Ilichelieu  en  1  U2. 

% 

SABLK  (Ti.E  nK).  Le  baron  île  Lery  lui  ck>iuui  ce  nom  en  1618  quand  il  essaya 
d'y  faire  un  établi^sln^cnt, 

SAtîUKNAV  (J.  Quartier),  nom  Sauvage  (I.,cm,Rrbot).  Nom  de»  liubitans  du 
lieu  (.1.  de  Lmt)  Sagurn,'  (Relation  1G57-B«). 
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SILLKRV  (Mission  m).  A  une  licuo  de  Qm'ljtc  en  remuntiint  le  floiivi'.  Ce 
lieu  fut  nirjsi  nonniir  t  ii  turnidiro  iluCoinniantlcur  diSillcry,  funilatcnr  dt;  cctti'  mi-i 
fion.  Il  a  au>isl  ('■f('' appi  I.'-  V.hisr  ilr  St.  Joxrpfi,  Mission  de  St.  Josrpfi  i>u  ih  St. 
AfiiJi,!,  L'Kijlise  tl.-  la  mission  était  dédick'  \  St.  Mitliol.  Son  nom  Sauvage  était 
Kamhkiiiirt  ')!uin<j<irhil  (llelat:(in?4  de  It'i51-5'J)- 

S(M.SS')\S  (I4.U),  (aujouni'liMi  Luc  (A.s  /h  itr-Mitiitnrfnes,  prés  de;  Mmitiéal)' 
riiainplaiii  lui  donne  ce  nom  en  l'honnour  du  Comte  de  Sciis>-oii-t. 

SOKOUMKIOIS, (Manu-icrit  du  V.  Druillctes).  l)a  trouve  dans  les  plus  anciens 
Manuircrits  :  Sociirior/uiols,  Sofjnoeiois,  Sol-ot/ulois,  Soci'oqttiols,  Socoi/uimifl'i,  Snkouc- 
Aioh,     Ils  hal)it<'iit  la  Jîiriirc  Douer  (')  Sanson),  ou  Kii'Urr  Frainche  (Wasscnaers 

SOURIQUOIS.  Peuple  au  milieu  (hupiel  était  Port-roi.al  (Le-icarliot),  princi- 
pal peuple  de  rA(;adi<'  Mean  di'  Lai  t).  On  les  a  nommés  plus  tard  J/r'wcj.ç  et 
Alihniii/ifs,  aujourd'hui  Micmacs. 

SUrKKIHUU  (La().  (Saiison,  Ducreux),  Orand  /-/ir  (Cliamplain).  Luc  des  Ma- 
doiKssioux  {caria  de  1011'.),  Lac  de  Traei/  (P.  Allouez  1005),  Lac  de  Condi  {ïlva- 
nepin)- 

Stk.  claire  (Lac).  Ce  nom  fut  donné  par  le  P.  Ilennopin  nu  mois  d'août  1079. 
On  trouve  aussi  ces  autres  noms  •  /,<ic  </.«  eaux  di  mer  (Dncreiix,  Snnsoti),  (>tsih'<ta 
(llennepin),  (t'anafcio  (carte  de  Delisle  170!)  ),  (>!alinuntoJiikeio  (carte  de  M.  do 
Fer  1718). 

St.  CHARLES  (Riv.),  |)rés  de  Québec.  .1.  Qua:  r  nf.."5)  y  arriva  le  jom-  de 
l'Exaltation  lie  la  Ste  Croix  et  lui  dotiua  le  noinde  Stiv  Crjix.  Sugard  dit  ([u'iii  Moti- 
taj^nai-^  "H  l'appelait  CahireeDidint.  "A  raison  qu'ille  tourne  et  lait  plu-^iiiir>  pointes." 
Wyttliet  la  nomiin,'  i-ur  sa  carte  Ihulin  FI.  Le  nom  «li;  /w'c/'r'  >7.  r/«ir/f«  lui 
vient  de-'  l'éciillets,  (pii  en  It'e.'l,  voulurent  éterni-er  sur  ses  rives  le  nom  d'un  de 
leurs  i^rands  liienfaiteurs,  M.  Charles  des  Rouis,  (îrund  \'icaive  de  Pontoi>e.  Ils 
dédièient  leur  chajielle  à  son  patron  St.  Charle.-.. 

Stk.  CI!()I.\  (Uiv.),  (J.  de  Laet>,  à  20  lieues  de  la  Rivière  St.  Jean,  dans  l'Aca- 
die.  'Son  nom,  dit  Lescarixit,  vient  de  2  niisseaux  ipii  viennent  comme  une  croix 
"  se  jeter  dans  le  hraw  do  mer  qui  ferme  son  emlK)Uchure  ",  On  trouve  au-^ni  Jîiei'  re 
des  h'/cfiniiins  nu  d<  1  F.stiififmi'ix  (i'\\tiu\\)\:uu), 

Stk.  Choix  (Ii.k).  Cettt;  Ile,  située  a  l'entrée  d'  la  Rivière  Sie.  Croix  fut  niusi 
nommée  par  le  tiieur  Do  Monts  (piand  il  essaya  d'y  faire  une  habitation  erj  1001 
(Champlain). 

Ste.  t'iuiix  (PoiNTK),  lï  16  lieucH  de  Québec  (Chnmplaiii). 


(')  Aujourdliui  Ilivure  du  Conncclieut, 


St.  JEAN  (Hiv.),  (.1.  tic  Lart).  Les  Puuvngcs  l'appelaioiit  Onygoudj  (.1.  tic  Lui-t), 
OlijiiitiU  ( Lescarbot ).  Les  rniiu;uiH  lui  tloiiritient  ce  nom  ])ai-ceqirils  y  entrùreiit  lu 
jour  tic  cette  fête  (Le«ciiibot). 

St.  Jk.sn  (Ii.i  ).     Le^cn^l)<)t  l'aiUM'lle  aus>i  l'ilc  /)(ir((//7/o,i,  c'cstàdiie  dis  Mortii-s. 

Sr.  JOSKl'JI  (Ii.k).  (')  Nuiii  (Kiniir  par  les  Missionnaires  en  1049.  Sou  nom  Sim 
vn{^o  était  Gahorniltc  (l)ucrou.\>  et  .l/iormloi'  (journal  Jénuite). 

St.  JîLOY  (Ii.e).  a  25  liuiies  île  (^léhoc  (C'iiainpiaiti). 

St.  FRANÇOIS  KKGIS  (Lai).  U  revoit  ce  nom  du  T.  Le  Mercier,  \^  17  juin  ÎC5C 
(Relation  1050-57). 

Sti;,  IIKLÈNE  (Ile),  devant  Montréal.  Elle  reçoit  Hon  nom  de  Cliamplain  en 
1011. 

Stk.  m AIIIE  (Riv).     Champlain  donne  ce  nom  à  une  riviC-re  i\  24  lieue.s  plus  haut 

le  Québec. 

Stk.  Marik  (Sait).  Entre  lo  lac  Supérieur  et  le  lac  Iluron.  Ce  nom  ne  paraît 
pas  remonter  au  deli\  de  1009,  époque  de  la  fondation  de  cette  misHion,  qu'on  nomma 
mission  Sic,  Marie  du  Sauf. 

St.  LAURENT  (Ooi.ke.)  Il  reçoit  son  nom  de  Jacques  Quartier  en  1C36.  Ifcrréra 
(10'22)  lui  donne  le  nom  de  Jiacallaos,  et  ajoute  qu'il  a  porté  au.ssi  le  nom  de  O'olJ'c 
des  Trois  Frîrcs. 

St.  Laiuent  (Fi.eive).  H  a  |)orté  d'almrd  le  nom  de  Flruve  Canada,  Fleuve 
Ochtlaija  (tinartier),  Grande  lii vitre  du  Canada  (Losearbot). 

St.  LOUIS  (Sait),  (Cliamplain).     Il  est  le  premier  qui  lui  donne  ce  nom. 

St.  Lui  is  (Cap).  J.  Quartier  dans  son  premier  voyage  y  arrive  le  jour  de  cette 
fête  et  lui  donne  son  nom. 

St.  riKUUE  (Lac),  (Cliamplain).  Tliévet  le  nomme  Lac  i\'Jn<joulesmf.  Ilac- 
luyt  a  adopté  le  même  nom. 

St.  SACIi'.'IENT  (La»  ).  Le  P.  Jogiips  lui  donne  ce  nom  en  1010.  Les  Sau- 
vages le  nommaient  -lu<//(I^^n^y»((•  (Sanson),  Audintarocte  (V.  Jogues),  et //or/con 
Cauldirl  11,7,  e'est-tl  dire,  la  (jucuo  du  lac.  Les  Anglais  l'ont  noiimié  Lac  George,  et 
ce  non»  u  prévalu. 

8Un  (UlV  m),    (.lean  de  Laët,  Sanson,  Champlain),  aujourd'hui  Smquihana. 


TAPOUSaAP  (Clminplain).    Ce  nom  est  Sauvage  (Lescarlwt).    Les  Sauvages 
lu  «omiuenl  aussi  Sadilcge  (Relation  lfl4(\). 

(')  Sur  la  terre  ferme,  au  milieu  ihl  |m)8  dua  lluroi»,  il  y  avait  déjà  eu  deux  \t\li 
sions  appelées  Miaion  St.  Josejyh  ;  l'une  fondée  par  le  P.  do  llrebeuf  eu  Xtà'M  dans 
lo  village  d'Ihonatiria,  l'autre  fondée  en  loas  dans  le  village  do  Teiuiaustayae  lors- 
que celui  de  Ilionatiria  fut  presque  entièrement  ruiné  par  la  contagion. 
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TRRRE  XF'rVE  (Tr.E  m:).  N..th  ihmv  par  .T.  Cabi.t,  le  '.M  juillet  1 197.  Il  l'a 
nomiiu'i-  iUH-ii  IhirnUaan  i\  caiHO  (li>9  morue-». 

TROIS  UIVIF''HKS  (Fi.tnvK  dkh).  Ainsi  nonirm'-  par  riinmplftin  i\  cnusc  do  «es 
tmix  l'tnboiicliures  J.  Quartier  la  nommr  Iihim'  ilc  Fum.:.  LesoariKit  peti>e  (ju'il 
a  voulu  (lire  JîirUrr  (/<■  Foir.  On  trouve  pour  son  nom  Sanva^'e,  M/lufjtrtiii,  Mita- 
htroutin  (Relation  lC57-r)8).     Aujourd'hui  liirUre  St.  Afimrice, 

VIRGINIE.  Nom  donm'-  en  l'honneur  d'Elùabcth  d'Angleterre  par  Phil.  Amada 
et  Arth.  Barthun  diUM  l'expéditiou  de  1584. 


XII. 

Implication  lies  (îraviircs. 

Pm;o  1,— FiiovTi.-nrK.  Taliliaii  -ytiilxiliqiu'  (  t  lii^luricuif  de  lu  oontr''o.  Lo 
fti^nu  !>acrr!  (Il' ta  Ki'ligiiiii  lirillc- ilaiK  \v^  liiiix  et  ri'|iiiiiil  un  loin  mi  bitiilai-'aiitu 
luniiùrt'.  Los  KicoHoIh  et  les  .jr-huitc-i  Nont  à  rii-iivri-  («uir  rr;,'>'iiii'«'r  ces  pi  ii|>Ii'h 
idiilàtrcs.  On  rfciintiuit  le  Siiuvat;(>,  Hiiii  l'iistunic,  SCS  armes,  m\  vie  (guerrière,  mid 
goût  |)i>nr  lu  i'lias>e.  On  retrouve  Ich  euux  ulKjndanUs  de  ns  vastes  rétrimis,  leurs 
coscuJeH  et  lu  Custor  (|ui  en  u  fait  pendant  lun^terus  lu  principale  liilit   -o. 

Vi\{^v  50. — CAutK  ni:  P.  DicuKL'x.  I^i  curtu  dont  nous  doiuuiim  ici  un  fac  .itmili' 
fut  jjiuvéc  pmir  l'oiivra^^'e  du  1'.  iJucrcux.  Jlintoria  ('umul'iitit.  Mlle  porte  le 
inillé>ini(!  do  1(W\|.  C'est  avec  raison  cpù  lie  doit  oecuper  une  place  linnoralile  par' 
lui  les  travaux  t;<'o|.jrapliifpiis  de  cette  épotpu;  reculée.  Mlle  niodilie  dan^  dis  j>ointrt 
cttsentiels  lu  carte  de  Clianiplain,  surtout  par  rapport  aux  contrées  de  l'Ouest  :  mais 
Hon  plus  ^'rund  mérite  i\  non  yeux,  et  ce  ipii  en  fuit  une  vruiu  spécialité,  c'est  d'être 
lu  seule  des  curt(!s  connues,  (pii  donne  (luclques  détuils  Hur  le  puys  îles  llurons,  avant 
leur  tlestruct ion.  Il  est  représenté  dans  un  des  angles  do  la  larlo  mu  une  plus 
grande  échelle,  avec  lus  noniH  des  prineipaux  villages.  .Mallieureuseineut  l'ortoi^raplio 
di!  pre<fjue  tous  ces  noms  propriM  a  été  lioirilil»  nien.  dél'ii;urée,  Li'  trncé  topo- 
graplilipu!  est  tout  à  fait  reinanii'.iltle  par  son  exactituile.  (.'liarlevoix  ne  nous  pu- 
ruil  pas  excusable  de  n'avoir  pus  connu  ou  hu  n)iprécier  ce  travail  ditUcile  à  une 
épo(|ue,  où  la  M'icnee  dans  ces  lieux  Sauvages  avait  si  peu  di;  ressnune,  et  clr  lui 
uroir  pr>''féré  les  cartes  ini|)arfaites  di  Uélin.  11  faut  i|iu'  lîilin  lui  ini'ioe  n'ait 
j.amias  su  la  carte  de  Puereux  pour  oser  dire  dans  ^(ln  mémoire  sur  les  c;irl<s  de 
l'ouvrago  du  I'.  Cliarlevojx,  dont  il  s'était  chargé,  "  cpjo  lu  céito  Nord  du  I.jn'  Hu 
ron  ne  lui  parai-sait  pus  bim  connue." 

rui,'e  51.— Ja(  iji  ks  (^l'Miiiiu.  D'après  luie  excellente  a(|uarille  de  Duncan.dana 
le  magnilinue  .\ll>t(in  (\tnnJi<n  de  8.  H.  le  Lieut.-Col.  J.  Viger.  Ce>t  la  copie  du 
portrait  peint  pour  lu  Cliamhro  d'Assendilée,  sur  l'oiiginul  consorvû  il  .*<t.  ilulo  en 
France,  lieu  de  la  n,ii--ance  de  co  inurin  eéléhre. 

l'âge  51.-  Il  \i  ii.i  ueoMi'.xuKii  ui..^  iuim  ie.\i.x  L.us  DU  Canauv.  Voyez  la  note 
p.  61. 

rnge  60.— Caute  du  Lac  rit.  Vl'  HU>i  t'isTuois-niviKRKft  kt  dk  Montiuiau  Nous 
y  ferons  remarquer  l*-'  le  Fort  h'icixlicu,  û  l'entrée  de  lu  Rivières  des  Inupioi-, ,  •!" 
Viti  l'Iatli,  ipielipus  lieues  plus  haut,  deviuil  laquelle  on  trouvu  le  V.  de  Noue  gelé 
en  ltU(5;  n*  le  Saut  au  liicollil  sur  lu  Uivière  de«  Prairies.  Il  doit  «on  nom  au 
UécoUel  Nicolas  \  iel,  tué  en  lti;>6,par  trois  Huroiis  puyeiitt  qui  jetèrent  en:Juilo  sou 
corps  ilans  le  rapide,  jstur  enchcr  leur  forfull. 

l'âge  01.— Cuiîv:  m:  Niauau.\.     Vue  prise  sur  lu  côte  I-îdt. 
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f'iigo  fil. — C'Asroa.  Le  Ciwtor  crAim'riijuo  m-  jKirait  .i.lTriiT  ilo  cilui  (rKur<i|io, 
qui'  par  l'IiaMliuIo  <Ic  vivru  eu  Kocirti'',  et  du  laini  pnur  hc  loger  iIuh  liubituliuiiKliiiu 
(lifîtiisd'ixcidT  l'ailiiiirfttion  (W  curieux,  IN  arn'teiit  le  coiirn  «les  riiU-i'aux  pardon 
digues  piii-.inite-',  (  t  iK  ci>ii-(riii-eiit  au  milieu  de  eei  p»  liln  lacs  iniprovi-i'-,  descaba- 
ncx  tie  lerre-i  i-t  île  jorw»  qui  «Vlèvent  en  funiiu  do  butlex  nu  di  hsu-^  iU'h  eaux.  Len- 
tréo  eut  ^(MH  l'eau,  nini«  leur  logement  est  i\  me.  IVndant  longteui^^,  le  CVtor  n  été 
l'animal  de  ce-*  coiitiées  qui  a  le  phncxcitii  la  cupidité  (Ium  conimer<,-ant!t  européens' 
i\  cuute  de  la  l)enuté  do  non  pnil.  Cette  guerre  d'exliirniiniilinii  li  t  a  l'ùl  di-iparaî- 
tre,  on  peut  dire,  entièrement,  lA  où  la  civilisation  »'e-.t  étaldie.  Aujourd  Inii,  "i  on 
y  reiK'i.ntre  encore  quelques  Castors  isolés,  itn  «o  logent  dun^  dos  taimières  cummo 
font  ceux  (|ue  l'on  trouve  de  nos  jours  en  Ki.ropc. 

l'a^'e  es. — L'OumvAL.     Voy.  p.  07. 

Page  flft. — SiKNE  II  iiivEn.  l'n  cli.isseur  en  raquette  traverse  nno  rivière  condui- 
sant  wa  traîtie  chargée  «le  non  Imgago.     D'après  VAUium  Cunmlirn  iléji\  cité. 

Page  7y. — (iiiAND  (iiNSKii.  itK  Sai'Vaoks.  L'orateur  montre  un  den  collier»  de 
Wampuni  auquel  est  attachée  une  partie  de  son  dineours.  CVh  asscnihlétM  étaient 
rcmarrpiaMes  par  le  silence  dcM  membres  et  leur  patience  i\  écouter.  IIh  ne  met- 
taient tort  peu  en  peine  des  bion-énnees  et  di!  la  tenue.  Le  \\  Le, Jeune  raconto 
qu'il  vit  un  jour  l'orateur  il'une  do  ces  assemliléeM,  parler  avec  inio  très-grande  cha- 
leur en  restant  cuuihô  sur  lu  dos,  avec  les  mains  j)aaséeH  soud  la  tête. 

Page  02. — ToMiiKAix  HtruoNH.     Voyex  p.  lOL 

Page  20tV — Pukdic  mion  i>k  i.'Kva.nou.i.. 

Page  111.— I'n   IfAl-Ilu:. 

Page  lir».— l'ouiAdi:.  Cette  této  do  chapîlre  rappelle  un  épis(Mlo(lo  la  vie  du  P. 
JogucM.  Lorsqu'il  monta  la  première  foin  chez  les  llurons,  on  l'avait  obligé  «le  pren- 
dre -oin  d'un  jeune  enfant  de  lo  à  11  an-  qui  tomba  malade  de.  les  premiers  jours 
du  Noyage.  11  était  néoi's-aire  du  le  jjorler  toutes  K'.s  fois  (pi'il  y  avait  il 
mettre  pied  A  terre.  Les  Sauvages  se  l'atiguèrent  bientôt  do  ce  soin,  et  l'aban 
donnèrent  au  Mi-siommire  seul,  au  grand  danger  ili!  tous  les  deu.v  ;  car  le  V.  .loguen 
n'avait  pas  le  pied  -l'ir  dan^  ci's  (  liemius  ditHiiles.  11  in-  |i;irvinl  A  ga;,'iier  un  di's 
Sauvages  pour  obtenir  ce  service,  qu'il  condition  qi'il  se  chargerait  du  sou  fardeau 
beaucoup  plus  imud  cependanl  rpie  l'enfant.  C'était  une  j)rovi.sion  du  hauhe.s  et  c!j 
chaudièreH. 

Page  117.— Kni.kvement  m:  i.A  CuEVKiraie. 

Page  1  i;t. — Caiivnk  n'KiourK. 

Page  \\[\. — liicucicAii  Sauvaoc. 

157. — ScKNK  ne  JoNotruiF.     Le  B'iroior  aidé  d'amis  officieux,  éj)uiso  toutes  les 
resHourcc!)  de  son  art,  sur  un  infortuné  malade.     Il  a  1  la  main  la  tortue  symlxilique, 
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et  les  plantes  méilicinalcg.    Il  pousse  des  cris  et  il  s'agite  dans  tous  les  sens  pour 
chasser  la  maladie. 

Page  157. — Voyage  en  Raquette. 

Page  17t. — Le  Porc -nric. 

Page  174. — Mort  du  P.  de  Noue. 

Page  175. — La  Gloîre  du  Ciel.  Les  Anges  présentent  des  couronnes  et  des  pal- 
mes aux  martyrs  de  la  foi  et  de  la  charité. 

Page  186. — Pguteait  du  P.  Jogues.     D'après  une  gravure  de  1664. 

Page  187. — Torture  du  P.  Jogues.    Voy.  p.  190. 

Page   187. — Le  P.  Jogues  en  retraite  dans  les  bois.     Voy.  p.  221, 

Page  237. — Récolte  de  la  folle  avoine.  {Riz  du  Canada,  Rizania  aqnatica). 
Cette  graminée  est  indigène  de  l'Ouest  du  Canada  au  delà  du  Lac  Erié.  C'est 
une  des  richesses  de  ces  contrées,  et  elle  est  aujourd'hui  très-répandue  dans  l' An- 
gleterre. Elle  croit  sur  les  bords  des  ruisseaux  et  des  étangs,  et  dans  les  fonds  fan- 
geux des  lacs  et  des  rivières,  lorsque  leurs  eaox  sont  basses  et  stagnantes.  Son 
abondance  est  extraordinaire.  Les  animaux  en  sont  très-friands,  et  chaque  année 
elle  sert  à  en  engraisser  des  milliers.  Elle  offre  une  nourriture  saine  à  l'homme,  et 
les  Sauvages  ont  su  en  profiter.  Us  entrent  à  force  de  rames  dans  cette  mois- 
son aquatique,  ul  peu  avant  que  les  grains  soient  mûrs,  et  comme  les  tiges  ont 
de  4  à  S  pieds  audessus  de  l'eau,  ils  les  lient  en  grosses  gerbes  pour  empêcher  les 
oies,  les  canards,  les  outardes  de  les  égrainer  en  les  agitant.  Es  reviennent  plus 
tard  lorsqu'ils  sont  en  maturité.  Ils  inclinent  les  gerbes  dans  leur  canot,  et  ils  font 
leur  récolte  en  les  frappant  avec  de  petits  bâtons.  Les  Sauvages  donnaient  à  ce 
grain  le  nom  de  mcnomcn.  Les  peuples  qui  habitaient  la  contrée  où  il  abonde  le 
plus,  portaient  le  nom  de  Menomenis,  c'est-à-dire  mangeurs  de  riz.  Les  Français 
\ea  nommaient  La  Folle  Avoine. 

Page  238. — Le  P.  Jogues  au  poteau  p.  202. 

Page  289. — Arrivée  du  P.  Jogues  en  Bretagne.    Voyez  note  (*)  P-  244. 

Page  239 — Le  P.  Jogues  tourmenté  par  les  enfants. 

Page  245. — Mort  du  P.  Jogues. 

Page  250. — Buste  du  P.  de  Brebeue.  C'est  la  copie  d'un  magnifique  reliquaire 
envoyé  par  la  famille  de  ce  Serviteur  de  Dieu  au  Collège  des  Jésuites  à  Québec, 
et  conservé  à  l'Hôtel  Dieu  de  la  même  ville.  Le  buste  est  en  argent  et  de  grandeur 
naturelle.  Dans  le  pied  d'estal  en  ébène  richemeut  orné,  se  trouve  la  tête  du  géné- 
reux ma.tyr. 

Page  256. — Supplice  du  P.  de  Brkbeup  et  du  P.  Lalemamt. 

Page  262 — Mort  du  P.  Garnier. 

Page  275. — Mort  du  P.  Chabanel. 


Piigc  281— Carte  de  l'am  ikn  tavs  tes  IIurons.  Cette  contrée  sitiu't;  ù  l'Ouest 
du  Lac  lluron,  a  donné  occiif-ion  surtout  dans  leti  knis  modernes  à  plus  d'une  erreur 
historique  et  géographique.  Mais  la  carte  du  T.  Ducreux  que  nous  avons  repro- 
duite et  la  description  de  cette  contrée  dans  les  Relations  imprimées,  auraient  pu 
facilement  les  prévenir.  Nous  devons  à  la  coniplais.ance  et  à  l'active  intelligence 
du  Rév.  G.  Ilallen,  de  Pénétanguishenc,  le  tracé  géométrique  de  deux  anciens  torts 
dont  le  souvenir,  jusqu'à  ces  dernières  années,  n'avait  été  con;-ervé  que  dans  l'histoire' 
et  dont  les  plans  n'avaient  jamais  été  levé.  Nous  lui  sommes  aussi  redevables  du 
dessin  des  objets  curieux  dont  nous  avons  enrichi  cette  carte. 

(«)  Le  fort  Ste.  Mario  sur  la  Rivière  Wye  était  une  résidence  fondée  par  les 
Missionnaires  vers  1640  pour  servir  de  centre  à  leurs  ojiérations,  et  de  lieu  de  repos 
et  de  solitude  après  leurs  courses  apostoliques.  Outre  la  chapelle  et  la  cabane 
des  Missionnaires,  on  y  voyait  une  autre  grande  cabane  destinée  à  servir  d'hôtellerie 
ou  d'hojutal  pour  les  Sauvages.  Ils  avaient  permission  d'y  séjourner  3  jours,  soit 
pour  se  faire  traiter  dans  leiu-  maladie,  soit  pour  se  faire  instruire  dans  la  foi.  En 
1647  les  Relations  rapportent  qu'on  vit  dans  le  com  de  l'anne,  plus  de  3000  Sau- 
vages venir  profiter  de  cette  généreuse  hospitalité. 

(h)  Le  fort  Ste.  Marie  dans  l'île  St.  Joseph  (aujourd'hui  Char!/)/  ou  Christian 
Island)  est  construit,  comme  nous  l'apprend  l'histoire,  sur  la  côte  Sud-Est,  à  une 
petite  distance  du  rivage.  Ses  ruines  se  dessinent  encore  très-bien  sur  ce  sol  aiijour- 
d'Iiui  solitaire.  Elles  furent  mesurées  le  21  Juin  1845.  En  1848  en  fouillant  au 
milieu  d'elles,  on  recueillit  des  objets  curieux  qui  sont  une  preuve  matérielle  des 
traditions  histoi'iques.  Le  plus  remarquable  d'entre  eux  et  celui  qui  fixa  le  plus, 
avec  une  juste  raison,  l'attention  publique,  fut  un  moule  il  faire  des  hosties.  Il  se 
trouvait  dans  un  remarquable  état  de  conservation.  Acheté  aussitôt  par  un  ama- 
teur, il  a  été  transporté  dans  un  musée  d'Angleterre. 

(c)  L'étoile  placée  dans  ce  lieu  indique  un  de  ces  vastes  tombeaux  IIurons  décou- 
verts il  y  a  peu  d'années  et  dont  nous  avons  donné  la  description,  noie  2,  p.  101. 

(f/,  e)  indique  approximativement  la  position  des  deux  célèbres  Villages  St.  Louis 
et  St.  Ignace,  où  périrent  les  P.  Gabriel  Lalemant  et  de  Erebeuf. 

(/.  g)  2  pipes  Sauvages  trouvées  à  une  petite  distance  de  St.  Ignace. 

{h.  i.)  Grains  de  colliers,  travaillés  avec  soin,  et  ornés  de  couleurs. 

{k.  m.  n.  0  p.)  Grains  de  colliers  de  diverses  formes  et  de  diverses  dimensions. 
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Brissa)ii/.  li^L■/  Bressani,  (corroctiuu  à  faire  diiiM  l'ouviiujc  cntit'i). 
lignu  20,  1051,  lisez  1664. 
"     27,  après  y  voit,  ajoutez  :  et  'fui  porte  la  date  (h  1660. 
"     30,  (I),  lisez  (VII). 
"     20,  1057,  lisez  1004. 
"     18,  1657,  lisez  1660. 
"     29,  1840,  li^-ez  1847. 
'•     30,  IV,  lisez  III. 
"     28,  Baron,  lis-ez  Oaron. 

5,  1043,  lisez  1646,  (erreur  de  l'Auteur) 
"     27,  Capitaine  Rocher,  lisez  un  Caporal  noinini  DuRochcr. 
"     31,  Voyez  note  (2)  p.  99,  li.sez  Les  premiers  Missionnaires  revenu» 

en  Canada,  étaient  arrivés  en  1632. 
"       5,  1643,  li.sez  1648. 

"     dernière,  Vouez  note  (2)  p.  99,  lisez  II  y  a  ici  ipulijue  confuaioti 
L'Auteur  ne  distingue  pas  assez  entre  le  voyage  du.  P.  d" 
Brebeuf  en  Canada  et  son  voyage  chez  les  Hurons. 
"     31,  2  heures,  lisez  12  heures  f. 
"     12,  Xlljme  1642,  lisez  XlVnie  1632. 
"     31,  Lafteau,  lisez  Lajitau. 
"     ^2,  au  10  septembre,  Viicz  à  août. 
"       3,  Ondessonc,  lisez  Ondcsonk. 
"     15,  220,  li^^cz  237  et  243. 
"     38,  25,  lisez  207. 
'•     30,  liaymbault,  lisez  Raymbaul. 
"     83,  1050,  lisez  1000. 
"     15,  Madoucssioux,  lisez  Nadoucssionr 
"     22,  206,  lisez  107. 
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